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I.  Que  Dieu  est  peu  connu  présentement. 

\qui  manque  le  plus  aux  hommes  c'est  la  con* 
n.v>saDce  de  Dieu.  Ils  savent,  quand  ils  ont  beau- 
coup lu  ,unecertaInQ  suite  de  miracles  et  de  marques 
de  providence  par  les  faits  de  l'histoire;  ils  ont  fait 
des  réflexions  sérieuses  surla  çorruptionet  sur  la  fragU 
lité  du  monde;  ils  se  sont  même  convaincus  de  certaines 
maximes  utiles  pour  la  réfoi;pation  de  leurs  mœurs 
par  rapport  au  salut:  mais  tout  cet  édifice  manqua 
de  fondement;  ce  corps  de  piété  et  de  christianisme 
est  sans  fime.  Ce  qui  doit  animer  le  véritable  fidèle , 
c'est  ridée  de  Dieu  ,  qui  est  tout ,  qui  fait  tout ,  et  à 
qui  tout  est  dû.  II.  est  infini  en  tout ,  en  sagesse  , 
en  puissance  »  en  amour.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  tout  ce  qui  vient  de  lui  tient  de  ce  caractère  d'in- 
fini et  surpasse  la  raison  humaine.  Quand  il  prépara 
et  arrange  quelque  chose  »  ses  conseils  et  ses  voies 
soDt,  comme  (i)  dit  l'écriture  >  autant  au-dessus  de 

(i)  Ui&e  I  55 1  T.  4|. 
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nos  cooseils  et  de  nos  voies  que  le  ciel  est  au-dessus 
delà  terre.  Quand  U  veut  exécuter  ce  qii*il  a  résolu , 
sa  puissance  ne  se  montre  par  aucuns  efforts  ;  car  il 
n'y  a  aucun  effet»  quelque  grand  qu'il  puisse  être, 
qui  lui  soit  moios  facile  que  les  plus  comgiuns  ;  il 
ne  lui  en  a  pas  plus  coûté  pour  tirer  du  néant  le  ciel 
et  la  terre ,  tels  que  nous  les  voyons  »  que  pour  faire 
couler  une  rivière  dans  sa  pente  naturelle ,  ou  pour 
laisser  tomber  une  pierre  de  haut  en  bas.  Sa  puis- 
sance se  trouve  tout  entière  dans  sa  volonté  :  il  n'a 
qu'à  vouloir ,  et  les  choses  sont  d'abord  faites.  Si 
l'écriture  le  représente  parlant  dans  la  création,  ce 
n'est  pas  qu'il  ait  eu  besoin  d'une  parole  qui  soit 
sortie  de  lui  pour  faire  entendre  sa  volonté  à  toute 
la  nature  qu'il  vouloit  produire*  Cette  parole ,  que 
l'écriture  nbus  représente ,  est  toute  simple  et  inté- 
rieure ;  c*est  la  pensée  qu'il  a  eue  de  faire  les  choses 
et  la  résolution  qu'il  eaa  formée  au  fond  de  lui-même. 
Cette  pensée  a  été  féconde;  et,  sans  sortir  de  lui, 
elle  a  tiré  de  lui ,  comme  de  la  source  de  tous  les 
êtres ,  tous  ceux  qui  composent  l'univers.  Sa  misé- 
ricorde tout  de  même  n'est  autre  chose  que  sa  pure 
volonté  :  il  nous  a  aimés  avant  la  création  du  monde; 
il  nous  a  vus ,  il  nous  |i  connus ,  il  nous  a  préparé 
ses  biens  ;  il  nous  a  aimés  et  choisis  dès  Téternité. 
Quand  il  nous  arrive  quelque  bien  nouveau ,  il  dé- 
coule de  cette  ancienne  source  :  Dieu  n'a  jamais  de 
volonté  nouvelle  sur  nous  :  il  ne  change  point  ;  c'est 
nous  qui  changeons.  Quand  nous  sommes  justes  et 
bons  »  nous  lui  sommes  conformes  et  agréables  ; 
quand  nous  quittons  la  justice  et  que  nous  cessons 
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d'être  ftoas ,  Bons  cessons  de  lui*  être  conformes  et 
de  lui  plaire*  C'est  une  règle  immuable  de  laquelle 
la  créature  changeante  s'iq^proche  et  s'écarte  succea* 
siYemeat.  Sa  jasltce  contre  fes  m^chanset  sqb  amour 
pour  les  bons  no  sont  que  la  même  chose  :  c'est  la 
même  bonté  qai  s'unit  avec  tout  ce  qui  est  bon  >  et 
qui  est  incompatible  arec  tout  ce  qui  est  mauvais. 
Pour  la  misMcorde ,  c'est  la  bonté  de  Dieu  qui  » 
nous  trouvant  mauvais,  veut  nous  rendre  bons.' 
Cette  mttèricorde  ,  qui  se  fait  sentir  k  nous  dans  le 
temps  «  est  dans  sa  source  un  amour  étemel  de  Dieu 
pour  Baèréature*  Lui  seul  donne  là  vraie  bonté. 
Malheur  à  Tême  présomptueuse  qui  espère  de  In 
trouver  en  s%î-mème  !  G^est  l'amour  que  Dieu  a  pour 
nous  qui  nous  éonoe  tout.  Mais  le  plus  grand  don 
quHl  puisse  n«us  faire  »  c'est  de  nous  donner  l'amour 
que  nous  devons  avoir  pour  lui.  Quand  Dieu  nous 
aime  jusqu'à  faire  que  nous  rsimions ,  il  règne  en 
nous;  n  j  fait^otre  vie ,  notre  paix ,  notre  bonheur  » 
et  nous  commençons  déjà  à  vivre  de  sa  vie  bienheu- 
reuse. Cet  amour  qu'il  a  pour  nous  porte  son  carac- 
tère infini:  il  n'aime  point,  comme  nous,  d'un 
amour  borné  et  rétréci  t  quand  il  aime ,  toutes  les 
démartbM  de  son  amour  sont  infinies.  Il  descend 
du  ciel  sur  la  terre  pour  chercher  la  créature  de 
boue qu^  aime;  il  se  fi»t  homme  et  boue  avec  elle; 
il  loi  dôme  sa  chair  h  manger.  C'est  par  de  tels 
prodiges  d^amour  que  l'infini  surpasse  toutes  les 
•flêethiifs  dont  .les  hommes  sont  capables.  Il  aime 
^uDiéii;  et  cet  amour  n'a  rien  qui  ne  soit  incom* 
priheèaiblë'»  Le  comble  de  la  foKe  est  de  vouloir 
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mesurer  Famonr  infini  à  nne  sagesse  Jboroâe.'Bie'o 
loin  de  perdre  qnehfue  chose -de  «a  grandeur  dans 
ces  excès  d'amour,  il  y  grave  le  -caractère  de  sa 
grandeur ,  en  y  marquant  les  sailKes  et  les  transports 
Tua  amour  infini.  O  qu*il  est  grand  et  aimable  dans 
ses  mystères  I  Mais  nous  nWons  point  d^yeux  pour 
les  voir  »  et  nous  manquons  de  sentiment  poutr  aper* 
cevoir  Dieu  en  tout. 

IL  J)c  lit  néceMêùé  de  aannafire  et  d'aùner  Dietu 

Il  ne  faut  point  s'étonaei'  que  les  hoAmes  fassent 
si  peu  pour  Dieu ,  et  que  )e  peu  qu'ils  fout  pour  lui 
leur  coûtetant:  ils  ne 'Io'C€»nnotssent  point;  à  peine 
croieot-iis  qti'il  e^  :  la  croyance  qu'ils  en. ont  est 
plutôt  une  déférenceaveogfeâ l'autoriié  d'un  senti- 
ment public  «  qu'une  conviclion  Vire  «t  distincte  de 
la  Divinité  :  on  la  suppose  »  parce  qu'on  n'oseroit 
l'examiner' et  parce  qu'on  est  là-dessus  dans  line 
distraction  d'indifférence  qui  vient  de  ce  que  l'on 
est  entraîné  par  ^s  passions  ver»  d'aatres  objets  : 
mais  on  ne  connott  IKeu  que  connue  )ene  sais  quoi 
de  merveilleux,  d'obscur  etd'éloigné  de  nous:  onle  re- 
garde comme  un  être  puissant  et  sévère ,  qui  demande 
beaucoup  de  nous ,  qui  gêne  nos  ihclinaiions  ;  qui 
nous  menace  de  grands  maux ,  et  contre  le  jugement 
terrible  duquel  il  faut  se  piréeautionner.  Voilà  ce 
q[ue  petisént  ceux  qui  font  d^s  réflexions  sérieuses 
sur  la  religion  ;  encore  soilt-ils^en  bien  petit  nint^re. 


'  Os  m  >^^'^^^ÊaÊ!i^^fmHo^  :  efa  effet 

elle  ne>feHHitte  le  -f^nénesam  râhner;  comme  Ae» 
rafans'IlHigQMift  ^  îMtlV^ t|iit  corrige,  comme  ua 
iBaoval$*¥lfl€^  erkÎBtffes  tibupis  de  teliS  qo^'sert  par 
craiote'Hbt s)ms' lie  séfncier  i»  ses  intérêts.  Youdroit^ 
on  éW^féitè'^r  «m  ^ ,  ou  même  pàfr  ua  dômes- 
iiqiiei*liy5f<itiie  en  tHliife  Dieti?  <!%8t  qo'on  ne  Id 
connoft^jpbhif  :  ààr«i  t)ri  le  connoissôit ,  on  Taîmc^ 
mit.  J>tett  ^  teliM?é^<  tîdiiinpè  ditsômt  Jean  (1)  : 
celui  4pilitte1Wâlé*)^înl  iie  Ife  cbmiofi  jrômt;  car 
6oiiiineiilfcofiiïtift¥e  l'rftnttiti'saiis  f  aimerMflfaut  donc 
coiidure  tftfè'^nîi  *  tes  ^eW  qtiî  oV  font  encore  tqué 
craindre  Dicfâ  ite  le  contioissen t  point.'  ^ 

Maisi^àiest-'Ce  ,  ômon  iWeu ,  qtii  vous  connôltra^ 
Ceîai  wid  tîfcërcbera  de  tout  son  cœiir  îi  vous  con- 
nollre  !  cpfi  Héte  continltrà  pins  soi-mèmepour  s'es- 
timer,  et  à  ((ul  tout  ce  qui  n'estpoint  tous  sei^corûme 
Mln'éfoll-pas.  "l-e  mondé 'sepoît-surpris  d'entendre 
parler^si,  parce  que  !ë  monde'  est  plein  de  lui- 
mên!kéy  de  1a  rdnïté ,  du  mensonge ,  et  vide  de  Dieu. 
Mais  j'iespère  qifil  y  nura  toujours  des  âmes  qui. 
aurontibhn  deOfeu;  et  qni  goûteront  les  féritës'que 
je  vais  dire.  ' 

0  mm  Ifft»  !  ïivatit'  qnie  vous  fissiez  le  ciel  et  la 
lerré  ît  ifjf  >àroît  *qoe  vousl  Vous  étiez;  car  tous 
n*nèi  j^àî^eottim encé^d'ê tre ;  mdh  voiïs  étiez  seul. 
Hors  v«ràr  ^nY  J^voit  Hen  :  vous  jouissiez  de  vous- 
même  AhseéttcTsofitude  bienheureuse;  vous  vous 
sufe}8lf"JB**i'ÔHS-mêihc ,  et  vous  n*avîez  besoin  dé 

(i)  le*Vlf:  Fi'chap.  i  ,'vrs  et  ^.        '  /^  ' 


8  BB  LA  ]fliaZS«ITi  1^   G^lfNOtTHK 

frayer  tioii  hors  âé  voas ,  puisque  e^eik  "Wiê  qui , 
bien  lom  de  recevoir  ^  doiuieB  k  %mU  ce^vii  n'e^ 
|Mtf  vous-méine ,  p«r  yotoe  fMaroIe  toule^piMaafinte  » 
c'est-à^re  par  Tott^e  single  colonie ,  à  %oi  rie^  ne 
coftte  et  qiii  fait  tout  ce  qu'elle  veut  par  «on  pur 
Tpuloir*  atas  snec^iftsioii  <te  teo^  et  sainâ  ^aitcun 
trayaiK  Vous  fîtes ,  que ee  monde  ^  qui n'étoitpomt « 
commença  à  être.  Vous  ne  fflea  point  cornmn  les 
ouvriers  d'ici-bas»  ^ui  trouvent  le^  matériaux  de 
leurs 011  vragjes ,  qiu  ne  fi^nt.qoe  les  lyisaemUbir ,  et 
dont  Fart  consiate  à  tatigc^  peu  à  pou  iivec  beaucoup 
de  peine  ces  matériaux  q[u'ils  n'oiit  pas.  faks.  Vous 
ne  trouvâtes. rien  de  fait ,  et  vous  files  vouspméaie 
^ona  les  matérlalUL  de  yq^^  ouyragcr.  Çest  sur.  le 
néanHiuevoii»CravaIl]fites.  Yousdltea»  Que  le  monde 
soit  ;  et  il  fut.  Vous  n'eûtes  i|u'^  dire^ ,  jet  tout  fut 
fait, 

.  Mais  pourquoi  fltesrjous  toutes  ces  choses  i  Elles 
ftirent  toutes  faites  pour  Thomme  ,■  et  l'hoçoi^  Xut 
&it  pour  vous.  Voilà  Tordre  que  vous  établîtes:  mal- 
heur à  Tfime  qui  le  renverse,  qui  veut. que  tout  soit 
pour  elle«  et  qui  se  renferme  en  soil  C'est  là  violer 
la  loi  fondamentale  de  la  création. 

don ,  mon  Dieu ,  vous  ne  pouvez  <;éder  vos  dpoits 
essentiels  de  créateur  i  ce  aeroit  vous  dégcadex  vo^- 
même.  Voua  pouvez  pardonner  à  Tâme  coupable  ifui 
vous  a  outragé  »  parce  que  vona  pouvez  la  remplir^e 
votre  pur  amour  :  mais  vous  ne  pouvez  cesser  d'être 
contraire  à  l'âme  qui  rapporte  tous  vosdonalkîeUe- 
même ,  et  qui  refuse  de  se  rapporter  elle-même  par 
un  amour  sincère  et  diisintéressé  à  soi)  q^aleur. .  Ne 


/* 


&ife  ^  TWia arâindire  •  o^a'est  pas  te  rapporter  k 
nm,  c'est  au  coiitrwe  ne  penser  à  tous  que  par 
ra{(poilè^.  Yona  aimer  dan&la  seule  vue  des  avan- 
tapniUpAni  trouTOi-en  tous  »  o'est  Teus  rapporter  à 
&ol«  nMieu  de  se  rs(|fov|»r  à  vAns.  Que  faut-il  donc 
poorse  rapport<H^  entièrement  au  créateur?  Il  fout 
seiémuicer»  s*oublier>.8e  perdre,  entrer  dans  vos 
ioMrèti  »  A  mon  Dieu  ^contre les  sîmipropres^;  n'a- 
voir ptm^  i|i  TolQnté  ^  ni  gloire^  ni  paix  que  la  vôtre  ; 
e&  ua^  iMft^  e*^es^  vous  aimer  sans  s'aimer  soi-méine 
auirameni  iîu*ea  voua  et  pour  ^iroiis* 

0  cood^iesi  d'âmes  qui ,  sortant  de.cette  vie  char- 
gées de  Tertna  et  4e  bonA^s  œuvres  »  n'auront  point 
cette  pureté  san»  laquelle  on  ne  peut  voir  Dieu  ;  et 
quîyianle  d'âlre  Iwiyées  dans  cevapport  simple  et 
total  èe4a  créature  à  son  créateur ,  auront  besoin 
d*étre  purifiées  par  ce  feu  |alou&  qui  ne  laisse  rien 
dans  l'autre  vie  à  l'fime  de  tout  ce  qoi  l'attache,  li 
eUe-mémel  Elles  n'entreront  en  Dieu»  ces  ftmes» 
qu'après  t4ra|»]einement  sorties  d'elles-mêmes.  Dans 
celte  ^frenvét-'d^nne  inexorable  justice»  ce  qui  est 
eocoré  à  sd  esl^  da  domaine  du  purgatoire.  Hélas  I 
combien  d'imes- qui  se  reposent  sur  leurs  vertus ,  et 
<|iit4e  vcident  point  e|itend«e  le  renoncement  parfait 
^  elka^némea  \  Gette^paroleleur  est  dure  et  les  scan- 
dalise unais^n'il  kmcen  coiHerâ  pour  l'avoir  négligée  1 
EUes  paieroAlan  centuple  les  retours  sur  elles-mêmes 
et  les  vaines  consolations  dont  elles  n'auront  pas  eu 
le  courage  de  se  déprendre. 

Bevenons.  T^Ue  est  donc  la  grandeur  de  Dieu  , 
qu'il  ne^ut  rien  faire  que  pour  lui-même  et  pour 
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sa  propre  gloire*  €  est  Cj^ie.  gfaiire  JocoiDVMuiicfiblè 
dont  il  est  nécessatreneai  jalp^pc,  et  qu  il  ne  peut 
donner  à  parsràne  ^.tioiiune'  ilile-dit  (i)  iiH-«ivêtiie.  || 
Au<M>tttra&«e ,  -loUe  est  JabassesM^  la  ^rétamé wi  sa 
dépendance  »  qu-'eUe-ne  peitit  »  saos  »*éai^r  en  fausse 
divinité  et  sans  violer  la  loi  ioainoablé  'deea  créq^n»  ' 
rien  faire ,  rieBiudiret  rieq  penser  »  cieb  vouîm^»  peur  1 
eUe^méine  et  pour  sa  propre  gloire. 

0  néant  1  tu  vousleglonfiè^I  Tu'n'esqu'è  bondi- 
tion  de  n  etns  f  ama^  rien  à  tM  propres .  y«ux  :  tu 
n'es  que  pour  cekirqni  te  fuîtfékre.iH  se  doit  tout  à 
lui-môme;  tur^te  dtijs  tout  )i  liii:*tL  ne  péôtieo  rien 
retadier  ;  tout  ce- q.u'd  te1ldss(Bra&t  à  4oi-mêni^  sor- 
tiroit  dès  lois  inmiahlf  sidcsiâ  sagabsiret  de  «a  boulé* 
Un  seul  imstuit ,  ma  seul  soupir  »  ^dooràé  unifoemeat 
klon intérêt  propre;^  blesserait  easfultîallettieni lafin 
du  créaleir  dans  la  création*  Il  u^a  besoiii^  die  rien  ; 
mais  il  veut  imtvpftrce  queéeiut  kii  ésj;.46«  et  que 
tout  n'est  pas  trop  pour  lui  »  tant  il  etàt  grand  ;  maia 
cette,  même  grandeur  fait  qu'il  ne^eiit  n^m  prodAÎre 
bors;  de  lui-même  qui  no  soit  tout  pour  im  :  cVst  son 
bon  plaisir  qu'il  Teutdasisisac#éattai^«ll«  fait^pour 
moiledel  et  la  terre;  mais  M  «lepeut'vouffirirjque  je 
Caisse-  vdio^itairement  et  par  K^boix  uw  seul  pas  pour 
autre  lin  qued'acc^mpfir  sa  voloilté.'  Aawttt'qpi'iiieût 
produit  ses  créatures^  iln^avohpràatâ^iutre^einté 
que  la  aienne*  Croirons^îos  qu'il  ait  dréé  des.créa*- 
tures  raisonnables  pour  vouloir  autreiinetit  (pie  lui? 
Non  ;  c'est  la  raison  souveraiao  qui  doit  les  éclairer 
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et  être  leoMNèiMD  ;  c'est  sa  volonté ,  règle  de'  tout 
bieA',  qui^èit  vouloir  en  nous  :  toutes  nos  Tolonlés 
n'earéiïiTent  &in$\{o'une  seule  avec  la  sienne  ;-  c'est 
poitfi|Bo{  nous  l'iHAcItsoiis  :  Qu$^êtrerég$*c  vienne; 

Pour  mîevxcomjivetfSre  tout  ceci  »  il  faut  serepré* 
sealir  qo^S^Mi  qui  nous  a  faits  4e  rien  4  nous  refait 
encMr^  pour  ainsi  dir^ ,  à  cëaque  instant.  De  oeque 
noue  étioif»lMer  ,  il  ùe  s'ensuit  pas  que  nous  devions 
êtremcoi^aiïjondHboi  :  noua^otriQa&cesser  d'éiré , 
et  nous'TClemberioas*effeottfem6nt  dans  le  néant 
donf  fftoa  aonânes-  sortie  j  «  la  jnéme  main  toutes 
pttiëtttlM  qvéfioas^en  a  lires  ne  nous  empêchoitd'y 
é  tre^teplangés»  #e«i8  ne  sommes  rien  pa^nous-'mênies  t 
nous iftr*8<lttines  que  ce  que  Bieu  nous  fait  être,  et 
seulement  pour  le  temps  qu'il  lui  plaît  :  il  n'a  qu'^ 
retîrw  la  maJnrqui  nous  porte  »  pour  nous  renfonoev 
dansTablme  denoflre  néant ,  comme  nnè  pierre ,  que 
Ton  tiaillMr  rà!rtton\Jt6  de  son  propre  poids  dèsqu  on 
ne  lBlieflC.)>ltiâV  Nous  n'avons  donc  l'être  et  la  vie 
qao  par  le  don  de  Dieu. 

îkfflln»  M  7  a*^' autres*  Jblensi  d'un  ordre  encore 
plua^itrël  i^sékiVé:  la  iiOnae  vie  vaùl  encore  miaiîc 
qiie%^  :  k  vertfei  est  d'un  pluâ:grând  prix  que  la 
sàBté'r  la^dit^rè  de  cœur  et  Tamonr  de  Dieu  sont 
pins  nn-deMlSt  des  d<^)ts  temporels  que  le  ciel  ne  l'est 
atHéMus  delà  terre.  Sî  donc  nous  sommes  incapa^ 
bies  de>:p*asé^r'UB  $eul  moment  ces  dons  vils  et 
gNSsiers  sam  le  jMteOurs  de  Dieu ,  à  combien  plus 
forte  raiscta  fant-il -qd'il  nous  donne  ces  autres  doni 
f nblkiies  de  son  amour  I , 
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C'est  donc,  6  mon  Dieu ,  ne  vous  point  connoUre  , 
que  de  vous  regarder  hors  -de  noâs  comme  un  Être 
tout-puissant  qui  donne  de^^ois  à  foute  la  Mlure  et 
qui  a  fait  tout  ce  que  nous  réyons-;  0'est  fie  connôtlre 
encore  qu'une  partie  de  ce  que  tous  étés  :  c'etft  t||;tiO'- 
rer  ce  qu'il  y  a  de  plus^mert^Heux  et  de  plus  ftMsi- 
chant  pour  vos  créatures  raisonnables.  Ce  qurflft^fen- 
lèvç  et  ce  qui  in'altendrit ,  t^'est  que  tous  i6tes  le 
Dieu  .de  mon  cœur;  vous  y  faites  tout  4ce  qu'il  vous 
pldlt  Quand  je  suis  hoD  ,  x^'est  tous  qui  me  rendez 
tel  :  non -seulement  vous  tournez  mon  cœur  comme 
il  vous  plait  9  mai». encore  vous  mife  doBùez  ua  cœur 
selon  le  vôtre.  C'est  vous  qin  roua  aimez  vou^-niânie 
en  moi  ;  c'est  vous  qui  aarknez  mon  âme^  *côcnme 
mon  âme  anime  mon  corps  ;  vous  m'êtes  plus  pré- 
sent et  plus  intime  que  je  ne  le  suis  à  moi-même  : 
te  moi  s  auquel  je  suis  si-  sensible  et  que  j'ai  tant 
aimé,  me  doit  être  étranger  en  comparaison  de  vous  : 
c'est  4rou8  quime  l'avez  donné;  sans  vous  H  ne  se- 
roit  rien  :  voilà  pourquoi  vous  voulez  c[ue  |e  vous 
aime  plus  que  lui. 

Opubsance  incompréhensible  éa  inon  créateur  ! 
O  ^roit  du  créateur  svf  ta  créatitvè,  que  jamais  la 
créature  ne  compcendra  assez  1  O  prodige  d'iimour, 
que  Dieu  seul  peut  faire  !  Dieu  se  v^et,  pour  ainsi 
dire ,  entre  moi  et  moi  ;  il  me  sépare  d'avec  moi- 
même;  il  veut  être  plus  près  de  moi -par  son  pur 
amour  que  je  ne  le  suis  de  moi-méàaé;  y  veut  que 
je  regarde  ce  mai  copime  je  regardcarois  on  ^êt^e 
étranger;  il  veut  qiie  je  sorte  des  bornes  de  ce  moi, 
que  je  le  lui  sacriflle  sans  retour^  et  que  je  .len'âp- 
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porle  toul  entier  el  saos  condrtion  au  créateur  de 
qui  }e  le  tiens  :  ce  que  je  8uis  me  doit  être  bien  moins 
cher  que  celui  par  qui  je  suis.  Il  m'a  fait  pour  lui 
et  non  pour  moi-même  ;  c'esi-à*dire  pour  l'aimer  » 
pour  Toa|oir  ce  qu'il  reut ,  et  non  pour  m'aimer  en 
cberebant  ma  propre  volonté.  Si  quelqu'un  sent  son 
cosor  révolté  contre  ce  sacrifice  entier  de  mot  à  celdi 
qui  nous  a  créés,  je  déplore  son  aveuglement,  J'ai 
compassioii  dele  voir  esclave  de  lui-même»  et  je 
prie  Diefi  de  l'en  dWvrer  en  lui  enseignant  à  l'aimer 
pkis  que  tout  ce  qui  existe. 

O  mon  Dieu  !  je  vois ,  dana  ces  personnes  scanda- 
lisées de^TOlre  pur  amour,  les  ténèbres  etia  rébel^ 
lion  causées  par  le  péché  originel.  Vous  n'avez  poini 
fait  le  c^Bar  ^ie  l'iromme  avec  cette  pente  de  pro- 
priété si  monstrueuse.  Cette  rectitude  où  l'écriture 
nous  apprend  que  vous  l'avea  créé  ne  consistoit  qu'à 
D'être  point  à  soi ,  mais  à  celui  qui  nous  a  faits  pour 
lui.  Opèrel  &  pèrel  vos  enfans  sont  tout  défigurés 
et  ne  voue  res^mblent  plus  1  Us  s'irritent ,  ils  se  dé- 
couragent quand  on  leur  parle  d'être  à  vous  comme 
TOUS  êtes  à  vous-même.  En  renversant  cet.  ordre  si 
juste  »  il  veulent  follement  s'ériger  en  divinités  :  ils^ 
veulent  être  à  euE-mêmes ,  faire  tout  pour  eux ,  ou 
du  moins  ne  se  donner  à  vous  qu'avec  des  réservés  ^ 
à  certaines  conditicms  et  pour  leur  propre  intérêt. 
0  monstrueuse  propriété  I  ô  droits  de  Dieu  inconnus! 
0  ingratitude  et  iasolence  de  la  créature  !  Misérable 
néant!  qu'as-tu  à  garder  pour  toi?  Qu'as-tu  qui  t!ap- 
partienne?  Qu'as-tu  qui  ne  vienne  d'en  haut  et  qai 
ne  doive  y  retqiirner  ?  Tout  jusqu'à  ce  moi  si  injuste 
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^ui  veut  partager  avec  Dieu  tes  dons  »  est  un  don  de 
Dieu  qui  n'est  fait  que  pour  lui  :  tout  ce  qui  est  en 
toi  crie  (Contre  toi  pour  le- créateur.  Tais4oi  donc, 
créature ,  qui  te  dérobes  à  ton  Créateur,  et  rends- 
toi  toute  à  lui. 

Mais  hélas  !  ô  mon  Dien  1  quelle  consolation  de 
penser  que  tout  est  votre  ouvrage ,  autant  au  dedans 
de  moi  qu'au  dehors  !  vous  éles  toujours  avec  moi. 
Quand  je  fais  mal,  vous  êtes  au  dedans  de  mùi,  me 
reprochant  le  mal  que  je  faiS)>m'inspirant  le  regret 
du  bien  que  )'abanaonne>  et  me  montrant  une  mi- 
séricorde qui  me  tend  les  bras*  Quand  je  fais  le-bie», 
c'est  vous  qui  m'en  inspirez  le  désir  et  qui  le  faites 
en  moi  et  avec  moi  :  c'est  vou«  <|ui  aiqnez  le  bien , 
qui  haïsséz'^le  mal  dans'mon  ctBur ,  qui  souffrez,  qui 
pries; ,  qui  édifiez  le  prochain  ;  qui  faites  l'aumône  : 
je  fais  toutes  ees  choses,  mais ic'est par  vous;  vous 
me  les  faites  feire;  vous  les  mettez  en  moi.  Ces  bon- 
nes œuvres ,  qui  sont  vos  dons  ,  deviennent  mes 
œuvres;  mats  elles  sont  toujours  vos  dons  ;  et  elles 
cessent  d'être  bonnes  œuvres  dès  que  je  les  regarde 
comme  uniquement  miennes ,  et  qtte  votre  don ,  qui 
en  fait  tout  te  prisi ,  s'échappe  à  ma  Vue. 

Vous  êtes  donc  (et  je  suis  ravi  de  le  pouvoir  pen- 
ser )  opérant  sans  cesse  dans  le  fond  de  mot-mênie  : 
vous  y  travaillez  invisiblement  comme  un  ouvrier 
qui  travaille  aux  mines  dans  les  entrailles  de  la  terre  : 
vous  faites  tout^  et  le  monde  ne  tous  v^pas;  il  ne 
vous^  attribue  rien  :  moi-même  je  m'égarois  en  vous 
cherchant  par  de  vains  efforts  bien  loin  de  mof  ;  je 
rassemblois  dans  mon  esprit  toutes  l«s  mecveilies  de 


'      jf^i  b'aihbh  biEU.  i5 

la  iiatàre'poufi  me  fcmner-^ei^e  ima^  de  ?oCre 
graaileiir  :  )'«tldîà*vo«8  Aeoiaiider  à  vos  «réatures^» 
et  je  nô'fieiiSMs  paaà  -waê  trwFer  au  fead  de  mon 
cœur  ,iQiti  VfMis  ne^ccsaiee  d'étri»^-  Non  »  mon  Dieu , 
il  ne  faat'lxmt  cceuser  au  fond  de  la  terre ,  m*  passer 
au  dflàdçs  mars-;  il  ne  faut  point  voler  jusque  dan» 
les  deux,  comtue  disent  vos  iaints  oiiacles  (i),  pour 
TOHS  troorér:  tous  êtes  pins  pbèa^  de  noua  que  nous- 
jnêmes. 

O  Dieu* SI  grand. et  si  familier  tout  ensemble,  si 
élevé  au-dessus  des  cieux  et  si  proportionné  à  la 
bassesae  de  sa  créatone  ^  si  immense  et  si  intimement 
renfermé  dans  .le  fend  de  mton  cœur,,  si  terrible  et 
si  aimalilB,  si  jaloux  et  si  ftreile  pour  ceux  qui  voua 
traàojiii«FeG  J«  flmiiliarité  ^u  pur  anour ,  quand  est- 
ce  que  -Mii  ptfifBQsenJQHiscessenÉit  de  vdiis  ignorer? 
Qui  «QcrdooiiQra  une  iNiix  asseE-for le  pour  reprocker 
au  m^fede  enftkar  aon  ^SMfighmeot ,  et  pour  loi  au- 
DoufifSravee  àntorité.fiotftce  que  vous  étei>?  Qvaud 
on  dit  snlxhoinBies  devou^  cbercber deiif  ieuv  propre 
cœ«r«  cTeal-  kur  proposer  de  tous  aUe»  chercha 
plus  Loia.ifue  fea^tenns  <les  plus  inconnue».  Qu'y  a- 
t-il  de  plus  inconnu  et  de  plus  élo%»é  pour  la  plu- 
part desKMnmes  ^^aiua  et  dissipés,  que  le  fond  de 
leur  prQpvQ  GoauK  ?  So;vtent-41a^W  que  c'est  q«b&  de  ne 
jamais-  refttver  en  eux-mêmes?  En  oot-ils  jamais 
ehercfaélfli  cbamiuS  Peuvent-rils  même  s'imaginer  ce 
)ue  €*ealt  ^e  coisanatuaiee  iodétfour ,  ce  foud  impé- 
aélrable  de  l'âme  où  vousToulez  être  a  doré  en  esprit 

(i)  Dcttt.  3o»  ▼.  Il  ;  Rom.  io>  ▼.  f. 
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et  en  vérité?  Ib  sont  toujours  hors  d'eux^-iâêiftes 
dans  les  objets  de  leur  ambition  où  dé  leurs'  amuse- 
mens*  Hélas  I  comment  enteodroient -ils  1^  Téritéis 
célestes  »  puisque  les^rérités  même  terrestres ,  comme 
dit  Jésus-Christ  (1)  »  ne  peuvent  se  faire  sentir  à  eux? 
Ils  ne  peuvent  concevoir  ce  que  c'esl  que  de  ren- 
trer en  soi  par  de  sérieuses  réflexions  ^  que  diroient- 
ils  M  on  leur  proposoii  d'en  sortir  pour  se  perdre  en 
Dieu? 

Pour  moi>  mon  créateur  »  les  yeux  fermés  à  tous 
les  objets  extérieurs ,  qui  ne  soot  que  vanité  et  qu'af- 
fliction d'esprit  (3) ,  je  veux,  trouver  dans  le  plas 
secret  de  mon.cœur  une  intime  familiarité  avec  voos 
par  Jésus- Christ  votre  ^,  qui  .est  votre  sagesse  et 
votre  raison  étemdle»  devenu  enfiint  pour  rabaisser 
par  son  enfmice  etpir  la-f<die  do  sa  croix  n(||^  raine 
et  fausse  sagesse.  C'est  là  que  je  veux  »  qiioi  qu'il 
m'en  coûte ,  malgré  mes  prtvoyaoces  et  mes  ré- 
flexions,.devenir  petit,  insensé,  eneore  plus  n#.pri- 
sable  à  mes  propres  youx  qu'à  ceux  de  tous  les  &ux 
sages.  C'est  là  que  je  veux  m'enivrer  du  Saint-Esprit 
comme  les  apôlres ,  et  consentir  comme  eux  d'être 
le  jouet  du  monde. 

Mais  qui  suis-je  pour  penser  ces  choses*?  Ce  n'est 
plus  |noi ,  vile  et  fragile  créature ,  âme  de  boue  et 
de  péché;  c'est  vous,.ô  Jésus  ,  vérité  éternelle Tqui 
les  pensez  en  moi  et  qui  les  accomplissez^  pour  faire 
mieux  triompher  vçtre  grâce  par  un  plup  indigne 
instrument. 


(1)  Jean,  3^  t.  la. 
(a)  £ocl.  i  >  f  •  i4* 
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0  Dieo  >  on  De  you^  cooooit.paiot  »  on  ne  sait  pu 
qui  ?ous  êtes»  La  lumière  luit  ay^tnilieu  de^  ténèhréê, 
tt  les  tinèbreê^  ne  peuvent  Ai  comprendre  (1).  C'est 
par  TOU8  qu*a9  TÎt,  c|u'on  |NBii$e ,  qu'on  goûte  Its 
plaîsirf  9  et  on  oublie  celui  par  qui  on  fait  toutes  eea 
choses  I  On  ne^  voit  rien  que.  par  tous  »  lumière  uni* 
Terseile^  soleil  des  âmes ,  qui  luisez  ^core  plus  clai* 
rement  que  £elui  d^,  çor|^2  et ,  ne  voyant  rien  que 
par  Yons ,  on  ce  vous  voit  point  !  C'est  vous  qui  don- 
nez tqut  ,  aux  astres,  leur  lumière  »«u:(  fontaine!  leurs 
eaux  et  leur  cours 9  à  la  terre  ses  plantes,  aux  fruits 
leur  saveur,  ^ux  flei^^s  leur  éclat  et  leur  parfum ,  à 
toute  la  natpro  sa  richesse  et  sa  beauté;  aux  hommes 
la  santé ,  la  raison ,  la  vertu  ;  vous  donnez  tout,  vous 
faites  (ont ,  vous  régies  tout  ;  je  ne  vois  que  vou^  ; 
toirt.le  rçste  dlsparc^  comme  une  ombre  aip  yeux 
de  c^ui  qui  vous  a  vu  une  fois  :  et  le  monde  ne  vous 
voit  point  !  Maïs  hélas  !  celui  qui  ne  vous  voit  point 
na  JAoaiaiS' jien  vu;  il  a  passé  sa  vie  dans  Tillusion 
d'uD  songe;  il  estcon^me  s'il.n'étoit  pas,  plus  ihal- 
keuMx  encore ,  car  il  eût  mieux  valu  pour  lui , 
comiue  je  l'apprends  de  votre  parole,  qu'il  ne  (ût 
jamais  né. 

Pour  moi*  loon  Die^^  je  vous  trouve  partout  au 
dedans  de  moi-même.  C'est  vous  qui  faites  avec  moi 
tout  ce  que  je  fais  de  bien.  J'ai  senti  mille  fois  que 
jenepouvois  par  moi-mêa(e  ni  vaincre  mon  humeur, 
ni  détruire  mes  habitudes,. ni  modérer  mon  orgueil» 
ni  suivl^e  ma  raison, >ni  continuer  de  vouloir  le  bisu 

(0  Jean  >  1 9  ▼•  5*  . 
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^u^  î'av^' uDd^  fqi»^  touIm*  C'est  tous  c|ui  donnez 
cette  voloaté ,  qui  laxônservez  p«rre  :  sao»  t^ous  je  ne 
àuis  ^u^un  roseao.  ^gHé;  par  le  moindre  vent.  Vous 
in*a?ez  donné  le  conirage»  la  droiture  #t  tous  les 
bom  sentimens  que  j^ai  rvoûs  m'avez  formé  un' cœur 
nouveau  qui  désire  Votre  justice  et  qui  est  altéré  de 
votre  Viérité  éterneller  même*  en*  me  le  <loiina&t , 
vous  avez  arraché  le  codiK  du  vieil  homme ,  pétri  de 
hi^ne et  de  corruption,  jaloux ,  vain ,  ambitiieux,  in- 
quiet/injuste  ,  ardent  pour  les  plaisirs.  A  quelle  mi> 
sère  étotis- je  livré  !  Uéias  !  Kaurois-je  jamais  pu  croire, 
et  espérer  de  me  tourner  ainsi  vers  vous  »  et  de  sc> 
couer  le  joug  de  ma  passion  tyrannique? 

Mats  voici  la  merveille  qui  eflace  tQut  le  reste  : 
quel  autre  que  vous  pouvoit  m'arracher  à  moi-i^ême, 
toarn#  toute  ma  haine  et  mon  mépris  contre  ^lasbi  ? 
Ce  n^est  point  moi  qui  ai  fait  cet  ouvriige»  car  ce 
n*est  point  par  soi-même  qu'on  sort  de  soi  :  il  a  donc 
fallu  un  soutien  étranger  sur  lequel  je  pusse  m'ap- 
puyer  hors  de  mon  propre  cœur  pour  en  condamner 
la  misère.  II  falloit  que  ce  secours  fût  étranger;  car 
jo  ne  le  pouvois  trouver  en  moi ,  moi  qu^il  falloit 
combattre;  mais  il  falloit  aussi  qu'il  fût  intime  pour 
arracher  le  moi  trop  humain  des  derniers  replis  de 
mon cœur.(r C'est  vous,  mon  Seigneur j  qui,  portant 
votire  lumière  dans  le  fond  de  mon  âme ,  impéné- 
iirable  à  tout  autre,  m'y  avez  montré  toute  ma  laideun 
Je  sab  bien  qn'eo  la  voyapt  je  ne  l'ai  pas  changée, 
et  que  je  suis  encore  difforme^  à  vos  yeux  :  je  sais 
bien  que  les  miens  n'ont  pu  découvrir  toute  ma  dif- 
formité; mais  du  moins  j'en  vois  une  partie ,  et  je 
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fouârols  découTrir  k  Dtmt.  Jëtee  vols  htori4&le  tnxm 
"espérance  quS&^^J  en  tôas'me  fait  rirte  «ft  paîx^  : 
[kr  je  OB  veox  ôi  flatter  mes  \\ées ,  lïi  que  ti^  viceê 
De  déC0«rKge&t.' Je  le  vois  donc,  et  je  poftè-  sa&s 
De  troobler  eet  opprobre.  Je  subpout*  T<kiè  cbntro 
Doi ,  ô  mxm  Dieu  î  U  n^  ^  ^^  votrs  <]«i  ayee  puvi^ 
liviser  saisi  dViTec  tnoi-méhie.  Y^ift  ce  que  Foufl 
Tez  fiiit  ait'dftdaiis,  ét^us  eontînMc  chaque  joui^ 
lu  te  fiiife  pour  m'dter  'tout  le  i^élè  de  ma  vie  toa-» 
lg;De  d'AÂâto  ,  et  pout^  acbever  fa  forihaltêtt  dé 
'homme  nouveau.  C'est" cette  seconde  «lëatioa'  dtf 
'homme  Mtfveau  qui  se  renoureîle  de  jouir  en  jour» 

Je  me  laisse ,  ô  nton  DiéCi ,  d^tis  voé  mains  :  féut^  • 
lez,  rolturnl^  cette  boue;  doûnéz^Iui  tine  ferme, 
)rises4ffteàâiiîle^  elle  est  à,  vous  ;  elle  n^aYien  à  diirer 
I  me  suffit  qu^eHe  serve  à  vos  desseins  toujou|:s  bîeti^ 
aisans ,  et  ipie  rien  ne  iréviste  à  votre-  bon  jfl^sit , 
»our  lequel  fe  suis  fait.  Demandez^  ordontteî  ,  dé* 
eodez  i  que  vouleï^vous  que  J6'  fasse  ?  que  V0u}el:-i 
oos  que  }è  ne  fasse  pas?  Élevé*^  abaissé»  conisrolé; 
oufirant,  appliqué  à  vos  œuvres,  inutile  à  tout,  je 
ces  adorerai  tJoujourè^alemélQit,  en  sacrifiait  toute 
olonlé  propre  à  la  vôtre;  il  ne  tue  reste  qu'à  dire 
n  tout  oomiaeJtifne  {t)^  Qu'il  mé  soit  fait  selon 

Mais  pendant  que  vous  faites  fAtrn  to^t.a«i  de^. 
lans  ,  vô«i»'h'agièsez  pfts  niolas  au  defiM^i^r  Je  dé« 
:o«i«»te yMMit, 'jusque dans ie  moîAtlre  aiCoâie ,  eettt^ 
;raiidè  mku  qui  portée 4e ici^l  ^  hftor^e  >  el  qui  nelti- 
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ble  se  jouer  efi  condûUànt  tool .  l'uniTers.  L^unique 
,  ichose  4|iii  m'a  embarrassé  est  de  caiàpEeiMlre  com- 
ment vous  laisseï  tant  de  maux  mêlés  avec  les  biens. 
Tou3  ne  pouvez  fdre  le  mal  ;  tOut.c^  qu»  tous  faites 
est  bqn  :  d'où  vient  donc  que  la  face  de  la  t.erre  est 
couverte  de  crimes  et  de  misères?  Il  semble  que  le 
mal  prévale  partout  sur  b  bien.  Vous  n'avez  &it  le 
inonde  que  peur  votre  gtoil*e  «  et  ron.  est  tenjlô  de 
croire  qu'il  se  tourne  à  votredéabonneur.  Le  nai&hre 
des  B&échans  surpasse  infiniment  celui  des  bons»  au 
dedans  même  de  votre  église  :  presque  toute  cbair  a 
corrompu  sa  voie  ;  les  bons  mêmes  ne  sont  bons  qu-^ 
denw ,  et  me  font  presque  autant  gémir  queleseuires. 
Tout  souffre  et  tout, est  dans  un  état  violent;  la  mi- 
1ère  égale  la  corruption.  Qoe  tardez<^vouâ».Seigneur» 
à  séparer  les  biens  et  les  maux  ?  Hâtez-vous  »  donnez 
^gloire  à  votre  nom;  apfifienez  à  ceux  qui  leJblasphè- 
ment  combien  il  est  grand.  Vous  devez  à  vous-même 
de  jçiippeler  toute»  choaes.à  rordre.  J'entends  l'im- 
pie qui  dit  sourdement  que  (i)  vous  avez  lea  yeux 
fermés  à  tout  ce  qui  se  passe  ici-bas.  Élevez-vous  / 
élevez- vous  »  -Seigneur  ;  foulez  aux  pieds,  tous  vos 
ennemis. 

Maie»  d  mon  Dieu,  que  vos  jugemeas  sont,  pro- 
,  fonds  1  voa  (s)  voies  sont  plus  élevées  au-dessu«  ^des 
nôtres  que  les  cieux  ne  le  sont  au-dessus  de  la  terre. 
Nous  sommes  impatiens,  parce  que  notre  vie  enlîère 
n'est  que  comm«r  un  moment^  au  contraire ,  ¥atre 
Iw^e  patience  eat  &ndée  6ur  votre  !  éternité ,  de- 

(i)  Eeéeh.  8,  ▼.  la. 

(a)  Un. ,  55,  ▼.  9.  '  <      . 
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Tant  (i)  qui  mille  ans  sont  comme  le  jour  d'hier  déjà 
écoulé.  Vous  tenez  les  (a)  mcMnenç  en  votre  puissance^ 
et  les  hommest  ne  les  connoissent  pas  :  ils  s'impatien- 
tent, ils  se  scandalisent,  ils  .tous  regardent  comme  si 
TOUS  succombiez  sous  l'effort  de  Tiniquité;  mais  vous 
riez  de.  leur  aveuglement  et  de  leur  faux  zèle. 

Vous  me  fisiites  entendre  qu'il  y  a  deux  genres  de 
maux:  les  uns ,  que.  les  homm  es  ont  faits  contre  votre 
loi  et  sans  ?ous  par  le  mauvais  usage  de  leur  liberté  ; 
les  airtrei^  (3)  ,  que  vous  avez  faits ,  et  qui  sont  des 
biens  véritables ,  si  on  les  considère  par  ra[q»ort  à  la 
punition  et  à  la  correct  ion  des  méchans  à  laquelle 
TOUS  les  destinez.  Le  péché  est  le  mal  qui  vient  de 
Thomme  ;  la  mort,  les  maladies ,  les  douleurs ,  la  honte 
et  toutes  les  a  utres  misères  »  sont  des  maux  que  Vous 
tournez  en  bien ,.  les  faisant  servir  à  la  réparation  du 
péché.  Pour  le  p^îcbé ,  Seigqeur ,  vous  le  souifirezpour 
laissfBr  l'Jiomme  libre  et  (4)  ^^  ^  main  de  son  eonêeil , 
sdoiit^t^rme  de  vos  écritures.  Mais,  sans  être  auteur 
du  pécule ,  .quelle  merveille  A'en  faites-vous  point  pour 
mani^ler. votre  gloire  I  Vous  vous  servez  des  méchpns 
pour  corriger  les  bons  et  pour  lesperfectionner  en  les 
humUiant  :  vous  fousserfez encore  des  méchans  con* 
Ire  eia-mêmes^eales  punissant  les  uns  parles;autrQS  : 
•maisfCO'.quiost  touchant  et  aimable ,  vous  faîtes  servir 
rinjosiice  de  la  peieéciiticm  des  uns  à  convertir ies  au- 
tre8,.Combien  y  arl-ilidè  personnes  <|Ui  vi^oient  dans 


(i)  II  Pierre,  5,  ^.  9.^ 
(a)  Act.  1  ,  ▼.  7. 
(3)  Amos,  3,  ▼.  6. 
(0  Bccl.  i5,  y.  i4»    I 
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Foublide  vos  grâces iet  dans  le  mépris  de  TOtreloi/eir 
que  vous:  aveï  ramenées  à  tous  en  les  détadiaùt  du  ' 
inonde  par  le^iDJastiee^  qu'elles  y  ont  soa&rtes  !  . 

Mais  j'aperçois ,  à  mon  Dieu ,  uiie  autre  merveille; 
c'est  que  vous  soafTf  ez  un  mélange  de  liienetdè  mal 
jusque  dans  le  cœur  de  ceux  qui  sont  le  plus  à  vous  : 
les  imperfections  qui  restent  dans  ces  bonnes  àîàes 
servent  aies  humilier,  à  les  détacher  d'elles-mêmes , 
à  l^ir  faire  sentir  leur  impuissance',  à  les  faire  eoarii* 
pi  us  ardemment  à  vous  ,et  à  leur  faire  compvendl^  que 
l'oraison  est  la  source  de  toute  véritable  vertu.  Oquelle 
abondance  de  biens  vous  tirez  des  maux  que  vou» avez 
permis  !  Vous  ne  souffrez  donc  les  maux  que  pouinen 
tirer  de  plus  grands  biens ,  et  pour  faire  éclater  votre 
bonfé  toùle-puissante  par  l'art  avéc^  Jeqael  vous  usez 
de  ces  maux.  Vous  ne  faites  pas  l'iniquité  de  Tbomme  ; 
mais ,  étant  incapable  de  la  produire^  vous  la  tour- 
nez seulement  d^un  côté  plutôt  que  de  Tautiie,  selon 
qu'il  vous  pialt,  pour  exécuter  vos  diVini'Oonstikde 
jtistice  on  de  miséricorde. 

J'entends  laràisoâbumaiiie  qui  veutentmrea^uge^ 
ment  avec  vous ,  qui  veut  pénétrer  votre  sect^èt  éter- 
nel )  et  qui  dit  :  Dieu  n'avoit  paa  b'osidiiï  de  tirer  le 
bien  du  mal,*  il  n'avoit  tout  d'un  coup  qu^àne  per- 
mettre aucun  mal  et  rendre  tous  les  bonimeS'bo&e  :  «. 
it'lepouvoit  ;  H  n'avoit  qu'à  faire  pour  lotis  Idé  b^-^ 
mes  ce  qu'il  a  fait  pour  qqelqiies^uns  qvTd  a  ^levéts 
hors  d'eux-mêmes  par  le  charme  de  sa  grâce  :  pour- 
quoi ne  l'a-t-il  pas  fait?  0  mon  Dien^  je  le'sâjs  par 
votre  sainte  parole  (i) ,  vous  ne  liais^e^  riêfiijU  ce 

(i)  Sag.  2 ,  V.  a5;  II  Pierre,  5,  ▼.  9.;  I  Trm.  4*  ▼*  10. 
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(jue  vous  avez  fait  ;  vous  ne  voulez  la  perte  ff  aucun  ; 
vous  êtes  le  Sauveur  de  tous  :  mais  ?ou6  Têtes  des 
uns  plus  que  des  autre».  Quand  yous  jugerez  la  terre , 
vous  serez  victorieux  dans  vos  fogemens  :  la  créature 
condamnée  ne  verra  qu'équité  dans  sa  condamnation  : 
vous  lui  montrerez  clairement  que  vous  avez*  fait  pour 
la  culture  de  voire  vigne  tout  ce  que  vous  deviez.  Ce 
n'est  point  <voii$  qui  lui  manquez  ;  c'est  elle  qui  se 
manque  et  qfdse  perd  elle-même.  Maintenant  l'hom- 
me ne  voit^^Niflat  ce  «létail ,  car  il  ne  connott  point  son 
propre  c<fiifr:$  il  ne  discerne  ni  les  grâces  qui  s'offrent 
h  lui  »  ni  ses  propres  sentimens ,  ni  sa  résistance  in* 
lérieure.  Dans  votre  jugement  vous  le  développerez 
tout  entier  h  ses  propres  yeux  :  il  se  verra  ;  il  aura 
borreur  de  se  voir;  il  ne  pourra  Vempêcher  de  voir 
dans  un  éternel  désespoir  ce  ^ue  Vous  aurez  fait  pour 
lai  et  ce  qu'il  aura  fait  contre  lui-même. 

Voilà  ce  que  l'homme  n'entend  point  en  cette  vie  : 
mais ,  ômon  Dieu ,  dès  qu'il  vous  connott,  il  doit  croire 
cette  vérité  sans  la  comprendre;  il  ne  peut  douter  que 
TOUS  Qé  soyez  »  vous  par  qui  toutes  choses  sont  ;  il  ne 
peut  douter  (|ue  voi»S'ne  soy^  la  bonté  souverftinec 
doncil  ne  lui  reste  qu'à  conclure ,  malgré  toutes  les  té- 
Qèbresifoirenvipernkienl»  qu'en  faisant  grâce  aux  uns» 
TOUS  faites  justice  k  tous.  Bien  .plus ,  vo^s  donnez  des 
pâcesk.  ïDeux  qui  ressentiront  éternellement  la  rigueur 
de  votre  juaijks^.  Il  est  vrai  que  vous  ne  (aites  pas  tou- 
IPorsd^eussi  grandes  grâces  aux  uns  qu'aux  autres 
ïûais  enfin  vous  leur  donnez  des  grâces ,  et  des  grâces 
<im  les  vendront  inexcusables  quand  vous  les  jugerez^ 
ou  plutôtquand  ils  se  jugeront  eilx  mêmes  ,  et  que  la 
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vérité  Imprimée  daos  leur  cœur  prononcera  leur  con- 
damnation. Il  est  yrai^que  vous  auriez  pu  faire  da 
Tantage  pour  eux  ;  il  est  vrai  que  tous  ne  Tarez  pa 
voulu  :  mais  vous  ave^  voulu  tout  ce  qu'il  ralloitpourj 
n'être  point  chargé  de  leur  perte  ;  vous  l'avez  per 
mise  et  vous  ne  l'avez  point  faite.  S'ils  ont  été  mé- 
cbans ,  ce  n'est  pas  que  vous  ne  leur  eussiez  donné 
de  quoi  être  bons  :  ils  ne  l'ont  pas' veoilu  ;  vous  les 
avez  laissés -dans  leur  liberté.  Qui  peut  se  plaindre  de 
ce  que  vous  ne  leur  avez  pas  donné  une  surabondance 
de  grâce?  Le  maître  qui  offre  à  tous  ses  serviteurs  la 
juste  récompense  de  tous  leurs  travaux  n'est-il  pas  en 
droit  de  faire  à  quelques-uns  un  excès  de  libéralité? 
ce  qu'il  donne  à  ceux-là  par-dessus  la  mesiare  donne- 
t-il  aux  autres  le  moindre  fondement  de  se  plaindre 
de  lui  ?  Parla,  Seigneur»  vous  montrez  que  toutes 
vos  voies  sont  vérité  et  jugement ,  comme  dit  l'écri- 
ture (1).  Vous  êtes  bon  à  tous,  mais  bon  à  divers 
degrés;  et  Jes  miséricordes  que  vous  répandez  avec 
une  extraordinaire  profusion  sur  les  uns  ne  sont  point 
u^e  loi. rigoureuse» que  vous  vous  imposiez  potir  de- 
voir faire  la  même  largesse  à  tous  lés  autres. 

Tais-toi  donc ,  ô  créature  ingrate  et  révoltée  !  toi  qui 
penses  dans  ce  moment  aux  don&de  Dieu  »  souviens- 
toi  que  cette  pensée  est  un  don  de  Dieu  même  :  dans  le 
moment  que  tu  veux  murmurer  de  la  privation  de  sa 
grâce ,  c'est  la  grâce  elle -même  qui  te  fend  attentive  à 
là  vue  des  dons  de  Dieu.  Loin  de  murmurer  cont^ 
l'auteur  de  tous  lesbieiïs,  hâte-toi  de  piroiiter  de  ceux 

(1}  Ps.  »49  ▼•  10;  et  Fs.  SS,  V.  i5. 
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(|u'i)  teMmpi  ce  monieot  :  oarre  ton  cœur,  banûliè 
toofii)i^^||rh»8açri6e  ta  vaine  et  présomptueuse  rai- 
lOD.  ^I'SSew  boue  !  celui  qui  t'a  fait  est  en  droit  de  te 
Briser :^Mé|a  de  te  briser ,  le  voilà  qui  craint  d'être 
oUigéd^PiroBipre  :  il  te  menace  par  miséricorde* 

JevWu  4^^^  >  ^  ^^^  ^^^"  •  P^'^^  toujours  étoufibr 
daos  nion  co^ur  tous  les  raisonnemens  qui  me  tentent 
de  douter  de  votre  bonté.  Je  sais  que  vous  ne  pouvez 
jamais  être  que  bon  ;  je  sais  que  voas  avez  bit  votre 
ouvrage  semblable  à  vous  ^  droit ,  juste  e(  bon  comme 
TOQs l'êtes;  maisvou&n'avezpasvoululuiôterle choix 
dubieaet  d^  mal.  Vous  lui  offrez  le  bien ,  c'est  assez  $ 
jen  suis^r  sans. savoir  précisément  par  quel  moyen  : 
mais  l'idée  inuopigable  et  infaillible  que  j'ai  dç  vous  ne 
me  permettaaljms  d'en  douter ,  je  ne  saurois  avoir  de 
raison  aussi  forte  pour  vous  croire  en  défaut  \  l'égard 
d'aucun  hoioBie ,  dont  je  ne  coonois  point  l'iatérieur  et 
dont  l'iot^riebr  est  inconnu  à  lui-même ,  que  jgen  ai 
d'innombrables  pour  m'assurer  que  vous  ne  condam-*^^ 
nerez  aucun  homme  dans  voire  jugement  sans  le  ren- 
dre inexcusable  ^  ses  propres  yeu}|f  En  voilà  assez  pour 
me  mettre  en  paix  :  après  cela  si  je  péris  »  c'est  que 
je  me  |i(^rdrai  moi-même;  c'est  que  \&  résisterai^ 
comme  lea  jui&»  au  Saint-Esprit,  qui  est  la  grfice 
iméri|«çe- 

OPèrede miséricorde!  je  ne  pense  plus  à  philosopher 
sur  la  p^q^  »  naais  à  m'^bandonner  à  elle  en  silence. 
I^lle  bit  teut  dans  l'homme  >  mais  elle  fait  tout  avec  lui 
el  par  lui  :  c'est  donc  avec  elle  qu'il  faut  que  j'agisse  et 
que  jem'abstîenne,  queje  souffre»  que  j'attendeet  que 
je  résiste ,  que  je  croie,  qije  j'espère  et  que  j'aime*  En 
4-  5 
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isuivant  toutes  ces  impressions  elle  fera  tout  en  moi ,  je 
ferai  tout  par  elle  ;  c'est  elle  qui  meut  le  cœur  :  mais 
enfin  lie  cœur  est  ma  ;  et  vous  nesauvez  point  l'homme 
sans  le  faire aeir.  C'est  donc  aussi  à  moi  à  traînailler, 
sans  perdre  un  moment,  pourne  retarder  point  la  grâce 
qui  me* pousse  sans  cesse.  Tout  le  bien  vient  d'elle, 
tout  le  mal  vient  de  moi;  quand  je  fais  bien ,  c*esteUe 
qui  m'anime;  quand  je  fais  mal ,  c'est  que  je  lui  ré- 
side. A  Dieu  ne  plaise  que  j'en  veuille  savoir  davan- 
tage !  tout  le  reste  ne  serviroit  qu'à  nourrir  en  moi 
une  curiosité  présomptueuse.  0  mon  Dieu,  teneï-moi 
toujours  au  rang  de  ces  petits  à  qui  vont  révélez  vos 
mystères  pendant  que  vous  les  cachez  aux  sages  et 
aux  prudens  du  siècle. 

Maintenant»  ô  grand  Dieu,  je  ne  m'arrête  plus  h  cette 
difficulté  qui  a  souvent  frappé  mon  esprit  :  D'o,ù  vient 
que  Dieu  si  bon  a  fait  tant  d'hommes  qu'il  laisse  perdre  ? 
d*oii  vient  qu'il  a  faitnattre  et  mourir  son  propte  fits,; 
en  sorte  que  sa  naissance  et  sa  mort  sont  utiles  à  un  si 
petit  nombre  d'hommes  ?  Je  comprends ,  ô  Etre  tout- 
puissant,  que  tout  ce  que  vous  faites  ne  vous  coûte 
rien  ;  les  chose^que  nous  admirons  et  qui  nou^urpas- 
sent  le  plus  vous  sont  aussi  faciles  et  familières  que 
celles  que  nous  admirons  moins  à  force  d'y  être  ac- 
coutumés. Vous  n'avez  pas  besoin  de  proportionner 
le  fruit  de  votre  travail  à  ce  que  l'ouvrage  vous  coûte , 
parce  que  nul  ouvrage  ne  vous  coûte  jamais  ni  effort 
ni  travail ,  et  que  l'unique  fruit  que  vous  pouvez  tirer 
de  tous  vos  ouvrages  est  l'accomplissement  de  votre 
bon  plaisir.  Vous  n'avez  besoin  de  rien;  il  n'y  a  rien  que 
vous  puissiez  acquérir  ;  vouaportez  tout  au  dedans  de 
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Tous-mème;  ce  que  vous  finîtes  au  dehors  n'est  néces- 
saire ni  poorvoire  Bonbeui:  ni  pour  votre  gloire  :  votre 
gloire  ne  «eroit  donc  pas  moindre  quand  même  aucun 
homme  ne  recevroit  le  fruit  de  la  mort  du  Sauveur. 
Vous  auriez  pu  le  &ire  naître  pour  un  seul  prédestiné  ; 
uosttd  eftt suffi  9  si  vous  n'en  cassiez  voulu  qu'un  seul  ; 
car  v«u&  &ites  tout  ce  que  vous  faites  »  non  pour  le 
besoin  que  vous  avez  des  cho^s  ou  pour  leur  mérite 
à  votre  égard ,  mais  pour  accomplir  votre  volonlé 
toutdgratuite,  quin'a  nulle  autre  règle  qu'elle-même 
et  votre  bon  plaisir^  Au  reste ,  si  tant  d'hommes  pé- 
rissent ,  quoique  lavés  dans  le  sang  de  votre  fils ,  c'est 
oneore  une  fuis  que  vous  les  laissez  dans  l'usage  do 
leur  Eb^rlé  :  vous  trouvez  votre  gloire  en  eux  par 
Totra.jastîce  »  Comme  vous  la  trouvez  dans  les  bons 
par  votre  miséf  icorde  :  vous  ne  punissez  les  mécbans 
qu'à.c^use  qfu'ils  sont  méeban^  maigré^vous »  quoi- 
qu'ils aient  eu  de  quoi  être  bons  ;  et  vous  ne  cotirou* 
nez  les  bons  qu'à  cause  qu'ils  sont  devenus  tels  par 
votre  grâce  :  ainsi  )o  vois  qu'en  vous  tout  est  ju&tice 
et  bonté.  •  ' 

Pour  tous  les  maux  extérieurs  ,  j'ai  déjà  remar- 
qué,  ô  sagesse  éternelle ,  ce  qui  fait  que  vous  les 
souffi'ez.  Vôtre  p/ovidence  en  tire  les  plus  grands 
biens.  Les  hommes  foibles  et  ignorans  de  vos  voies 
en  sont  scandalisés;  ils  gémissent  pour  vous  comme 
si  votre  cause  étoit  abandon]^  :  peu  s'en  faut  qu'ils 
ne  croient  que  vous  succombiez  et  que  l'implétâ 
triomphe  de  vous  :  ils  sont  tentés,  de.  croire  que 
vous  ne  voyez  pas  ce  qui  se  passe  ^  ou  que  vous  j 
êtes  insensible.  Mais  qu'ils  attendent  encore  un  peu« 

5. 
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ces  hommes  aveugles  et  împatieùs*  L'impie  qui 
triomphe  ne  triomphera  pas  long-temps  ;  il  se  flé- 
trit (i)  comme  t herbe  des  champs ,  qui  fleurit  le 
mutin,  et  qui  le  soir  est  foulée  aux  pieds  :  la  mort 
ramène  tout  à  Tordre.  Rien  ne  vous  presse  pour 
accabler  vos  ennemis  !  vous  êtes  patient ,  comme 
dit  saint  Augustin ,  parce  que  vous  êtes  éternel  ; 
TOUS  êtes  sûr  du  coup^ui  les  écrasera  :  vous  tenez 
long-temps  vos  bras  levés  parce  que  vous  êtes  père» 
que  vous  ne  frappez  qu'à  regret  ,  à  l'extrémité ,  et 
que  vous  n'ignorez  point  la  pesanteur  de  votre  bras. 
Que  les  hommes  impatiens  se  scandalisent  donc  : 
pour  moi ,  )e  regarde  les  siècles  comme  une  mi- 
nute ;  car  je  sais  que  les  siècles  sont  moios  qu'une 
minute  devant  vous.  Cette  suite  des  siècles  »  qu;^oii 
noîoime  la  durée  du  monde ,  n'est  qu'une  décora- 
tion  qui  va  disparoltre»  qu'une  figure  qui  passe  el 
qui  va  s'évanouir.  Encore  un  peu ,  ô  homme  qui  ne 
voyez  rien ,  encore  un  peu ,  et  vous  verrez  ce  que 
Dieu  prépare  :  vous  le  verrez  lui-même  tenant  sous 
ses  pieds  ses  ennemis.  Quoi  I  vous  trouvez  cette 
horrible  attente  trop  éloignée!  Hélas!  elle  n'est 
que  trop  prochaine  p  our  tant  de  malheureux.  Alors 
les  biens  et  les  maux  seront  séparés  à  jamais  ;  et  ce 
sera  9  comme  dit  l'écriture,  le  temps  de  chaque 
jour  (ô). 

Cependant  tout  ce  qiii  nous  arrive  c'est  vous  qui 
le  faites»  ô  mon  Dieu»  et  qui  le  faites  afin  qu'il 


(i)  P«.  36,  w.  7. 
(a)  Bccl.  3|  V.  17. 
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tourne  bien  pour  nous.  Nous  verrons ,  à  votre  lu- 
mière dans  Téternité  »  que  ce  que  pous  désirions 
uous  eût  été  funeste ,  et  que  ce  que  nous  voulions 
éviter  étoit  essentiel  à  notre  bonheur. 

0  biens  trompeurs  »  je  ne  vous  nommerai  jamais 
biens,  puisque  vous  ne  servez  qu'à  nous  rendre 
malheureux  I  O  croix  dont  Dieu  me  charge»  et  dont 
la  nature  lâche  se  croit  accablée ,  vous  que  le  monde 
aveugle  appelle  des  maux ,  vous  n'en  serez  jamais 
pour  moi  1  plutôt  ne  parler  jamais  que  de  parler  ce 
langage  maudit  des  enfans  du  siècle  !  vous  êtes  mes 
vrais  biens  :  c'est  vous  qui  m'hi>miliez ,  qui  me  dé- 
tachez ,  qui  me  faites  sentir  ma  misère  et  la  vanité 
de  tout  ce  que  je  voulois  aimer  ici-bas.  Béni  soyez- 
vous  à  jamais ,  ô  Dieu  de  vérité ,  qui  m'avez  atta- 
ché à  la  croix  avec  votre  i(ils  pour  me  rendre  sem- 
blable à  l'objet  éternel  de  vos  complaisances  ! 

Qu'on  ne  me  dise  point  que  Dieu  n'bbserve  pas . 
de  si  prSs  ce  qui  se  passe  parmi  les  hommes.  0 
aveugles ,  qui  parlez  ainsi ,  vous  ne  savez  pas  même 
ce  que  c'est  que  Dieu  !  Comme  tout  ce  qui  est  n'est 
que  par  la  communication  de  son  être  mfini ,  que 
tout  ce  qui  a  de  l'intelligence  ne  l'a  que  par  un 
écoulement  de  sa  raison  souveraine  »  et  que  tout  ce 
qui  agit  n'agit  que  par  l'impression  de  sa  suprême 
activité  ;  c'est  lui  qui  fait  tout  ;  c'est  lui  qui ,  dans 
chaque  moment  de  notre  vie  »  est  la  respiration  de 
notre  cœur,  le  mouvement  de  nos  membres,  la  lu- 
mière de  nos  yeux ,  Tintelligence  de  notre  esprit , 
l'âme  de  notre  âme  :  tout  ce  qui  est  en  nous ,  vie  , 
action ,  pensée ,  volonté ,  se  fait  par  l'impression  de 
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eetle  puissance  et  de  cette  vie  ,  de  celte  pensée  et 
volonté  étern^le. 

Gomment  donc  ,  ô  mon  Dieu  ,'  pourriez  -  vous 
ignorer  en  noufe  ce  que  vous  y  faites  vous-même  ? 
Comment  pourriez  -  vous  y  être  indifférent  sur  les 
maux  qifi  ne  se  commettent  qu'en  vous  résistant  in- 
térieurement ,  et  sur  les  biens  que  nous  ne  faisons 
qu'autant  que  vous  prenez  plaisir  à  les  faire  vous- 
même  avec  nous?  Cette  attention  ne  vous  coûte 
rien  :  si  vous  cessiez  de  l'avoir,  tout  pérîroit;  il  n'y 
auroit  plus  de  créature  qui  pût  ni  vouloir,  ni  penser, 
^ni  subsister.  0  com]yen  s'en  faut-il  que  les  hommes 
ne  connoissent  leur  impuissance  et  leur  néant, 
Tolre  puissance  et  voire  action  sans  bornes  ,*  quand 
ils  s'imaginent  que  vous  seriez  faitigué  d'êlre  atten- 
tif et  opérant  en  tant  d'epdroits  1  Le  feu  brûle  par- 
tout où  il  est  ;  il  faudroit  Téteindre  et  l'anéantir 
pour  le  faire  cesser  de  brûler,  tant  il  est  actif  et  dé- 
vorant par  sa  nature;  ainsi  en  Dieu  tout  est  action  , 
vie  et  mouvement;  c'est  un  feu  consumant  (i)  , 
comme  il  le  dit  lui  -  même  :  partout  où  il  est  il  fait 
tout;  et,^mme  il  est  partout ^  il  fait  toutes  choses 
dans  tous  Tes  lieux.  Il  fait ,  comme  nous  l'avons  tu, 
«ne  création  perpétuelle ,  et  sans  cesse  renouvelée 
pour  tous  les  corps  :  il  ne  crée  pas  moins  à  chaque 
instant  toutes  les  créatures  libres  et  intelligentes  ; 
c'est  lui  qui  leur  donne  la  raison,  la  volonté,  la  bonne 
volonté ,  les  divers  degrés  de  volonté  conforme  à  la 
sienne  ;  car  il  donne,  comme  dit  saint  Paul  (s) ,  U 
vouloir  et  le  faire» 

(i)  Hebr.  la,  v.  aj).  ^  (2)  Phil.  a,  v.  i3. 
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Voilà  donc  ce  que  vous  êtes ,  o  mon  Dieu  ,  ou.  du 
moins  ce  que  tous  faites  dans  vos  ouvrages  ;  car  nul 
11^  peutapprocher  de  cette  source  de  gloire  qui  éblouit 
]os  yeux  pour  comprendre  tout  ce  que  vous  êtes  en 
rous-même.  Mais  enfin  vous  me  faites  comprendre  et 
i^onnoftre  clairement  que  vous  vous  servez  même  des 
[uau\  et  des  imperfections  des  créatures  pour  faire  le 
bifD  que  vous  avez  résolu.  Vous  vous  cachez  sous 
l'importun  pour  importuner  le  fidèle  impatient  etsja- 
loux  de  sa  liberté  dans  ses  occupations ,  et  qui ,  par 
conséquent ,  a  besoin  d^étre  importuné  pour  mourir 
au  plaisir  d'être  libre  et  arrangé  dans  ses  bonnes  œu* 
Trcs.  C'est  vous  »  mon  Dieu ,  qui  vous  servez  des  lan- 
gues médisantes  pour  déchirer  la  réputation  des  in- 
nocens  ,  qui  ont  besoin  d'ajouter  à  leur  innopence  le 
lacrifice  de  leur  réputation  qui  leur  étoit  trop  chère. 
C'est  vous  qui ,  par  les  niauvais  oQices  etles  subtilités 
malignes  des  envieux»  renversez  la  fortune  et  la  pros- 
périté de  vos  serviteurs  qui  tiennent  encore  à  cette 
vaine  prospérité.  C'est  vous  qui  précipitez  dans  le 
tombeau  les  personnes  à  qui  la  vie  est  un  danger  con- 
liouel  »  et  la  mort  une  grâce  qui  les  met  en  sûreté. 
C  est  vous  qui  faites  de  la  mort  de  ces  personnes  un 
remëde  très-amer,  à  la  vérité»  mais  très-salutaire 
pourceux.  qui  tenoient  à  ces  personnes  par  une  amitié 
^r(ip  viye  et  trop  tendre  :  ainsi  le  même  coup  qui  en- 
lève l'un  pour  le  sauver  ,  détache  l'autre  et  le  pré- 
pare à  la  mort  par  celle  des  personnes  qui  lui  étoient 
!<-'  plus  chères.  Vous  répandez  ainsi  miséricordieuse- 
meot,  o  mon  Dieu  ,  de  l'amertume  sur  tout  ce  qui 
u  est  point  vous ,  afin  que  notre  cœur ,  formé  pour 
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VOUS  aimer  et  pour  vivre  de  votre  amour ,  soit  comme 
contraint  de  revenir  à  vous ,  sentant  que  tout  appui 
lui  manque  dans  le  reste. 

C'est  9  mon  Dieu ,  que  vous  êtes  tout  amour ,  et  par 
conséquent  toute  jalousie.  ODieu  jaloux!  (carc^est 
ainsi  que  vous  vous  nommez  vous-même)  un  cœur 
partagé  vous  irrite  ;  un  cœur  é^aré  vous  fait  compas- 
^sion.  Vous  êtes  infini  en  tout ,  en  amour  comoâe  en  sa- 
gesse et  en  puissance.  Vous  aimez  en  Dieu  quand  vous 
aimez  :  vous  remuez  le  ciel  et  la  terre  pour  sauver  ce 
qui  vous  est  cher  :  vous  vous  faites  hoiçme ,  enfant  ^  le 
dernier  des  hommes ,  rassasié  d'opproBre ,  mourant 
dans  Tinfamie  et  dans  les  douleurs  de  la  croix:  ce  n'est 
pas  trop  pourTamour  qui  aime  infiniment.  Un  amour 
fini  et  une  sagesse  bornée  ne  peuvent  le  comprendre. 
Mais  comment  le  fini  pourroit-il  comprendre  l'infini? 
il  n'a  ni  des  yeux  pour  le  voir  ni  un  cœur  proportionné 
pour  le  sentir  :  le  cœur  bas  et  resserréde  l'homme  »  sa 
vaine  sagesse  en  sont  scandalisés  et  méconnoisseflt 
Dieu  dans  cet  excès  d'amour.  Pour  moi ,  je  le  recon- 
nois  à  ce  caractère  d'infini  :  c'est  cet  amour  qui  fait 
tout ,  même  les  maux  que  nous  soufirons  :  c'est  par 
les  maux  qu'il  nous  prépare  de  vrais  biens.  - 
'  Mais  quand  rendrons-nous  amour  pour  4imour  ? 
Quand  chercherons-nous  celui  qui  nous  cher^phe  et 
qui  nous  porte  entité  ses  bras  ?  C'est  dans  son  sein 
tendre  et  paternel  que  nous  l'oublions;  c'est  par  la 
douceur  de  ses  dons  que  nous  cessons  de  penser  à 
lui  :  ce  qu'il  nous  donne  à  tout  moment,  aii  lieu 
de  nous  attendrir ,  nous  amuse.  II  est  la  source  de 
tous  les  plaisirs  :  Jes  créatures  n'en  sont  que  les 
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cdDaox  grossiers  ;  et  le  canal  nous  fait  compter  pour 
ifen  la  source.  Cet  amour  immense*  nous  poursuit 
[partout»  et  nous  ne  cessons  d'échapper  à  ses  pour- 
suites, II  est  partout  »  et  nous  ne  le  voyons  en  aucun 
endroit.  Nous  croyons  être  seuls  quand  nous  n'ayons 
que  Ijfi  :  il  fait  tout,  et  noi^  ne  comptons  sur  lui  en 
rien  :  nous  croyons  tout  désespéré  dans  les  affaires  . 
quandjious  n'avons  plus  d'autres  ressources  que  celles 
de  sa  pr<^dence  ;  comme  si  l'amour  infini  et  tout- 
puissant  .ne.  pouvoit  rien  !  0  égarement  monstrueux  I 
0  renversement  de  tout  l'homme  1  Non  ,  je  ne  veux 
plus  parier  ;  la  créature  égarée  irrite  ce  qui  nous  reste 
de  raison  ;  on  ne  peut  la  souffrir. 

0  amour,  vous  la  souffrez  pourtant ,  vous  l'atten- 
des avec,  une  patience  sans  ^n ,  et  vous  paroissez 
même»  par  votre  excès  de  patience ,  flatter  nos  in-  . 
gratitQde$!  Geuxmêmesqui  désirent  vous  aimer  ne 
?ous  aiment-que  pour  eux-mêmes  »  pour  leur  conso- 
lation ou  pour  leur  sûreté.  Où  sont-ils  ceux  qui  n'ai- 
meatqiie  vous  seul?  Où  sont- ils  ceux  qui  vous  aiment 
parce* qu'ib  ne  sont  faits  que  pour  vous  aimer?  Où 
soot-ils?  Je  n'en  vois  point.  Y  en  a-t-il  sur  la  terre? 
S'il  n'y. en  a  points  faites-en.  A  quoi  sert  le  monde 
entier  si  on  ne  vous  aime ,  et  si  on  ne  vous  4iime  pour 
reperdre  en  vous?  C'est  ce  que  vous  avez  voulu  en 
produisant  hors  de  vous  ce  qui  n'est  pas  vous-même. 
Yoas  avez  voulu  faire  des  êtres  qui  »  tenant  tout  de  \ 
vous»  se  rapportassent  uniquement  à  vous. 

0  mon  Dieu!  6  amour  I  aimez- vous  vous-même 
^û  moi;  par-là  vous  serez  aimé  suivant  que  vous  êtes 
dimaUe.  Je  JOfi  veux  subsister  que  pour  me  consû- 
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mer  devant  vous,  comme  une  lampe  brùle  sans  cesse 
devant  vos  autçis*  Je  ne  suis  point  pour  moi;  il  n'y 
a  que  vous  qui  êtes  pour  vous-même  :  rien  pour  inoî, 
tout  pour^^vous  ;  ce  n'est  pas  trop.  Je  suis  jaloux  de 
moi  pour  vous  «entre  n^oi-même.  Plutôt  périr  que 
de  souffrir  que  l'anaour  qiii  doit  tendre  à  vous^e  re- 
courbe trop  sur.  moi  !  Âûnez,  ô  amour  I  aimez  dans 
votre  foiWecréalure,  aimez  votre  souveraipe  beauté. 
0  bonté  infinie  !  ô  amour  iofini  !  brûlez  ,  consumer, 
transportez,  anéantissez  mon  cœur;  faites -en  un 
holocaus^  parfait. 

/       ni.  Sur  te  pur  amour. 

Dieu  a  fait  tojites  choses  pour  lui-même  (  i  ) ,  comme 
dit  l'écrilure;  il  se  doit  à  lui-même  tout  ce  qu'il  fait; 
et  en  cela  i], ne  peut  jamais  rien  relâcher  de  ses  droits. 
La  créature  intelligente  et  libre  n'est  pas-mpins  à  lui 
que  la  créature  sans  intelligence  et  sans  liberté.  Il 
rapporte  essentiellement  et  totalement  à  lui  seul-tout 
ce  qui  est  dans  la  créature  sans  intelligence ,  et  il 
veut  que  la  créature  intelligente  se  rapporte  de  même 
tout  entière  et  sans  réserve  à  lui  «eal.  Il  est  vrai 
qu'il  veut  notre  bonheur;  mais  notre  bonheur  n'est 
ni  la  fin  principale  de  son  ouvrage ,  ni  uae  fin  égale 
à  celle  de  sa  gleire.  C'e^t  pour  sa  gloire  même  qu'il 
veut  notre  bonheur  :  notre  boah^enr  n'est  qu'une  un 
subalterne,  qu'il  rapporte  à  la  fin  dernière  et  essen- 
tielle qui  est  j»a  gloire.  Il  est  lui-pême  sa  fin  unique 
et  essentielle  en  toutes  choses. 

(i)  Prov.  i6,  ▼.  4.  ^-  .  >. 
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Pour  entrer  dans  cette  fin  esseDtielie  de  notre  créa- 
m  f  il  faut  préférer  Dieu  à  nous ,  et  tâcherde  vou- 
ir  notre  béatitude  pour  sa  gloire;  autrement  nous 
nverserions  soa  ordre.  Ce  n'est  pas  uniquement 
itér^ropre  de  notre  béatitude  qui  doit  nou$  faire 
birer  sa  gloire,  c'est  au  contraire  le  désir  de  sa 
nrc  ^ui  doit  nous  faire  désii^er .notre  béatitude 
hnmettse  chose  qu41  lui  a  pki  de  rapporter  à  sa 
gloire.  II  e^  yrai  que  toutes  les  âmes  justes  ne  sont 
pas  capables  de  cette  préférence  si  explicite  de  Dieu 
à  elles;  mais  la  préférence  implicite  est  an  moins 
nécessaire  ;  et  l'^plicite ,  qui  est  la  plus  parfaite  , 
ne  conyient  qu'aux  âmes  à  qui  Dieu  donne  la  lu* 
mière  et  la  force  de  le  préférer  '  tellement  à  elles  , 
qu'elles  ne  veulent  leur  béatitude  même  que  pour  sa 


gloire. 


Ce  qui  fait  que  les  hommes  ont  tant  de  répugnance 
à  entendre  (Mte.  vérité ,  et  que  cette  parole  leur  est 
si  dure»  c^est  qu'ils  s'aiment  et  veulent  s'aimer  par 
intérêt  propre.  Ils  comprennent  en  général  et  super- 
iiciellèment  qu^l  faut  aimer  Dieu  plus  que  toutes  les 
créatures;  ma»  ils  n'entendent  point  ce  que  veut 
dire  aimer  Dieu 'plus  que  soi-même  »  et  ne  s'aimer 
plus  soi>«iêœe  que  pour  lui*  Ils  prononcent  ces  gran- 
ules paroles  sana  p^ne,  parce  qu'ils  le'  tont  sans  ea 
|>(''nétrâr  toute  la  force;  mais  ils  frémissent  dès  qu'on 
leur  ex^que  qu'il  faut  préférer  Dieu  et  sa  gloire  h 
noas  et  k  tout  enfin  -,  ea  sorte  que  nous  aimions  sa 
gloire  avant  même  notre  béatitude,  et  que  nous  rap- 
portions sincèrement  Tune  à  Tautre  ,  comme  la  fin 
subalterne  à  la  pHacipale. 


36  SUK   LE-PUR   AftfOUR. 

Il  seroit  étonnant  que  les  hommes  eussent  tant  dj 
peine  à  entendre  une  îègle  si  claire,  si  juste  »  si  eâ 
sentielle  à'  la  créature;  mais  depuis  que  l*homm| 
s'est  arrêté  en  lui-même ,  comme  parle  saint  Augu 
tin ,  il  ne  voit  plus  rien  que  dans  ces  bornes^trolte 
de  Tamour-prop^  où  il  Si'est  renfermé  :  il  perd  d 
vue  à  tout  moment  qu'il  est  créature ,  qu'il  ne  s 
doit  rien ,  puisqu'il  n'est  pas  lui-même  à  lui-même 
et  qu*fl  se  doit  sans  réserve  au  bon  plaisir  de  celu 
par  qui  seul  il  est.  t)ites-lui  cette  vérité  accablante 
il  n'ose  la  nier;  mais  étle  lui  échappe ,  et  il  veut  touj 
jours-  insensiblement  revenir  à  compter  avec  Diei 
pour  y  trouver  son  intérêt. 

On  allègue  que  Dieu  nous  a  donné  une  inclination 
naturelle  pour  la  béatitude ,  qui  est  lui-même.  £i^ 
cela  il  peut  avoir  voulu  faciliter  notre  union  avec  lui, 
et  avoir  mis  çn  nous  une  pente  pour  notre  bonheur, 
comme  il  en  a  mis  une  pour  les  alimens  dont  nous 
avons  besoin  pour  vivre  ;  lâais  il  faut  soigneusement 
distinguer  la  délectation  que  Dieu  a  mise  en  nous  à 
la  Yue  de  lui-même,  qui  est  notre  béatitude,  d'avec 
la  pente  violente  que  la  révolte  du  premier  homme 
a  mise  dans  nos  cœurs  pour  notls  faire  centre  de 
nous-mêmes ,  et  pour  faire  dépendre  notre  amour 
pour  Dieu^.de  la  béatitude  ^e^nous  cherchons 
dans  cet  amour.  D'ailleurs  ce  n'est  d'aucune  incli- 
nation naturelle,  nécessaire  et  indélibérée  qu'il  s'agit 
ici.  Peut-on  craindre  que  les  hommes  tombent  dans 
,  l'illusion ,  se  dispensant  de  ce  qui  est  nécessaire  et 
hndélibéré?  Ces  désirs  indélibérés,  qui  sont  moins 
des  désirs  que  des  inclinations  nécessaires ,  ne  peu- 
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ent  non  plus  manquer  dans  les  hommes  que  la  pel- 
leteur dans  les  pierres.  Il  n'est  question  que  de  nos 
ctcs  volontaires  et  délibérés^  que  nous  pouvons  faire 
u  ne  faire  pas.  A  Tégard  de  ces  actes  libres ,  le  motif 
e  notre  propre  béatitude  n'est  pas  défendu  :  Dieu 
eut  bien  nous  faire  trouver  notre  propre  intéréft 
ans  notre  union  avec  luij  mais  il  faut  que  ce  motif 
esoit  que  le  moindre ,  et  le  moins  voulu  par  la  créa- 
ire  :  il  faut  vouloir  la  gloire  de  Dieu  avec  notre 
éatitude  :  il  ne  faut  vouloir  cette  béatitude  que  pour 
I  rapporter  à  sa  gloire  »  coinme  la  chose  qu'on  veut 
I  moins  k  celle  qu'on  veut  le  plus.  II  faut  que  notre 
ktérét  noas  touche  incomparablement  moins  que 
I  gloire.  Yoiià  ce  que  la  créature ,  attachée  à  elle- 
lême  defMiisle  péché ,  a  tant  de  peine  à  comprendre. 
'oilà  une  jrérilé  qui  est  dans  l'essence  même  de  la 
réalure»  qui  devroit  soumettre  tous  les  cœurs»  et 
ul  les  scandalise  néanmoins  quand  on  l'approfondit. 
lais  qu'on  se  fesse  justice  et  qu'on  la  fas^  à  Dieu. 
lous  sommes-nous  faits  nous-mêmes  ?  Sommes-nous 
Dieu  ou  à  nous  ?  Nous  a-t-il  faits  pour  pous  ou 
ourlai  ?  A  qui  nous  devons-nous?  Est-ce  pour  notre 
^titude  propre  ou  pour  sa  gloire  que  Dieu  nous  a 
fées?  Si  c'est  pour  sa  gloire ,  il  faut  donc  nous  con^  ' 
)nDer  à  l'ordre  essentiel  de  notre  création;  il  faut 
ouloir  sa  gloire  plus  que  notre  béatitude  »  en  sorte 
|ue  nous  rapportions  toute  notre  béatitude  à  sa 
•ropre  gloire^ 

Il  n'est  donc  pas  question  d'une  inclina^ioii  natu- 
elle  et  indélibérée  de  l'homme  pour  la  bé^iUide. 
tombien  y  a>t-il  de  pentes  ou  incliaations  naturelle <i 
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dans  les  hommes  qu'ils  ne  peuvent  jamais  ni  détruin 
ni  diminuer ,  et  qu'ils  ne  suivent  pourtant  pas  tou 
jours!  Par  exemple ,  TincliQatîon  de  conseryer  notn 
vie  est  une  des* plus  fortes  et  des  plus  naturelles; 
celle  qu'on  a  pour  être  heureux  ne  peut  être  plus 
invincible  que  celle  qu'on  a  pour  être.  La  béatitude 
n'est  que  le  mieux  être,  comme  parle  «aint  Augustin. 
L'ittcliriation  pour  être  heureux  n'est  donc  qu'une 
suite  de  l'inclination  qu'on  a  pour  conserver  son  être 
et  sa  vie.^  Gepenéant  on  peut  ne  pas  suivre  celte 
pente  dans  les  actes  délibérés.  Combien  de  Grecâ  el 
de  Romains  se  sont«Us  dévoués  librement  à  une  mon 
certaine!  Combien  en  voyons-nous  qui  se  la  son! 
donnée  eux-mêmes,  malgré  celte  inclination  violent^ 
du  fond  de  la  nature  ?  # 

Encore  une  fois-  il  ne  s'agit  qtfe  de  nos  éctes  libres 
d'amour  do  Dieu ,  «tjles  motifs  qui  peuvent  y  entrer 
pour  la  béatitude.  Nous  venons  de  voir  que  le.motil 
de  notre  intérêt  propre  pour  la  béatitude  n'est  per- 
mis qu'autant  qu'il  est  le  moins  voulu  par  nous  ,  et 
qu!il  est  voulu  par  rapport  au  motif  principal ,  qu'if 
faut  vouloir  d'une  volonté  dominante,  je  veux  dire 
la  gloire  de  Dieu.  II  n'est  plus  question  que  de  com^ 
parer  deux  3iverses  manières  de  préférer  ainsi  Dieu 
à  nous  :  la  première  est  de4'aimer  tout  ensemble  et 
comme  parfait  en  lui-même  et  comme  béatifiant  pour 
nous  ;  en  sorte  que  le  motif  de  notre  béatitude,  quoi- 
que moins  fort ,  soutienne  néanmoins-  l'amour  que 
nous  avens  pour  la  perfection  divine ,  et  que*  nous 
aimerions  un  peu  moins  Dieu  s'irn'étoit  pas  béati- 
fiant pour  nous.  La  seconde  manière  est  d'aimer 
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Dieu ,  qu^  coonoit  béatîiiani  pou  r  no  us  , «et  du^iel 
*m  veuireceToîr  la  béatif!kde -parce  qu'il  l'a  promise; 
mais  dene  l'aimer  point  par  lé  seul  motif  du  propre 
intéftlt'èi  c«ltç  béatitiide  qu'où  en  attend ,  et  de 
raim# surtout  pour  lui-même  à  cause  de  sa  perfec- 
tion; en  sorte  qu'on  l'aimeroit  cependant  quand 
mém6)(-|tr  supposition  impossible  )  il  ne  voudroit  ja- 
mais êtrebéatifiant  pour  nous.  Il  est  manifeste  que  le 
dernier  Ab  q|^  deux  amours ,  qui  est  le  désintéressé, 
accomplit pbisparfaitementle  rapport  total  et  unique 
ie  la  créature  à  sa  fin ,  qu'il  ne  laisse  rien  è  la  créa^. 
ture ,  qu'il  donne  tout  à  Dieu  teul ,  et  par  consé- 
quent qu'il  est  plus  parfait  que  cet  autre  amour  mé- 
langé  de  notre  intérêt  atec  celui  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  que  l'homme^  qui  aime  sans  intérêt 
n'aime  la  récompense;  il  l'Mme  en  tant,  qu'elle  est 
Dieuffiêtae,  et  non  en  tant -qu'elle  est  son  intérêt 
propre  ;  il  la  veut  parce  que  Dieu  veut  qu'il  la  yeuîlle: 
c'est  Vordi^  plus  que  son  intérêt  qu'il  y  cherche  :  il 
s'aime,  mais  il  ne  s'aime  que  pour  l'amour  de  Dieu, 
comme  un  étranger,  et  pour  aimer  ce  que  Dieu  a 
fait.  •■ 

Ce  qui  est  évident ,  c'est  que  Dieu^  infiniment 
parfait  en-lut-^même,  ne  suffit  pas  pour  soutenir  l'a- 
mour de  celui  qui  a  besoin  d^étre  animé  par  le  motif 
<le  sa  propre  Iféalitude ,  qu'il  trouve  en  Dieu.  L'autre 
n'a  pas  besoin  de-ce  motif  :  il  ne  hii  faut,  pour  aimer 
fe  qui  est  parfaiAn  soi,  qu'^rr  connoître  la  perfec- 
tion, tietui  qui  a.  besoin  du  motif  de  sa  béatitude 
Q*e6t  si'aHacbi  à  ee*  motif  qu'à  cause  qu'il  sont  que 
^on  amour  seroit  moins  fort  si  on  lui  otoitcet  app'ui. 
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Lcynalade  qui  ne  peut  marcher  sans  h&Um  ne  peut 
consentir  qu'T>n  le  lui  ôte;  ikent  safoiblesse,  il  craint 
de  tomber  et  il  a  raison  ;  mais  il  ne  doit  pas  se  scan- 
daliser de  voir  un  homme  sain  et  yigoureax  qaî  n'a 
pas  besoin  du  même  soutien  (i)«  L'homme,  sain 
marche  plus  librement  sans  bâton  ;  mais  il  ne  doit 
jamais  mépriser  celui  qui  ne  peut  s'en  ^passer*  Que 
rhomme  qui  a  encore  besoin  d'ajouter  le  motif  de 
sa  propre  béatitude  à  celui  de  la  suprênp  perfection 
de  Dieu  pour  l'aimer ,  reconnoisse  humblement  qu'il 
y  a  dans  les  trésors  de  la  grâce  de^  Dieu  une  perfec- 
tion au-dessus  de  la  sienne»  et  qu'il  rende  gloire  à 
Pieu  sur  les  dons  qui  sont  en  autrui  sans  en  être 
jaloux  :  que  dé  même  celui  qui  est  attiré  à  aimer 
sans  intérêt  suive  cet  attrait;  m^is  qu'il  ne  juge  ni 
lui  ni  les  autres  ;  qu'il  ne  s'attribue  rien  ;  qu'il  soit 
prêt  à. croire  qu'il  n'est  pas  dans  l'état  où*il|>aroît 
être;  qu'il  soit  docile ,  soumis ,  défiant  de  lui-même» 
et  édifié  de  tout  ce  qu'il  voit  de  vertueux  .dans  son 
prochain  qui  a  encore  besoin  d'un  anK)ur  mélangé 
d'intérêt  propre. 

Mais  enfin  l'amour  sans  aucun  molif  d'intérêt 
propre  pour  la  béatitude  est  manifestement  plu^  par- 
fait que  celui  qui  est  mélangé  de  ce  motif  d'iotérêl 
propre  (s).  "  \ 

Si  quelqu'un  s'imagine  que  cet  amour  parfait  est 
impossible  et  chimérique»  et  que  e'estt  une  yaine 

•  ♦  ii  ■ 

(i)  Mais ,  dans  ceUe  vic^  notre  foiblesie  n'a-t-elle  pasjiresqae 
ioujours  besoin  de  lappui  de  la  crainte  et  de  l'espérance  f 

(a)  Mais  il  n'est  point  un  état  fixe  dans  cette  m»  ék  c'est  ce 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 
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subtilité  qui  peut  devenir  une  source  d'illusion ,  je 
n'ai  que  deux  mots  à  lui  répondre  :  Rien  n'est  impo6«- 
sible  à  Dieu  ;  il  se  nomme  lui-même  le  Dieu  jalouxj 
il  ne  nous*  tient  dans  le  pèlerinage  de  cet|e  vie  que 
pour  nous  conduire  à  la  perfection.  Traiter  cet  amour 
de  subtilité  cbimérique  et  dangereuse,  c^est  accuser 
témérairement  d'illusion  les  plus  grands  saints  de 
tous  les  siècles  (i)  qui  ont  admiâ  cet  amour,  et  qui 
en  ont  fait  le  plus  haut  degré  de  la  vie  spirituelle. 

Mais  si- mon  lecteur  refuse  encore  de  reconnoltre 
la  perfection  de  cet  amo^r ,  je  le  conjure  de  nie  ré- 
pondre exactement  sur  les  questions  que  je  yais  lui 
faire*  La  vie  éternelle  n*est-dle  pas  une  pure  grfice 
et  le  comble  de  toutes  les  grâces?  N'est-il  pas  detoi 
que  le  royaume  du  ciel  ne  nous  est  dû  que  sur  la 
pronciesse  parement  gratuite  et  sur  l'application  éga- 
lement gratuite  des  mérites  de  Jésus -Christ?  Le 
bienfait  ne  sauroit  être  moins  gratuit  que  la  pro* 
messe  .sttlr  laquelle  il  est  fondé  :  c*est  ce  que  nous  ne 
cessons  de  dire  à  nos  frères  errans;  nous  nous  justi- 
fions envers  eux  sur  le  te  Ane  de  mérite  dont  l'église  . 
se  sert  en  protestant  que  tous  nos  mérites  ne  sont 
point  fondés  sur  un  droit  rigoureux ,  mais  seulement 
sur  une  promesse  faite  par  pure  miséricorde.  Ainsi 
la  vie  éternelle ,  qui  est  la  fin  du  décret  de  Qieu,  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  gratuit;  toutes  les  autres  grâces 
sont  données  par  rapport  à  celle  -  là.  Cette  grâce , 
qui  renferme  toutes  les  autres,  n'est  fondée  sur  au-' 
cun  titre  <^e  sur  la  promesse  purement  gratuite  et 

(i)  Mais  3s  D'en  ont  pas  fait  un  ét&t  fixe  et  habituel. 
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suivie  âe  Tapplicalion  aussi  graluile  des  mérites  de 
Jésus-Clirîsl.  La  promesse  elle-même,  qui  est  le  fon- 
dement de  lout ,  n'est  appuyée  que  sur  la  pore  mi- 
séricorde Je  Dieu ,  sur  son  bon  plaisir  et  sur  !e  bon 
propos  de  sa  volonté.  Dans' cet  ordre  des  g:râces  tout 
se  réduit  évidemdnent  à  une  volonté  souverainement 
iil^e  et  gratuite. 

Ces  principes  indubitables  étant  posés ,  je  fais  une 
supposition.  Je  suppose  que  Dieu  voulût  anéantir 
mon  âme  au  moment  où  elle  se  détachera  de  mon 
corps,  dette  supposition  irfest  impossible  qu'à  cause 
de  la  promesse  purement  gratuite.  Dieu  auroit  donc 
pu  excepter  mon  âme^n  particulier  de  sa  promesse 
générale,  pour  les  autres.  Qui  osera  nier  que  Dieu 
n'eût  pu  anéantir  mon  âme  suivant  ma  supposition? 
La  créature ,  qui  n'est  point  par  soi ,  n'est  qu'autant 
que  fa  volonté  arbitraire  du  créateur  la  fait  exister: 
afin  qu'elle  ne  tombe  pas  dans  son  néant ,  il  faut  que 
le  créateur  renouvelle  sans  cesse  le  bienfait  de  sa 
création,  en  la  conservant  par  la  même  puissance 
•  qui  l'a  créée.  Je  suppose  'donc  une  chose  très-pos- 
sible, puisque  je  ne  suppose  qu'une  simple  exception 
h  une  règle  purement  gratuite  et  arbitrair^p.  Je  sup- 
pose que  Dieu ,  qui  rend  toutes  les  autres  âmes  im- 
mortelles ,  finira  la  durée  de  la  mienne  au  moment 
de  ma  mort  :  je  suppose  encore  que  Dîeu^m'a  révéb'i  ' 
son  dessein.  Personne  n'oseroit  dire  que  Dieu  ne  le 
peut. 

Ces  suppositions  très-possibles  étant  fi)  admises, 

(i)  Ces  suppositions  ne  sont  pas  impossibles  ,  mais  elles  sont 
ÎQUiiles  ;  en  morale  il  faut  toujours  partir  de  ce  qui  est ,  et  non 
p9S  de  ce  c|ui  peut  être.  , 
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aj  a  plus  dagr/tymesse  ,  ni  de  récompense»  ni  de 
léâlilude ,  Di  d^espérance  de  la  vie  future  pour  moi. 
Je  oe  puis  plus  espérer  ni'  de  posséder  Dieu  «  ni  de 
Toir  sa  face  ,  ni  de  l'aio^er  éternellement ,  ni  d'être 
aimé  de  lui  au  delà  de  cette  vie.  Je  suppose  que  je 
fais  mourir;  il  ne  m  e  reste  plus  qo'un  seul  moment 
à  vivre,  qui  doit  être  suiyi  d'une  extinction  entière 
etéleraelle.  Ce  moment,  à  quoi  l'emploirai  je?  je 
conjure  mon  lecteur  de  me  répondre  dans  la  plus 
exacte  précision.  Dans  ce  dernier  instant,  me  dis- 
penserai je  d'aimer  Dieu ,  faute  de  pouvoir  le  regar- 
der comme  une  récompense  ?  Renoncerai- je  à  lui  dès 
<(u'il  ne  sera.pius  Léatifiant  pour  moi?  Abandonne*- 
rai-jela-fiii  essentielle  de  ma  création?  Dieii,  en 
lu'exUtiaiit  de  la  bienheureuse  éternité,  qu'il  ne  me 
devoîl.pas,.a-t-il  pit  se  dépouiller  de  ce  qu'il  se  doit 
essentiellement  à  lui-même  ?  A-t*il  cessé  do  faire  son 
ouvrage  pour  sa^pure  gloire?  A-t-il  perdu  le  droit  de 
créateur  en  me  créant  ?  M'a-t-il  dispensé  deà  devoirs 
de  la  créature^ui  doit  essentiellement  tout  ce  qu'elle 
esl^  celai  par  qui  seule  elle  est  ?  N'est-il  pas  évident 
que  dam  cette  supposition  irès-pos^le  je  dois  aimer 
Dieu  uniquement  pour  lui-même  ^  sans  attendre  au- 
cune récompense  de  mon  «mour ,  et  avec  une  exclu- 
sion certaine  de  toute  béatitude  y  en  sorte  que  ce 
dernier  instant  de  ma  vie ,  qui  sera  suivi  d'un  anéan- 
tissement éternel ,  doit  être  nécessairement  rempli 
par  un  acte  d'amour  pur  et  pleinement  désînlé^' 
ressé  ? 

Mais  si  celui  à  qui  Dîôu  ne  donne  rien  pour  Téter- 
D»lé  doit  tant  à  Dieu,  qu'est-ce  que  lui  doit  celui  à 
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qui  lise  donne  tout  ei^tier  lui-même  «ans fin?  Je  vaii 
êti^e  anéanti  tout  à  Theure;  jamais  je  ne  terrai  Dieuj 
.il  me  refuse  son  royaume  qu'il  donne  aux  autï*es; 
neveutni  m'aimerniêtreaiméde  moi  éternellement; 
je  suis  obligé  néanmoins ,  en  expirant ,  de  Taimer 
encore  de  tout  mon  cœur  et  de  toutes  mes  forces  ; 
si  j'y  manque ,  je  suis  un  monstre  et  une  créature 
dénaturée  (i).  Et  vous,  mon  lecteur,  à  qui  Dieu 
prépare ,  sans  vous  le  devoir ,  la  possession  éternelle 
de  lui-même ,  craindrez-vpus  comme  un  raffinement 
chimérique  cet  amour  dont  je  dois  Joui  ^donne^ 
l'exemple  ?  Aimerez-yous  Dieu  moins  que  moi  rpfl^ce 
qu'il  vous  aime  davantage  (a)  ?  La  récompense  ne 
servira-t-elle  qu'à  vous  rendre  intéressé  dans  votre 
amour  ?  Si  Dieu  tous  aimoit  moins  qu'il  ne  kous  aime , 
il  faudroit  que  tous  l'aimassiez  sans  aucun  motif 
d'intérêt.  Est-ce  donc  là  le  fruit  des  promesses  et  du 
sang  de  Jésus- Christ,  que  d'^oigner  les  hommes 
d'un  amoup  généreux  et  sans  intérêt  pour  !Dieu?  A 
cause  qu'il  vous  offre  la  pleine  béatiti^  en  lui-même, 
ne  l'aimerez-vous  qu'autant  que  vous  serez  soutenu 
par  cet  intérêt  It^fini  ?  Le  royaume  du  ciel,  qui  vous 
est  offert  pendant  que  j'en  suis  exclus ,  vous  est-il  un 
bon  titre  pour  ne  vouloir  point  aimer  Dieu  sans  y 
chercher  le  motif  de  votre  propre  gloire  et  de  votre 
propre  félicité? 

(i)  Mais  après  tout  il  nç  m'en af rÎTerfl  ni  bien  ni  mal,  paisque 
je  dois  être  anéanti. 

(a)  Cette  récompense  m'est  proposée  par  Dieu  pour  m'exclic*^ 
A  l'aimer.  Est-ce  une  imperfection  de  suivre  un  .attrait  présent 
par  Dieu  lui  même  ? 
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Ne  dîtes  pas  que  cette  félicité  est  Dieu  même.  Dieu 
pourroit,  s*ille  vouloit»  n'être  pas  plus  l>éatifiant 
pour  TOUS  que  pour  moi.  Il  faut  que  je  l'aime ,  quoi* 
qu'il  ne  le  soit  point  pour  moi;  pourquoi  faut-il  que 
vous  ne  puissiez  tous  résoudre  à  l'aimer  sans  être 
soutenu  par  ce  motif,  qu'il  est  béatiflant  pour  tous  ? 
Pourquoi  frémisses-Tous  au  seul  nom  d'un  amour 
qui  ne  donne  plus  ce  soutien  d'intérêt  (i)  ? 

Si  la  béatitude  éternelle  nous  étoit  due  de  plein 
droit  9  et  que  Dieu ,  en  créant  les  hommes»  (ùt  à  leur 
^ard  un  débiteur  forcé  pour  la  vie  étemelle ,  on 
pourroit  nier  ma  supposition ,  mais  on  ne  pourroit  la 
nier  sans  une  impiété  manifeste.  La  plus  {grande  des 
grâces,  qui  est  la  Tie  éternelle,  ne seroit  plus  grâce; 
la  récompense  nous  seroit  due  indépendamment  de 
la  promesse  :  Dieu  dcTrok  l'existence  éternelle  et  la 
féKcilé  à  sa  créature  ;  il  ne  pourroit  plus  se  passer 
d'elle;  elle  deviendroit  un  être  nécessaire.  Cette  doc- 
trine  est  monstrueuse.  D'un  autre  côté ,  ma  suppo- 
sition met  en  éTÎdence  les  droits  de  Dieu ,  et  fait  Toir 
des  cas.  possibles»  où  l'amour  sans  intérêt  seroit  né- 
cessaire. S'il  ne  l'est  pas  dans  les  cas  de  Tordre  éta- 
bli par  la  promesse  gratuite ,  c'est  que  Dieu  ne  nous 
juge  pas  dignes  de  ces  grandes  4preuTes ,  c'est  qu'il 
se  contwite  d'une  préférence  implicite  de  lui  et  de 
sa  gloire  à  nous  et  à  notre  béatitude ,  qui  est  comme 

(i)  C'est  qn*on  est  humble,  qu'on  sent  sa  /uîblcsse,  et  que 
pour  éviter  ou  U  présomption  ,  ou  le  découragement,  ics.plus 
grands  saints  ont  cru  devoir  s'exciter  à  la  crainte  de  Dieu  ,  et  se 
âoQtenir  dan»  les  combats  de  c«tte  vie  par  les  douceurs  de  Tespé- 
rance. 
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le  germe  du  pur^amôùr  dans  Tes  cœurs  de  tous  les 
justes.  Mais  enfin  ma  supposilion ,  eu  comparaDt 
rhotnme  prêt  à  être  anéanti  ayec  celui  qui  a  reçu  la 
pronieà2»e  dé  la  vie  éternelle  ,  fait  sentir  con^^ien 
ramour  mélangé  d*intérêt  est  au-des&ous  du  désin- 
téressé (i). 

Témoignages  des  païens, 

m 

Mais  en  attendant  que  les  chrétiens  soient  capa- 
bles de  bien  comprendre  les  droits  infinis  rie  Dîeii 
sur  sa  créature  j  je  yeux  tâcher  du  moins  de  les  faire 
reïilrer  dans  leur  propre  coeur  pour  y  consulter  Tidée 
de  ce  qu'ils  appellent  entre  eux  amitié. 

Chacun  veut,*dans  la  société  de  ses  amis,  être 
aimé  sans  molif  d'intérêt  et  uniquement  pour  lui- 
même.  Hélas  !  H  l'homme  indigne  dQ  tout  amour  ne 
peut  souffrir  d'être  aimé  par  intérêt ,  comment  osons- 
nous  croire  que  Dieu  n'aura  pas  la  même  délicatesse? 
On  eïit  pénétrant  jusqu'à  l'infini  pour  démêler  jus- 
qu'aux plus  subtils  motifs  d'intérêt,  de  bienséance, 
de  plaisir  ou  d'honneur  qui  attachent  nos'  amis  à 
4ious;  on  est  au  désespoir  de  n'être  aimé  d'eux  que 
par  reconnoissance ,  à  plus  forte  raison  par  d'autres 
motifs  plus  choqusftis  :  on  veut  l'être  par  pure  incli- 
nation {*a)  ,  par  estime ,  par  admiration.  L'amitié  est 

(i)  On  Tie  l^a  jamais- nié  :  mais  ce  qu'on  ne  peut  accorder,  c*es*t 
qu'il  s(>it  permis  de  croire  que  dans  cette  TÎe  cet  état  soit  possible; 
c'est  que  ce  soit  une  perfection  de  faire  une  abstraction  habituelle 
des  motifs  de  fui,  de  crainte  et  d'espérance. 

(2)  Mais  qui  a  jamais  exigé  qu'on  l'aimât  sans  qu'on  trouvât  ou 
même  qu'on  cherchât  en  l'aimant  le  plaisir ,  la  satisfaction  d^ai- 
mer  f 
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si  jaloOse  et  si  délicate^»  qu'un  atome  qui  s'y  mêle  la 
Messe;  elle  no  pei/t  souffrir  daas  rami  que  te  don 
simple  et  sans  réserve  du  fondj»  de  son  amour.  (^loî 
i]ui  aime  ne  reut ,  dans  le  transport  de  sa  paiitûoQ , 
qu'être  aimé  pour  lui  seul,  que  Tétre  au-dessus  de 
lout  et  umquement»  que  Pétre  en  sorte  que  le  monde 
entier  lui  soit  sacrifié ,  que  Tétre  en  sorte  qu'on  s'ou- 
blie et  qu'on  se  compte  pour  rien ,  afin  d'être  tout  h 
lui  :  telle  est  la  jalousie  forcenée  et  l'injustice  extra- 
rasante  des  amours  passionnés  ;  cette  jalousie  n'est 
qu'une  tyrannie  de  l'amour-propre. 

Il  n'y  a  qu'à  se  sonder  soi-même  pour  y  trouver 
ce  fonds  d'idolâtrie  ;  et  quiconque  ne  l'y  démêle  pas, 
ne  se  conneit  point  encore  assez  soi-même.  Ce  qui  est 
en  nous  l'injustice  la  plus  ridicule  et  la  plus  odieiise 
est  ia  souveraine  justice  en  Dieu.  Rien  n'est  si  ordi- 
naire et  si  honteux  aux  hommes  que  d'être  jaloux; 
mais  Dieu  »  qui  ne  petit  céder  sa  gloire  à  un  autre , 
se  nomme  lui-même  le  Dieu  jaloux,  et  sa  jalousie 
est  essentielle  à  sa'  perfection.  Consultez  donc ,  ô 
TOUS  qui  lisez  ceci,  la  corruption  de  votre  cœur,  et 
que  votre  jalousie  sur  l'amitié  serve  à  vous  faire  en- 
tendre les  délicatesses  infinies  de  l'amour  divin. 
Quand  vous  trouvez  ces  délicatesses  dans  votre  cœur 
pour  l'amitié  que  vous  exigez  de  y^s  amis ,  vous  ne 
les  regardez  jau^iais  comme  des  raîlinemens  chimé- 
nquesî  au  contraire,  vous  seriez  choqué  de  la  gros- 
«èrelé  des  ami*  qui  n'auroient  poinl  ees  délicatesses 
''Ur  l'amitié.  Il  n'y  a  que  Dieu  à  qui  v«us  voulez  les 
défendre  :  vous  ne  voulez  pas  qu'il  cherche  à  être 
aimé  comme  vous  prétendez  que  vos  amis  vous  ai- 
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ment  :  tous  ne  pouvez  croire  que  sa  grâce  puisse  lui 
former  en  cette  vie  des  adorateurs  qui  Taiment 
coyme.  tous  n'avez  point  de  honte  dé  vouloir  être 
ainii&:  jugez-vous  vous-même  »  et  rendez  enfin  gloire 
à  Dieu. 

J'avoue  que  les  hommes  profanes^  qui  ont  cette 
idée  de  Tamitié  pure,  ne  la  suivent  pas»  et  que 
toutes  leurs  amitiés  sans  grâces  ne  sont  qu'un  amour- 
propre  subtilement  déguisé;  mais  enfin  ils  ont  cette 
idée  de  Tamitié  pure.  Faut>il  qu'ils  l'aient  quand  il 
ne  s'agit  que  d'aimer  la  créature  vile  et  corrompue, 
et  que  nous  soyons  les  seuls  à  la  méconnottre  dès 
qu'il  s'agit  d'aimer  Dieu  ? 

Les  païens  mêmes  ont  eii  cette  pure  idée  de  l'a-^ 
mitié;  et  nous  n'avons  qu'à  les  lire  pour  être  étonnés 
que  les  chrétiens  ne  veuillent  pas  qu'on  puisse  aimer 
Dieu  par  sa  grâce ,  comme  les  païens  ont  cru  iqu'il 
falloit  s'aimer  les  uns  les  autres  pour  |nériter  le  nom 
d'amis. 

Écoutons Gicéron  (i)  :  Etreimpcaient^àîi'ii ,paur 
les  choses  qu*on  souffre  dans  l'ar^itié ,  c*est  s* aimer 
soi-ménie,  et  non  pas  son  ami.  Il  ajoute  dans  Iq  suite 
que  l'amitié  ne  peut-être  qu  entre  les  bons,  c'est-à- 
dire  entre  ceux  qui ,  suivant  ces  principes ,  préfèrent 
toujours  l'honnête  à  ce  que  le  vulgaire  nomme  utile; 
autrement  »  dit-il ,  C intérêt  étant  la  règle  et  le  motif 
de  C amitié.  Us  moins  vertueux ,  qui  ont  plus  de  be- 
soins et  de  désirs  que  les  autres,  seraient  les  plus 
propres  à  se  lier  d'am,itié  avec  autrui,  puisquiis  sont 
les  plus  avides  pour  aimer  ce  qui  leur  est  utile. 

(i)  De  Âmic. 
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<  N«tt«  erojoit»  done  (c'est  encore  Oicéren  qui 
»  parle  )  <{ii'iKla»t  rechercher  Famitié ,  non  par  Fespé- 
ifraace  <]fis  avantages  qu'on  en  tire ,  mais  parce  que 
tout  le  fruit  de  Tamitié  (i)  est  dans  l'amitié  mém#« 
— ^Les  hommes  intéressés  sont  privés  de  cette  es- 
cellente  et  très-naturelle  amitié  qui  doit  être  cher- 
chée parclle-^méme  etpour  elle^inême  :  ib  ne  prefi* 
tenl  point  de  leurs  propres  exemples  pour  apprendre 
jusqu'où  Ta  la  £wce  de  l'amitié;  car  chacun  s'aime» 
non  pour  tirer  de  soi. quelque  récompense  de  soa 
amour»  mais  parce  que  chacun  est  par. soi  cher  à 
soi-même»— Que  si  l'on  ne  transporte  cette  même 
règle  dans  l'^itté»  on  ne  IrouTcra  jamais  d'ami  Té- 
pitable  :  celai  ià  est  notre  véritahle  ami  qui  est  comme 
an  autre  nous-mêmes.  —-Mais  la  plupart  des  hommes 
prétendent  injustement  »  pour  ne  pas  dire  avec  im- 
pudence p  avoir  un  ami  tel  qu'ils  ne  voudroient  pas 
ctre  euxnmênMS  »  et  en  exigent  ce  qu'ils  ne  voudroien  t 
pas  lut  donner.  »  • 

Gicéroirne  peut  pousser  plus  loin  le  désintéresse- 
ment de  l'amitié)  qu'en  voulant  que  notre  aminoussoit 
cher  par  lui  seul ,  sans  aucun  motif  »  comn^  nous  nous 
sommes  chers  à  nous-mêmes  sans  aucune  espérance 
qui  nous  excite  h  cet  amour.  L'amour-propre  est  sans 
duute  en  ce  sens  le  parfait  modèle  de  l'amitié  désin- 
tt^ressée.  Horace ,  quoique  épicurien ,  n'a  j^s  laissé  de 
raisonner  sur  ce  principe  pour  l'union  des  amis  entre 
eux  »  lorsq|ie  ».  paidant  d^  conversations  philosophie 

« 

(i)  Qo'est-ee  donc  que  ce  fruit  de  l'amitié ,  si  ce  n'est  le  bon* 
heur  d'aimer  ce  que  nou»  trouTons  bon  et  bonoêlo  f 

4.  .5 
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<fttes  qBÎ  l'oecupoîefit  à  la  campagne  •  il  <Ul  (•)  qu'on 
eXftmiDoit  si  les  hooiaies  soat  heu'p^i^s:  par  leé  ri- 
ôbesse»  ou  par  la  vertu  ;  $i  eW  Tulilké  propre  ou  la 
perlij)€4îeû  eu  elle-même  qui  eât  le  motif  de  l'atoitié  : 

• Utrumae 

•  Divitiis  homines ,  an  lint  virtute  beat!  P 
Quîdve.ad  atnîcitrad,  usus  rectamve^  trabat  nost 

Voilà  ce  qu'ont  pensé  les  païens ,  et  le»  païens  épi- 
ctîrietis,  surràtnitié  potit-  des  créatures  indignes  d*êlre 
.  âiiiiées  (s).  C'est  sur  dette  idéed'amHié  pure  que  les 
théologiens  distinguent  à  l'égard  de  Dieu  l'amourqu'ils 
n&mtnént  d'umitié ,  des  autres  amoufi ,  'et  lés'  amis 
ée  DÎM  de  ses  'serviteurs. 

Cette  idée  si  pure  de  l'amitié  n'^st  pas  éèulélftieiit 
(  ocpmttie  nousl'aTons  vli  )  dans  Cîcéron  5  il  raroît]^m- 
sée  dans  la  doctrine  de  Socrate  ,  expliquée  dans  les 
livres  de  Platon.  Ces  deu^  grands  philosopiies ,  dont 
l'un  rapporte  les  discours  ^e  l'autre  dans  ses  dialogues , 
Teuleùt  qu'oti  s'attache  à,ce  qu'ils  appellent  th  xtxkh , 
qui  signifie  tout  ensemble  le  beau  et  te  bon,  c'est-à-dire 
le  pàrfftity  par  le  seul  amour  du  beau ,  du  bori  ,  du 
trai ,  du  parfait  en  lui-même.  C'est  pourquoi  ils  dirent 
souvent  qu'il  ne  faut  compter  pour  rien  ce  qui  se  fait, 
rh  ynéiAcwv ,  c'est-à-dire  Fetre  passager,  pour  s'unir 

{i)  Scritioh.  lib.  Il,  ëat.  6. 

(2)  Us  etclnnent  de  l'amitië  ctiàrtaiaes  utiUtés  basses  et  merce- 
nsires,  mais  non  pas  toute  utilité,  puisqu'ils  comptoient  sur  leurs 
amîs  véritables  comme  sur  eux-mêmes,  et  que  dans  de  ficbeuses 
circodstanees  ils.  en  afteiMbient  des  Conseils  s^ifotaires  et  dés  mar- 
ques touchantes  d'intérêt. 


I  06  f«c^esl>  o'est;à«dire  f^re  parfait  Qt  iuuiiuabfe 
qu'ils  appellent  «^  ov  «  ce  ^cri  e^.  De  là  vient  qjue  Ci- 
céron ,  ^  n'a  fait  que  répéter  leurs  maximes ,  dit.  (  i  ) 
que  si  naa9  péHvians  voir  de  nos  propres  youx  la 
beautéde  la  vcriu,  noua  serions  ravis  d'amour  par 
son  excellence. 

Piaton  fait  dire  à  Socrate  dans  son  Festin  »  i/uUty  a 
quelqws  chose  de  plus  divin  dans ^ui  qui aitne^ué 
dane^celui  qui  est  ottiii^.  Voilà  toute  Ja  délicatesse  de 
i  amour  le  plus  pur.  Celui  qui  e^aiméetqai  veut  TétrCj 
est  occupé  de  soi  ;  celai  qui  aime  sans  songer  à  être 
aimé«  a  ce  que  i'amour  reaferme  de  plus  divin ,  je 
veux  dire  lé  transport ,  l'oubli  de  soi ,  le  désîntéres-* 
sèment.  «  Le  beau ,  dit  ce  philosophe ,  ne  consiste 
»en  a«icune  des  choses  particulières,  ftUes  que  les 

•  animaux j  la  terre  ou  le  ciel;  mais  le  beau  est  lui- 
»  même  par  lui-même  »  étant  toujours  uniforme  avec 

•  soi.  Toutes  les  autres  chose)»  belles  participent  de 

•  ce  beau ,  en  sorte  que  si  elles  naissent  ou  périssent^ 

•  elles  ne  luiôtent  et  ne  lui  ajoutent  rien ,  et  qu'il  n'en 
>  sooffre  aucune  perte^  si  donc  quelqu'un  s'élève  dans 

•  la  bonne  amitié,  il  commence  à  voir  le  ]^au  >  il 
»  touche  presque  au  terme.  » 

il  e^  aisé  devoir  qu#  Platon  parle  d'un  amour  du 
beau  en  lui-même  »  sans  aucun  retour  d'intérêt  (s)* 
C'est  ce  beau  universel  qui  enlève  le  cœur  et  qui  Ait 
oublier  toute  beauté  particnUère.  Ce  philosophe  as-* 

to  De  Offic.  .      i 

(aj  II  est  toujours  questîoQ  d'intérêt  de  Ibrtuae  et  de  vanité  « 
et  non  de  tout  autre  avantage  ;  et  le  fHaisir,  te  bonheur  d'aimer 
son  ami  n'ont  jamais  été  exclus  de  la  vraie  amitié.      '      - 

5. 
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sure  dans  le  inême  dialogue  que  l'amour  diirinise 
rhomjne ,  qu'il  l'inspire;  qu'il  b  transporte.  «  Il  n'y 
»  a  personne  ,  dit-il ,  qui  soit  tellement  maiivais  ,  que 
)»  l'amour  n'eti  fasse  un  dieu  par  la  4rertÊï ,  en  sorte  qu'il 
V  devient  semblable  aubeau  par  nature;  et  comme  Ho- 
B  mère  dit  qu'un  dieu  a  inspiré  quelques  héros,  e'est  ce 
^que  l'amour  donne  aux  amans  formés  par  lui  :  ceux 
^qui  aiment,  veulent  seuls  mourir  pour  un  autre,*  » 
Ensuite  Platon  <^ite  l'exemple  d'Alceste ,  morte  pour 
faire  vin^e  son  époux^  Voilà ,  Clivant  Platon ,  ce  qui 
&ii  de  l'homme  un  dieu ,  c'est  de  préférer  par  amour 
outrai  à  soi-même  ,  jusqu'à  s'oublier ,  se  sacrifier,  se 
compterpour  rien.  Cet  amour  est,  selon  lui,  une  ins- 
piration divine;  c'est  le  beau  immuable  qui  rayit 
l'homme  à  l^omme  même ,  et  qui  le  rend  semblable 
h  ii^i  par  la  vertu. 

Telle  étoit  l'idée  de  l'amitié  chez  les  païens.  Pythias 
et  Damon ,  chez  Denys  le  tyran,  vouloient  mourir  l'un 
peur  l'autre;  et  le  tjrran  étonné  soupira  lorsqu'il  vit 
ces  deux  amis  si  désintéressés.  Cette  idée  du  parfait 
désintéressement  régnoitdansja  politique  de  tour  Ic^ 
anciens^ législateurs  ;  il  falloit  préférer  à  soi  les  lois ,  la 
patrie ,  parce  que  la  justice  le  vouloit ,  et  qu'on  devoit 
préférera  soi-même  cequiesiappelélebeaù,  le  bon  , 
le  juste,  le  parfait.  C'est  cet  ordre  auquel  on  croyoît 
devoir  rapporter  tout ,  et  soi-même  autant  que  tout 
le  reste.  Il  ne  s'agissoit  pas.  de  se  rendre  heureux  eu 
se  conformant  à  cet  ordre.  11  falloit  au  contraire  pour 
l'ameur  de  cet  ordre,  se  dévouer,  périr,  etnese  laisser 
aucune  ressource.  C'^t  ainsi  que  Socrate  ,  dans  le 
Crilon  de  Platon ,  aime  mieux  mourir  que  s'enfuir , 
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de  peu?  de  désôbék  aux  loU  qui  lo  rétiennent  en  pri« 
son  ;  c'est  ainsi  que  le  même  Socrate ,  dans  le  dialogue 
intitulé  Gorgias,  dépeint  un  homme  quà  s'accuse 
lui-mêitie»  et  qui  se  dévoue  à- ta  mort  plutôt  que 
d'éluder  par  son  silence  les  lois  rigoureuses  et  l'auto- 
rité des  magistrats.  Tous  les  législateurs  et  tous  les 
philosophes  qui  ont  raisonné  sur  les  lois  ont  supposé 
coDEime  un  principe  fondamental  de  la  société  dans  la 
patrie,  qu'il  faut  préférer  le  pdblic  à  soi ,  non  par 
espérigace  de  quelque  intérêt ,  mais  par  le  seul  amour 
désintéressé  de  l'ordre  qui  est  la  beauté  t  la  justice 
et  la  ?ertu  mêjoie^  (  i  ) .  G'étoit  pour  cette  idée  d'ordre* 
et  de  justice  qu'il  falloit  mourir ,  c'est-à-dire  suivant 
les  païens ,  perdre  tout  ce  qu'on  avoit  de  réel ,  être  ré- 
duit ^neombre  vaine  ,  et  ne, sa  voir  pas  même  si  cette 
ombre  n'étoit  pas  une  fable  ridicule  des  poètes.  Les 
chrétiens  refuseront-ils  de  donner  autant  au  Dieu  in* 
finiment  parfait  qu'ils  connoissent ,  que  ces  païens 
croyoient  devoir  donner  à  une  idée  abstraite  et  con- 
fuse de  l'ordre ,  de  la  justice  et  de  la  vertu  P 

Platon  dit  souvent  que  l'amour  du  beau  est  tout  le 
bien  de  l'homme  ;  que  l'homme  lie  peut  être  heureux 
en  soi ,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  pour  lui  <.c'est 
de  sortir  de  soi  par  l'amour  ;  et  en  effet  le  plaisir  qu'on 
éprouvedaus  le  transport  des  passions  n'est  qo'un-effet 
deia  peoie  de  l'âme  pour  sortir  de  ses  bornés  étroites  » 
et  pour  aimer  hors  4Vlio  le  beau  infini.  Quand  ce 
transport  se  termine  au  beau  passager  et  trompeur 

(•)  Us  D'€xcluoient  pas  de  cet  amour  de  Tordre  l'espéraacc  de 
^  gloire  qae  leur  procareroieat  tes  grands  sacrifices  qu'ils  ftii- 
Jioient  &  1  ordre  et  am  lois. 


V. 
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qui  rdtiit  dans  les  créatures ,  c'est  l'amour  dma  qui 
s'égare  et  qui  est  déplacé  :  c'est,  un  trait  divin  en  lui- 
même ,  mois  qui  porte  à  faux  :  ce  qui  est  divin  en  soi , 
devient  illusion  et  folie  quand  il  tombe  sur  une  vanic 
image  du  bien  parfait ,  telle  que  l'être  créé  •  qui  n'est 
queTombre  de  l'Être  suprême;  mais  enfin  cet  amour 
qui  préfère  le  parfait  infini  ii  soi  est  un  mouvement 
divin  et  inspiré,  comnie  parle  Platon.  Cette  impression 
est  donnée  à  l'homnli^dès  son  origine.  Sa  perfection 
est  tellement  de  sortir  de  soi  par  l'amour ,  qu'il  veut 
sans  cesse  persuader  et  aux  autres  etàsoi*mém^  qu'il 
*aime  ,  sans  retour  sur  sçi ,  les  amis  auxquels  9  s'at- 
tache; Cette  idée  est  si  forte ,  malgré  l'amour-propre  » 
qu'on  auroit  bonle  d'avouer  qu'on  n'aime  personne, 
sans  y  mêler  quelque  motif  intéressé  (i).  On  ne  dé- 
guise si  subtilement  tous  les  motifs  d'amour-ppopre 
dans  les  amitiés ,  que  pour  s'épargner  la  txmte  de 
paroltre  se  rechercher  soi-même  dan»  4ës  autres. 
Rien  n'est  si  odieux  que  cette  idée  d'un  cœur  toujours 
occupé  de  soi  ;  rien  ne  nous  flatte  tant  que  certaines 
actions  généreuses  qui  persuadent  au  monde  et  à  nous 
que  nous  avons  fait  te  bien  pour  Tamour  du  bien  en 
lui^néme  sans  nous  y  chercher.  L'amour-propre 
même  rend  hommage  à  cette  vertu  désintéressée  par 
les  subtilités  avec  lesquelles  il  veut  en  prendre  les 
apparences  :  tant  il  est  vrai  que  l'homme  ,^ui  n'est 
point  par  lui-même ,  n'est  pas  fait  pour  se  chercher  f 
mais  pour  être  uniquement,  h  celui  qui  Fa  fait  I  Sa 

(i)  M«û  ^i  est-ce^ qui  sera  cboifué ,  si  an  lui  dit  qu'on  i'aîoi^ 
parce  qu'on  trouve  du  bonheur  et  du  plaisir  à  Taimer  ? 
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^oire  et  st  perfection  sont  de  sortir  de  soi ,  de  s*ou^ 
bli«r ,  de  se  perdre ,  de  s^ablmer  dans  Tamour  simple 
du-  beaa  infini. 

Cette  p^sée  effraie  Thomme  amoureux  de  lui- 
ttâme  et  accoutumé  à  se  faire  lecentre  de  tout.  Cette 
pensée  sofit  seule  pour  faire  frémir  l'amour-propre , 
«et  pour  révolter  un  orgueil  secret  et  intime ,  qui 
rapporte  toujours  insensiblement  à  soi  la  fin  à  laquelle 
nous  devons  nous  rapporter. 

Mftis^i^ette  idée  qui  nous  étonne  est  le  fondement 
de  toute  «mitié  et  de  ioute  justice.  Nous  ne  pouvons 
ni  accorder  remour-propre avec  cette  idée^niTaban- 
donner  ;  tMe  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  en  nous  c 
on  ne  peut  point  dire  que  cette  pensée  n'est  qu'une 
imagination  creuse.  Quand  les  hommes  inventent 
des  chimères ,  ils  les  inventent  li  plaisir  et  poinr  se 
flatter.  Rien  n*est  moins  naturel  Iflliomme  injuste, 
vain  et  enivré  d'orgueil ,  que  de  penser  ainsi  contre  ' 
son  amour>propre.  Non*seulement  la  pratique  de 
cette  pensée  est  un  prodige  de  vertu  au-dessus  de 
l'homme ,  mais  epcore  cette  seule  pensée  est  une 
merveille  que  nous  devons  être  étonnés  de  trouver  en 
nous.  Ce^e  peut  être  qu'un  principe  infiniment 
supérieur  li  nous  qui  ait  pu  nous  enseigner  à  nous 
élever  ainsi  ^Hièrement  au-dessus  de  nous-mêmes. 
Qui  est-ce  qui  petit  avoir  donilé  à  l'homme  malade 
d'un  e%ch^  d'amour-propre  et  d'idoifitrie  de  soi-même , 
cette  haute  pensée  de  se  compter  pour  rien ,  de 
devenir  étranger  S  soi<nême ,  de  ne  s'aimer  plus  que 
parcharité  »  eon&nie  le  prochain  ?  Qui  est--ce  qui  peut 
lui  avoir  appris  à  être  jaloux  de  lui-même  contre  lui- 
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même ,  pour  un  autre  objet  invisible  quid^i  h  jamais 
effacerlemot  (i) ,  et  n'en  Msser  aucune  trace? Cette 
seule  idée  rend  F  homme  divin ,  elle  l'inspire  s  elle 
met  C infini  en  lui. 

J'avoue  que  les  païens  ,  qui  ont  tant  loué  la  vei^tu 
désintéressée ,  la  pratiquoient  mal*  PersoMe  ne  croit 
plus  que  moi  que  tout  amour,  sans  grâce  et  hors  de 
Dieu  ne  peutjamais  être  qu'un  am6ur*propre  déguisé. 
II  n'y  a  que  l'Être  infiniment  parfait  qui  puisse  ^ 
comme  objet  par  son  infinie  perfection  et^ comme 
cause  par  son  infinie  puissance ,  nous  enlever  hqfB 
de  nous-mêmes ,  et  nous  faire  préférer  ce  qui  n'est 
pas  nous  à  notre  propre  être.  Jecpnviens  quefamour- 
propre  se  glorifioit  vainement  des  apparences  d'un 
pur  amour  chez  les  païens  ;  mais  enfin  il  s'en  glori- 
fioit  :  ceux  même  que  leur  orgueil  dominoit  le  plus  , 
étolent  charmés  de  cette  belle  idée  de  la  vertu  et  de 
«  l'amitié  sans  intérêt  (â)  ;  ils  la  portoient  au  dedans 
d'eux-mêmes,  et  ils  ne  pouvoient  ni  l'effacer  ni 
l'obscurcir  ;  ils  ne  pouvoient  ni  la  suivre  ni  la  contre- 
dire. Des  chrétiens  la  contrediront-ils?  îie  se  con- 
tenteront-ils pas ,  comme  les  païens ,  de  l'admirer 
sans  la  suivre  fidèlement  ?  La  vanité  mêm#d6b  païens 
sur  cette  vertu  montre  combien  elle  est  excellente. 
Par  exemple  la  louange  que  toute  l'antiquité  a  dojmée 

(i)  Ce  moi  ne  se«i  parfaitement  «iboé'  que  dans  leciel.  Oa  doit 
travailler  à  le  contenir^  mais  il  ne  mourra  qu'avec  nous. 

(a)  Le  sentiment  qu'on  éprouve  en  aimant  n'est-il  pas  un  plai- 
sir !  peut-il  se  séparer  de  l'amour  P  et  si  ce  plaisir  est  un  intérêt , 
esMl  possible  d'y  renoncer,  au  moîas  haliihtieUeme*i|  et  de  con- 
server l'aitiour  ? 
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ï  Akèste  eût  portéàfiuix  et  seroit  ridicule ,  sMl  n'eût 
pas  été  réellemeot  beau  et  yertueux  à  Alceste  de 
inoum  pour  son  époux;  sans  ce  principe  fondamental 
son  acti<Mi  eût  été  une  fureur  extravagante ,  un  déses- 
poir iJTreux.  L'antiquité  païenne  tout  entière  décide 
aatremient  :  elle  dit  avec  Platon  que  ce  qu^il  y  a  dô 
flva  dinin  est  de  s^oublier  pour  ce  qu*on  aime  (1). 

Alcetie  est  Tadmiration  des  hommes  pour  avoir 
voulu  mourir  et  n'être  plus  qu'une  vaine  ombre,  afin 
de  faire  vivre  celui  qu'elle  aime.  Cet  oubli  de  soi , 
ce  sacrifice  total  de  son  être ,  cette  perte  de  tout 
soi-même  pour  jamais  est  aux  yeux  de  tous  les  païens 
ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  dans  Thomme  ;  c^st  ce  qui 
en  fait  un  dieu  :  c'est  ce  qui  le  fait  presque  arriver 
au  ferme. 

Voilà  l'idée  de  la  vertu  et  de  l'amitié  pure  »  impri- 
mée dans  le  cceur  des  hommes  qui  n'ont  jamaisconnu 
la  création,  que  l'amour-propre  aveugloit»  et  qui 
étoient  aliénés  de  la  vie  de  Dieu. 

IV.  Av%$  sur  ta  prière  et  sur  tes  principaux  exercices 

de  piété, 

I.  L'EXGBLLBNtB  prière  n'est  autre  chose  que  l'a- 
mour de  Dieu.  L'excellence  de  cette  prière  ne  consiste 
pas  dans  la  (9)  multitude  des  paroles  que  nous  pro- 

(i)  Mais  Ui  troavoîent ane sorte  déplaisir  à  s'oublier  aiasî  ;  ils 
cipénùem  de  la  glpice  de  cet  acte  de  générosité, 
(a}]|atth.  6,  T.  7. 
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nonç&tis;  car  Dieu  connoU ,  sên%  a^oiç  besoih  dehJEMs 
paroles,  le  fond  de  nos  sentîmeiM^  La  véritaJble 
demande  est  donc  celle  du  cceur ,  et  Te  cœur  ne  <le* 
mande  que  par  ses  désirs.  Prier  est  donc  désit^r , 
mais  désirer  ce  que  Dieu  veut  que  nous  4lé«iriMi8. 
Celui  qui  ne  désire  pas  du  fond  du  cogiuf  fiût  ane 
prière  trompeuse.  Quand  il  passeroît  des  journ^ées 
entières* à  réciter  des  prières,  ou  à  méditer  ,  ou  à 
s'exciter  à  des  sentimens  pieux,  il  ne  prie*  poitit 
véritablement  s'il  ne  désire  pas  ae  qu'il  demande. 

II.  O  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  prient  !  car  où  sostt 
ceux  qui  désirent  les  véritables  biens  ?  Ces  biens  soot 
les  croix  extérieures  et  intérieures ,  rfaumiliation  ,  le 
renoncement  à  sa .  propre  voicmié ,  la  mort  à  soi- 
même  ,  le  règne  de  Dieu  sur  les  ruines  de  l'amour- 
proppe  :  ne  point  désirer  ces  choses  ,  c'est  ne  prier 
point  :  pour  prier  il  faut  les  désirer  sérieusement , 
effectivement ,  constamment ,  et  par  rapport  à  tout 
le  détail  de  la  vie  ;  autrement  la  prière  n'est  qu'une 
illusion  semblable  à  un  beau  ^onge  où  un  malheureux 
se  réjouit ,  croyanJt  posséder  une  félicité  qui  est  bien 
loin  de  lui.  Hélas  !  combien  d'âmes  pleines  d'elles- 
mêmes  ,  et  d*un  d^sir  imaginaire  de  perfection  au 
milieu  de  toutes  leurs  imperfections  volontaires ,  qui 
n'ont  jamais  prié  de  cette  véritable  prière  du  cœur  ! 
Voilà  le  principe  sur  lequel  saint  Augustin  disoit  ; 
Qui  aime  peu,  prie  peu;  qui  aime  beaucoup ,  prie 
beaucoup, 

III.  Au  contraire  on  ne  cesse  ^oint  /le  prier  quand 
on  ne  cesse  jamais  d'avoir  le  vrai  amour  eUle  vrai 
désir  dans  le  cœur.  L'amour  caché  au  fond  deTâiUQ 


£T   SUR    £E8   EXBRCICE8   bS    PIÉTÉ.        Sq 

m  Mis  relâche ,  lors  même  que  l'esprit \ie  peut 
Sire  dans  une  aciueHe  attention  :  Dieu  ne  cesse  de 
;avder  dans  cette  âme  le  désir  qo'il  y  forme  lui- 
même»  et  dont  elle  ne  s*aperçoit  pas  toujours.  Ce 
désir  en  diq[KMi^ioo  touche  le  cœur  de  Dieu  ;  c'est 
tme  Toix  secrète  qui  attire  sans  cesse  ses  miséricordes  ; 
c'est  cet  (i)  esprit  qui,  comme  dit  saint  Paul,  «  gémit 
ennouspar  dtêgémisiemensineffabieê^  il  aidenoirc 

ly.  Cet  amour  soHtcîte  Dieu  de  nous  donner  ce 
qui  nous  manque ,  et  d'aToir  moins  d'égard  à  notre 
fragilité  qu'à  la  sincérité  de  nos  intentions.  Cet  amour 
efface  môme  nos  fautes  légères,  et  nous  purifie  comme 
oa  feu  consttiiMint  ;  H  demandé  (s)  en  nous  et  pour 
•Muê  ce  qui  est  $èhn  Dieu.  Car ,  ne  sachant  pas  ce 
qu'il  faut  demander  ,  nous  demanderions  sourent  ce 
qui  nous  seroit nuisible  ;  nous  d  emanderionscerlaines 
ferveurs  >  certains  goûts  sensi  blés  et  certaines  per- 
fections a^arentes ,  qui  ne  serviroient  qu'à  nourrir 
en  nous  la  Tie  naturelle  et  la  confia  nce  en  nos  propres 
forces  ;  au  lieu  que  cet  amour ,  en  nous  conduisant , 
en  nous  livrant  à  toutes  les  opérations  de  la  grâce  « 
en  nous  mettant  dans  un  état  d'abandon  pour  tou  t 
ce  que  Dieu  voudra  faire  en  nous  ,  nous  dispose'  à 
tous  les  desseins  secrets  de  Dieu.  '^' 

V»  Alors  nous  voulons  tout  et  nous  ne  voulons  rien. 
Ce  que  Dieu  voudra  nous  donner  est  précisément  ce 
que  nous  aurons  voulu;  car  nous  voulons  tout  ce 
qu'il  veut,  et  nous  ne  voulons  qu^ce  qu'il  voudra. 

(i)  Rom.  8 ,  ▼.  a6. 
(a)  Ibid. .  V.  i;.     ^ 
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Ainsi  C0t  état  contient  toute  prièrie.  C'est  une  .opé-* 
ration  du  cœur  qui  embrasse  tout  désir.  Uespr^it  (  i  ) 
demande  en  notis  ce  que  Tesprit  lui-même  veut  oous 
donner.  Lors  même  qu'on  est  occupé  au  dehors  et 
que  les  engagemens  de  pure  proTidence  nous  font 
sentir  une  distraction  inévitable  ,  nous  portons  tou- 
jours au  dedans  de  nous  un  feu  qui  ne  s'éteint. point , 
et  qui  au  contraire  nourrit  une  prière  secrète  qui  est 
comme  une  lafflape  sans  cesse  allumée  devant  le  trône 
de  Dieu,  ^t  nous  dormons ^  notre  cœur  veille  (s). 
Bienheureux  ceux  ^que  le  Seigneur  trouvera  ve^tl- 
tant  (3)  ! 

VI.  Pour  conserver  cet  esprit  de  prière  qui  doit 
nous  unira  Dieu,  il  faut  faire  deux  choses  princi- 
pales ,  l'une  est  de  le  nourrir ,  l'autre  d'éviter  ce  qui 
poiirroit  nous  le  faire  perdre* 

Ce  qui  peut  le  nourrir ,  c'est  la  lecture  réglée , 
l'oraison  actuelle  en  certain  temps ,  le  recueillement 
fréquent  dans  la  journée ,  les  retraites  quand  on  sent 
qu'on  en  a  besoin  ,  ou  qu'elles  sont  conseillées  par  les 
gens  expérimentés  que  l'on  consulte ,  enfin  l'usage 
des  sacremens  proportionné  à  son  état. 

Ce  qui  peut  faire  perdre  l'esprit  de  prière  doit  nous 
remplir  de  crainte  et  nous  tenir  dans  une  exacte 
précaution.  Ain^i  il  faut  fuir  les  compagnies  profanes 
qui  dissipent  trop ,  les  plaisirs  qui  émeuvent  les  pas- 
sions ,  tout  ce  qui  réveille  le  goût  du  monde ,  et  les 
anciennes  inclinations  qui  nous  ont  été  funestes. 

(i)  Rom.  8  ,  v^  27. 

(2)  Gant.  5,  V.  a. 

(3)  Luc,  la,  V.  37.  .  • 
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Le  détail  de  ces  deux  choses  est  inÛDÎ ,  et  on  ne 
peat  ie  marquer  ici  qu'en  géq^ral ,  parce  que  chaque 
personne  a  ses  besoins  particuliers. 

VIL  Pour  nourrir  cet  esprit  d%  prière  il  faut  choisir 
des  lectures  qui  nous  instruisent  de  nos  devoirs  et  de 
DOS  défauts  ;  t{ui ,  en  nous  montrant  ,ia  grandeur  de 
Dieu  ,  nous  enseignent  ce  que  nous  lui  deyons ,  et 
BOUS  découvrent  combien  nous  manquons  à  Taocom- 
plir  :  car  il  n'est  pas  question  de  faire  des  lectures 
stériles  où  notre  cœur  s'épanche  et  s'attendrisse 
comme  à  un  spectacle  touchant  ;  il  faut  que  far- 
kre  (1}  por^  des  fruits}  et  on^e  peut  crou^  que  la 
Tacioe'estTiye^  qu'autant  qu'elle  le  montre  par  sa 
lécondîté." 

VIIL  Le  prétnier  effet  du  sincère  amour  c'est  de 
désirer  de  connoître  tout  ce  qu'on  doit  faire  pour 
contenter  le  bien-aimé  de  notre  cœur  :  faire  autre- 
n^ent ,  c'est  s'aimer  soi-même  sous  le  prétexte  de 
l'amour  de  Dieu  ;  c'est  chercher  en  lui  une  vaine  et 
trompeuse  consolation  ;  c'est  vouloir  faire  servir  Dieu 
^  son  propre  plaisir  »  et  non  le  sacrifier  à  sa  gloire. 
ADieu  ne  plaise  que  ses  cnfans  l'aiment  ainsi  1  Quoi 
qu'il  en  coûte  »  il  faut  connottre  et  pratiquer  sans 
réserve  tout  ce  qu'il  demande  de  nous. 

IX.  Pour  le  temps  de  l'oraison  il  doit  Se  régler  par 
le  loisir,  par  l'état»  la  disposition  et  l'attrait  de  chaque 
l>ersonne. 

La  méditation  n'est  pas  l'oraison  ;  mais  elle  en  est 
le  (2]  fondement  essentiel.  Elle  nous  sert  à  nous 

(ï)  Matth.  7  ,  V.  17. 


6d  .  ArIS   SUR    LA    PRIBRB 

r^jouplir  des  vérité»  que  Dieu  nou»a  révélées.  Il  fûuj 
donc  connof tre  à  fond  ,^on-6euIeinent  tou»  les  mys^ 
tères  de  Jésu^- Christ  et  les  vérités  de  son^évangile  j 
mais  encore  tout  ce  c(he  ces  vérités  doivent  imprimer 
personnellement  en'  nous  pour  nous  régénérer  ;  il 
îa'ut  que  ces  vérité9  nous  pénètrent  long-temps  j 
comme  la  teinture  s'imbibe  peu  à  peu  dans  la  lain^ 
que  Uon  veut  teindre.  I 

X.  11  faut  que  ces  vérités  nous  deviennent  fami^ 
lieras  »  ^en  sorte  qu'à  force  de  les  voir  de  près  et  èi 
toute  heure ,  nous  soyons  accoutumés  à  ne  juger  plu^ 
de  rien  que  par  elles  ;  qu'elles  soient  notre  unique! 
lumière  pour' juger  dans  la  pratique»  comme  lesj 
rayons  du  soleil  sont  notre  unique  lumière  pour" 
apercevoir  la  figure  et  la  co\ileur  de  tous  les  corps,  j 

Ouand  ces  vérités  se  sont ,  pour  ainsi  dire ,  incor- 
porées de  la.  sorte  en  nous^  c'est  alors  que  notrel 
oraison  commence  à  être  réelle  et  fructueuse  :  jus-* 
que-là  ce  n'en  étoit  que  l'ombre  ;  nous  pensions  voir 
«  à  fond  ces  vérités  y  et  nous  n'en  touchions  quel'écorce 
grossière.  Tous  nos  sentimens  le»  plus  tendres  et 
les  plus  vi&  »  toutes  nos  résolutions  les  plus  fermes , 
toutes  nos  vues  les  plus  claires  et  les  plus  distinctes» 
n'étoient  encore  qu'un  germe  vil  et  informe  de  ce 
que  Dieu  développe  ep  nous. 

XI.  Quand  sa  lumière  divine  commence  à  nous 
éclairer»  alors  on  voit  dans  la  vraie  lumière  ;  alors  il 
n'y  a  aucune  v^ité  à  laquelle  Qn  n'acquiesce  dans 
le  moment ,  comme  on  n'a  pas  besoin  de  raisonner 
pour  reconootlre  la  splendeur  du  soleil  dès  le  moment 
qu'il  s'élève  et  frappe  nos  yeux»  Il  faxit  donc  que  notre 
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oaîoo  à  Dieu  danilorèison  soit  le  fruit  de  la  fidélité 
à  suivre  toutes  ses  Toloulés^  C'est  par-ià  qu'on  peut    - 
juger  de  notre  amour  pour  lui. 

XII.  U  faut  ^que  la  méditatioM  derienue  chaque 
jour  de  ^s  eu  plus  profonde  et  intime  :  je  dis  pro- 
fonde ,  parce  que ,  quand  nous  méditons  ces  téritéa 
humblement ,  nous  enfonçons  de  plus  en  plus  pour  (  i  ) 
y  découTrtrde  nguTeaux  tréâors:  j'ajoute eW^tne (3), 
parce  que ,  comme  nous  creusons  de  plus  en  plus 
pour  entrer  dans  ces  rérités  (5) ,  ces  yérîtés  aussi 
creusent  de  plus  en  plus  pour  entrer  jusque  dans  la 
substane,ede  notre  âme.  Alors -un  seul  mot  tout  sim- 
plement entre  plus  avant  que  des  discours  entiers. 

XIII.  Les  mên»»s  choses  qu'on  avoit  cent  fois 
entendues  froidement.et  sans  aucun  fruit  nourris- 
sent VâtÊte  d'une  manne  cachée»  et  qui  a  des  goûts 
infinis  pendant  plusieurs  jours.  Enfin  il  iaut  bien 
prendre  garde  à  ne  point  cesser  de  se^  nourrir  de 
certaines  vérités  dont  nous  avons  été  touchés ,  tanr 
dis  qu'il  leur  reste  encore  quelque  suc  pour  nous , 
tandis  qu'elles  ont  encore  quelque  cËose  à  nous 
douner;  c'est  un  signe  certain  que  nous  avons  be« 
ma  de  recevoir  d'elles  :  -elles  nous  nourrissent 
anéme  sans  aucune  instruction  précise  et  distincte  ; 
c  est  un  je  ne  sais  quoi  qui  opère  plus  que  tons  les 
raifionnemëns.  On  voit  ulie  vérité  (4)  »  on  l'aime  »  on 
s'y  repose;  elb  fortifie  le  cd^ut*^  elle  nous  détache 


(1)  Joaa.  7»  V.  3j. 

(3)  léid, ,  V.  3i. 
(5)  lifid.  9  i5,T.  7. 

(4)  P».  39»  ▼•  9- 
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de  nous  -  mêmes  :  il  y  faut  demeurer  €n  paix.iout 
aussi  h)ng-temps  qu'on  le  peut.  | 

XIY.  Pour  la  manière  de  méditer  ,  eUe  ne  doil 
être  ni  subtile  ,  ni  pleine  de  grands  raisonneinens  ; 
il  ne  faut  que  des  réflexions  simples  ,  naturelles  ,  ti- 
rées immédiatement  du  sujet  É[u*on  médite. 

Il  £aut  méditer  peu  de  vérités  et  Içs  méditera  loi- 
sir, sans  eflort ,  sans  cbercher  de»^ensée»  extraor-^ 
dinaires. 

On  ne  doit  confridérer  aucune  vérité  que  par  rap- 
port à  la  pratique.  Se  remplir  d'une  vérité  sans 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la, 
«uivre  fidèlement  quoi  qu'il  en  coûte ,  c'est  vou- 
loir (i)  retenir,  comme  dit  saint  Paul,  la' vérité 
dans  C injustice;  c'esl  résister  à  cette  vérité  impri- 
mée en  nous ,  et  par  conséquent  (^)  au  Saiat^E^it 
même.  G'^t  la  plu$  terrible  de  toutes  les  infidélités. 

XY.  Pour  la  méthode  de  prier,  on  doit  la. faire 
dépendre  de  l'expérience  qu'on  a  là -dessus.  Ceux 
qai  se  trouvent  bien  d'une  méthode  esi^cte  ne  doi- 
vent point  s*en  écarter  :  ceux  qui  ne  peuirent  s'y 
assujettir  doivent  respecter  ce  qui  sert  utilement  à 
tant  d'autres /et  que  tant  de  personnes  pieuses  et 
expérimentées  ont  tant  recommandé.  Mais  eoiin^i 
comme  les  méthodes  sont  faites  pour  aider  et  non 
pour  embarrasser,  quand ^lles  n'aident' point  et 
qu'elles  embarrassent  il  fai»t  les  quitter. 

XYI.  La  plus  naturelle  dans  les  commencemens 
est  de  prendre  un  livre,  qu'on  quitte  quand  ^n  se 

(i)  Rom.  1 ,  y.  18. 
(a)  Act.  7,5. 
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sent  recooilli  par  readi^îl  qu'on  vient  de  lire ,  et 
qu  on  reprend  quand  eet  endroit  ne  fournit  plus 
rien  pour  se  nourrir  iptérîeurenieiit*  En  général  il 
est  ceriain  que  les  vérités  que  nous  gûâtons  davan- 
tage ,et  qui  ntmê  donnent  une  certaine Inmlèfe  pra- 
tique pour  les  choses  que  nous  avons  à  sacrifier  à 
Dieu ,  sont  celles  oti  Dieu  nous  marque  un  trfit  de 
grâce  qu'il  faut  s«rivre  sans  hésiter.  L'esprii  (i) 
souffle  QH  il  veut;  m*  il  est  »  là  est  aussi  la  Uberté  {^  ) . 

Dans  la  suite  on  ttiminne  peu  à  peu  en  réflexionl^ 
et  en  raisonnem^s;  les  sentimena  affectueux ,  les 
vues  louchantes ,  les  désirs  augmentent  ;  c'est  qu*on 
estasses  instruit  et  convaincu  par  l'esprit.  Le  cœur 
goûte ,  se  nourrit ,  s'échauffe ,  s'enflamme;  il  ne  faut 
qu'un  mot  pour  occuper  long-temps.  • 

X\H.  Enfin  l'oraison  va  toujours  croissant  par 
des  vues  plus  simple?  et  plus  fi]|ês,  en  sorte  qu'on 
n'a  plus  besoin  d'tme  si  grande  multitude  d'objets 
etdeconsid^ations.  On  est  avec  Dieu  comme  avec 
QDami.  D'abord  on  a  mille  choses  à  dire  à  son  ami 
et  miye  à  liai  demander;  mais,  dans  la  suite,  ce 
détail  de  conversation  s'épuise  sans  que  le  plaisir  du 
comoierce  puisse  s'épuiser.  On  a  tout  dit  ;  mais  , 
sans  se  parler ,  on  prend  plaisir  à  être  ensemble  ,  à 
«evoîr,  à  sentir  qu'on  est  Tun  auprès  de  l'autre  ,  à 
seèeposer  dans  le  goût  d'une  douce  et  pure  amitié  : 
on  se  tait  ;*  mais  ,  dans  ce  silence ,  on  s'entend.  On 
fait  qu'on  est  d'accord  en  tout,  et  que  les* deux 
cœurs  n'en  font  qu'un  ;  l'un  se  verse  sans  cesse  dans 
l'autre. 

(j)  Jem,  S,  ▼.  8.  (a)  II  Cor.  5,  v.  17. 

4.  0 


^ 


66  *       AVIS    SUH   tA    PltIÊR£ 

XVIIL  C'est  ainsi  que  <hins  l'oraison  le  commerce 
.'ûirec  Dieu  parvient  à  une  union  simple  et  ftalilière 
qui  c£t  «u  delà  de  tout  discours.  Mais  il  fatit  que 
-Dieu  fasse  uniquement  par  lui  -  même  cette'  sorte 
d'oTMton  en  nous  ;  et  rien  ne  seroit  ni  fins  témé- 
raire ni  plus  dangeretfx  que  d'oser  s'y  introdmre 
iSoi?méme.  U  faut  se  laisser  conduire  pas  à  pas  par 
quelque  personne  qui  connoisse  les  voies  de  Dieu-, 
et  qui  po9e  long-temps  les  fondcmens  inébranlables 
«iH'ane  exacte  instruction  et  d'une  entière  mort  à  soi- 
même  dans  tout  <;e  qui  regarde  Içs  m<£urs. 

XIX.  Pour  les  retraites  et  là  fréquenlath>n  des 
sacremens ,  il  faut  se  régler  par  les  ayis  de  la  per* 
sonne  en  qui  oïi  prend  confiance.  Il  faut  avoir  égdrd 
à  sas  besoins ,  à  l'efCet  que  ia  communion  produk 
en  nous ,  et  à  beaucoup  d^autres'  cîrconstén'fces  pro- 
pres h  chaque  peripnne. 

XX.  Leç  retraites  dépendent  du  loisir  et  du  be^ 
soin  où  l'on  se  trouve.  Je  dis  du  be^in^  parce  l|u^il 
faut  être  sur  la  nourriture  de  l'âmf  comme  sûfr  celte 
du.  corps  :  quand  on  ne  peut  supporter  un  ItrfVaîl 
sans  une  certaine  nourriture^  il  faut  la  prendre; 
autrement  on  s'expo^  à  tomber  en  défailtance.  -J'a- 
joute le  loisir,  parce  qu'excepté  ce  besoin  absolu 
de  nourriture  dont  nous  venons  de  parier ,  il  laot 
remplir  ses  devoirs  plutôt  que  de  suivre  son  goûMe 
ferveur.  Un  homme  qui  se  doit  au  puJïIîc  ;  el  qui 
passeroit  le  temps  destiné  à  ses  fonctions  à  méditer 
dans  la  retraite,  manqueroit  à  Dieu  en  s'fmaginant 
s'unir  à  lui.  La  véritable  union  à  Dieu  est  de  faire 
sa  volonté  sans  relâche ,  malgré  tous  dégoftts  natu-- 
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rels  »  dans  tons  les  devoirs  les  plas  ennuyeux  et  les 
plus  pénibles  de  son  état. 

XXI.  Pour  les  précautions  contre  la  dissipation , 
les  voici  en  gros  :  c'est  do  fuir  tous  les  commerces 
de  suite  et  de  confiance  a?ec  des  gens  dans  des 
maximes  contraires  à  la  piété  »  surtout  quand  ces 
maximes  contagieuses  nous  ont  autrefois  séduits. 
Elles.rouvriront  encore  facilement  nos  plaies  :  elles 
ont  même  une  intelligence  secrète  au  f<md  de  notre 
cœur  ;  nous  y  avons  un  conseiller  doux  et  flatteur» 
toujours  prêt  à  nous  aveugler  et  à  nous  trahir. 

XXII.  Voulez -vous  ,  dît  le  Saint-Esprit,  juger 
d^un  homme  ?  observez  quels  sont  ses  (1)  amis. 
Comment  celui  qui  aimé  Dieu  et  qui  ne  veut  plus 
rien  aimer  que  pour  lui  auroit-il  pour  amis  intimes 
ceux  qui  n'aiment  ni  ne  connoissent  point  Dieu ,  et 
qui  regardent  son  amour  comme  une  foiblesse  ?  Un 
cœur  plein  de  Dieu  fet  qui  sent  sa  propre  fragilité  ». 
peul-il  jamais  être  en  repos  et  à  son  aise  avec  des 
geos  qui  ne  pensent  sur  rren  comme  lui ,  et  qui  sont 
à  tout  Bioment  en  état  de  lui  ravir  tout  son  tiésor  ? 
Le  goût  de  telles  gens  et  le  goût  ^ue  donne  la  foi 
sont  incompatibles. 

XXIH.  Je  sais  bien  qu'on  ne  peut  el  qu'on  ne  doit 
pas  même  rompre  avec  certains  amis  auxquels  on 
s'est  Gé  par  l'estime  de  leurs  bonnes  qualités  natu- 
relles ,  jpar  leurs  services ,  par  l'engagement  d'une 
sincère  amitfé  ,  on  enfin  par  la  bienséance  d'un  com- 
merce honnête.  On  pique  jusqu^au  vif  d'une  manièiie 


(i)  EccH  i3,  V.  ao. 
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dangereuse  les  aoiis  auxquels  -  on  die  «ans  mesure 
une  certaine  familiarité  et  une  confiance  dont  ils  çont 
en  possession  :  mais  ,  sans  se  rompre  et  sans  déclarer 
son  i^efroidissement ,  on  peut  trouver  des  maniècp^ 
douces  et  insensibles  de  modérer  ce  commerce;  on 
les  voit  en  particulier;  on  les  distingue  des  deq^i- 
amis;  on  leur  ouvre  son  cœur  sur  certaines  choses 
oii  la  probité  et  Tamitié  suffisent  pour  les  mettre  à 
portée  de  donner  de  sages  conseils ,  et  de  penser 
cpmme  nobs,  quoique  nous  pensioQs  les  mêmes 
choses  qu'eux  par  des  motifs  plus  purs  et  plus  rele- 
vés, enfin  on  les'  sert  et  on  continue  tous  las  soins 
d'une  amitié  cordiale  sans  livrer  son  cœur. 

XXIY .  Sans  cette  précaution  tout  est  en  péril  ;  et 
si  on  ne  prend  courageusement,  dès  les  premiers 
jours ,  le  dessus  pour  se  rendre  dans  sa  piété  libre 
et  indépendant  de  ces  amis  profanes ,  c'est  un#  piété 
menacée  d'une  ruine  prochaii^p.  Si  un  homme  qui 
est  obsédé  par  de  tels  amis  est-d'iih  naturel  fragile, 
et  si  ses  passions  sont  faciles  à  enflammer,  il  est  cer- 
tain que  ces  amis,  même  les  plus  sincères, 4^  ren- 
traîneront.  Ils  sant ,  si  vous  voulez ,  bons,  honnêtes, 
pleins  de  fidélité  et  de  tout  ce^qui  rend  l'amitié  pfr^ 
faite  selon  le  monde  ;  n'importe ,  ils  sont  empestés 
pour  lui  :  plus  ils  sont  aim^les ,  pli^s  iU  sont  à  cpaiii- 
dre.  Pour  ceux  qui  n'ont  point  ces  qualités  estima- 
bles, il  faut  les  sacrifier;  trop  heureux  qu'un  tel 
sacrifice  ^  qui  doit  co&ter  si  peu ,  ^ous  vaille  une 
sûreté  si  précieuse  pour  notre  salut  éternel  ! 

XXY.  Outre  qu'il  faut  donc  choisir  avec  un  grand 
soin  les  personnes  que  nous  voyons ,  il  faut  encore 
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nous  réserver  les  heured.  nécessaires  pour  ne  voir 
que  Dieu  dans  la  prière.  Les  gens  qui  sont  dans  des 
emplois  considérables  ont  lant  de  devoirs  indispen- 
t  sables  à  remplir,  qu'il  ne  leur  reste  guère  de  temps 
pour  être  avec  Dieu ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  bien 
appliqués  à  ixiénager  leur  temps.  Si  peu  qu'on  ait  de 
pente  à  s'amuser ,  on  ne  retrouve  plus  les  heures  des- 
tinées ni  pour  Dieu  ni  pour  le  prochain. 

II  faut  donc  tenir  ferme  pour  se  faire  une  règle. 
La  rigidité  à  l'observer  semble  excessive  ;  mais  sans 
elle. tout  tombe  en  confusion;  on  se  dissipe,  on  se 
relâche.,  on  perd  ses  fbrc^s ,  on  s'éloigne  insensible- 
ment de  Dieu ,  on  se  livre  à  tous  ses  goûts  ,  et  on 
ne  commence  h  s'apercevoir  de  l'éga rement  «ù  V^q 
tombe  que  quand  dp  y  est  déjà  tombé  jusqu'à  n'oser 
plus  espérer  d'en  pouvoir  revenir. 

IVions,  prions;  la  prière  est  notre  unique  sakit. 
Béni  (1  )  soit  U  Seigneur  qui  n*a  point  retiré  de  moi 
ni  ma  prière  ni  sa  miséricorde  !  Pour  être  fidèle  à 
prier  il  faut  être  fidèle  à  régler  toutes  les  occupations 
de  sa  journée  avec  une  fermeté  que  rien  n'ébranle 
jamais. 

y.  De  la  conformité  à  là  vie  de  Jésus-Christ. 

Il  faut  imiter  Jésus  :  c'est  vivre  comme  il  a  vécu» 
penser  comme  il  a  p«nsé,«et  se  conformer  à  sop 
image  qui  oat  le  sceau  de  notre  sanctHication. 

(1)  P8.66,T.  19. 
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Quelle^ difEérence  de  conduite!  Le  néant  se  croU 
quelque  chose ,  et  le  Tout -Puissant  s'anéantit.  Je 
m'anéantirai  avec  vous  *  Seigneur  ;  je  'vous  ferai  uu 
sacrifice  entier  de  pion  orgueil  et  de  la  vanité  qui 
m'a  possédé  jusqu'à  présent.  Aidez  ma  bonne  vo- 
lonté; éloignez  de  moi  les  occasions  où  je  tomberoist^ 
détournez  mes  yeux  (i)  afin  que  je  ne  regardepotn^ 
là  vanité;  que  je  ne  voie  que  vous  et  que  je  me  voie 
devant  vousr  ce  sera  alors  que  je  connoîtrai  ce  que 
je  suis  et  ce  que  vous  êtes. 

Jésus-Christ  naît  dans  une  étable  ;  il  est  conti^in  i 
de  fuir  en  Egypte;  il  passa  trente  ans  4e  sa  vie  Saus 
la  boutique  d'un  artisan  ;  il  souffre  la  faim,  la  soif  » 
la^Iassitude ;  il  est  pauvre,  méprisé  et  abject;  il  en- 
seigne la  doctrine  du  ciel ,  et  personne  ne  l'écoute  t 
tous  les  grands  et  les  sages  le  poursuivent ,  le  pren- 
nent, lui  font  souffrir  des  tourmens  effroyables,  le 
traitent  comme  un  esclave,  le  font  mourir  entre -^eux 
voleurs  après  avoir  préféré  à  lui  un  voleur.  Tbilà  la 
vie  que  Jésus-Christ  a  choisie  :  et  nous,  nous  avons 
en  horreur  toutes  sortes  d'humiliations;  lés  moindres 
mépris  nous  sont  insupportables. 

Comparons  notre  vie  à  celle  de  Jésus-Christ;  sou- 
venons-nous qu'il  est  le  maître  et  que  nous  sommes 
les  esclaves;  qu'il  est  tout-puissant  et  que  nous  ne 
sommes  que  foiblesse;  il  s'abaisse  et  nous  nous'éle- 
vous.  Accoutumons-nous  à  penser  si  souvent  à  notre 
misère  que  nous  n'ayons  de  mépris  que  pour  iious. 
Pouvons-nous  avec  justice  mépriser  les  autres  et 

(0  Ps.  1 18 ,  V.  57. 
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censîdérer  leurs  défauts  quand  nous  en  sommes  nous* 
mêmes  reni|^lis  ?  Commençons  à  marcher  par  le  che> 
mm  que  Jfésus-Christ  nous  a  tracé ,  paiaque  c'est  le 
seul  qui  Qotia  {raiBSe  conduire  à  lui. 

El  comment  pouvons-nous  trouver  Jésus-€hrist  si 
nous  ne  ie  cherchoiis  daris  les  états  de  sa  vie  mortelle» 
c'est-è-direr  dans  la  solitude ,  dans  le  silenCe  »  dans 
la  pauvreté  et  la  souffrance ,  dans  les  persécutions  et 
les  mépris  »  dans^la  cr5>ix  et  les  anéaitlbsemens  ?  les 
saints  le  trouvent  dans  let^iel,  dans  les  splendeurs 
ie  la  gloire  et  dans  les  plaisirs  ineffables ,  mais  c'est 
après  âtfc^demeaTés  avec  lui  en  terre  dans  lès  oppro- 
bres ,  les  douleurs  et  leshumiltations.  Être  chrétiens 
c'est  être  imitateurs  de  Jésus-Christ.  En  quoi  pou- 
vons-nous riodiler  que  datis  ses  humiliations?  Rien 
autre  chose  ne  nous  peut  approcher  de  lui.  Comme 
lout-puissant  nous  devons  l'adorer;  comme  juste 
nous  devons  le  craindre  ;  comme  bon  et  miséricor- 
dieux ^  nous  devons  Taiàier  de  toutes  nos  forces  ; 
commeihumble^  soumis,  abject  et  mortifié,  nous 
tleveuirrimiter. 

Ne  plétendons  pas^  de  pouvoir  arriver  par  nos  pro- 
pres ibrces  h  cet  état;  tout  ce  qui  est  c^  nous  y  ré- 
liste  :  mak  consolons-nous  dans  la  présence  de  Dieu. 
JésuS'Chriat  a  voulu  sentir  toutes  nos  foiblesses  ;  il 
est  un  pontife  compatissant  qui  a  voulu  être  tenté 
comme  hoÛB  :  prenons  donc  toute  notre  force  en  lui, 
devenu  voiovitairement  foible  pour  nous  fortifier  : 
eorichissons-nous  par  sa  pauvreté,  et  disons  avec 
confiance  (1)  :  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie. 

(!)  Philîp.  4  ,  V.  l3.  é 
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Je  veux  suivre,  ô  Jésus ,  le  chemin  que  tous  avi 
pris;  je  vous  veux  initer ,  je  ne  le  |luis  que  p|u*  voli 
grfice.  O  Si^uveur  abject  et  humble ,  4oiine»>iiioi  l^ 
science  des  véritables  chrétiens  et  |e  goû^du^  mépris 
.  de  moi  -  même,  et  que  j'appr^pne  la  leçon  incom 
préhensible  à  l'esprit. humain ,  qui  est  de  rao^irir  à 
soi  -  même  par  le  détachement  qui  produit  JU^  yéri- 
table  humilité! 

Mettons  la'main  à  l'oeuvre ,  et  dliangeons  ce  cœui 
si  dur  et  si  rebelle  au  cœur  de  Jésus-Cnrist.  Appro- 
chons-nous du  cœur  sacré  de  Jésus  :  qu'il  anime  le 
nôtre ,  qu'il  détruise  toutes  nos  répugpaneet«  O  bon 
Jésus ,  qui  avez  souffert  pour  l'amoiH*  de  ipoi  tant 
d'opprobres  et  d'humiliations  «  imprimez  -en  -puis- 
samment l'estiiQe  et  l'amour  dans  .mon  cœur ,  et 
faites  -  moi  désirer  de  participer  à  votre  vie  humi- 
Jiée  ! 

MMh/VVWVWW%^WVV  VVVVM  WVVVVVVVVWVVVW«M/«  VVVVVVVVVVVVV%AiCv\^^ 

VI.  J)e  thumilité. 

Que  l'humiliation  est  un  grand  bien  pounie^pro- 
grès  d'une  âme  qui  la  soutient  de  bonne  foi  I  <ki  y 
trouve  mill^  bénédictions  pour  soi  et  pour  sa  con- 
duite à  l'égard  des  autres;  car  notre  Seigneur  donne 
sa  grâce  aux  humbles. 

L'humilité .  produit  le  support  d'autrui.  La  vue 
seule  de  nos  misères  peut  nous  rendre  compatissans 
et  indulgens  pour  celles  d'autrui. 

Deux  choses  mises  ensemble  produiront  l'humi- 
lité :  la  première  est  l'abîme  de  misère  d'où  la  puis- 


DK    LHUMItlTE.  ^5 

santé  maio  4e  Cîeu  nous  a  tirés ,  et  au-dessus  duquel 
il  11003  tient  encore  comme  suspendus  qh  l'air  :  la 
seconde  est  la  présence  de  ce  Dieu  qui  est  tout. 

Ce  n'est  qu'en  voyant  Bien  et  en  l'aimant  sans 
cesse  qu'on  s^oubUe  soi  -  même  ,  qu'on  se  désabuse 
de  ce  néant  qui  nous  avoit  éblouis  »  et  qû*on  s'ac- 
coutume à  s'appetisser,  avec  consolation ,  sons  cette 
hauie  majesté  qui  engloutit  tout.  Aimons  Dieu  ^  et 
Dous  serons  humbles.  Aimons  Dieu^  et  nous  ne  nous 
aimerons  plus  nous-mêmes  d'un  amour  déréglé.  Ai- 
mons Dieu ,  et  nous  aimerons  tout  ce  qu'il  veut  que 
nous  aimions  pour  l'amour  do  lui. 

Les  fautes  les  plus  amères  à  supporter  tournent  à 
bien ,  si  nous  nous  en  servons  pour  nous  humilier, 
«aas  nous  ralentir  dans  l'application  à  nous  corriger. 
Le  découragement  ne  remédie  à  rien  ;  c#  n'est 
qa  UQ  désespoir  de  l'amour  -  propre  dép  ilé.  'Le  ?rai 
moyen  de  profiterole  l'humiliation  de  nos  fautes  est 
de  les  voir  dans  toute  leur  laideur,  sans  perdre  l'es- 
pérance en  Dieu  ,  et  san^  espérer  jamais  rien  de  soi- 
même.  Nous  avons  de  pressans  besoins  d^étre  hu- 
miliés par  nos  fautes  ;  ce  n'est  que  par-là  que  Dieu 
écrasera  notre  orgueil ,  et  confondra  notre  sagesse 
présomptueuse.  Quand  Dieu  aura  ôté  touti^essource 
^  Qous-mèmes  »  il  bâtira  son  édifice  :  jusque  -  là  il 
foudroiera  tout;  se  servant  même  de  nos  fautes. 
Laissons-le  faire  ;  travaillons  humblement  sans  nous 
nen  promettre  de  nos  seules  forces. 

Il  fiiut  se  supporter  sor-méme  sans  se  flatter  ni  se 
décourager  :  c'est  un  milieu  qu'on  trouve  rarement; 
00  se  promet  beaucoup  de  soi  et  de  sa  bonne  inten- 
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tion ,  ou  bien  on  désespère  de  tout.  N'espérods  rhm 
de  nous ,  attendons  tout  de  Dieu.  L*  désespoir  de 
noire  foiblesse  qui  est  incorrigible ,  et  }a  ;eonfiance 
sans  réserve  en  I^^ toute-puissance  de  Dieu,  sont  le^ 
vrais  fondemcns  de  l'édifice  spirituel. 

C'est  une  fausse  humilité»  en  se  reconnoisèmt  in- 
dignes des  bonté»  de  Dieu ,  de  n'oser  les  attendre 
avec  confiance  :  la  vraie  humilité  consiste  à  voir 
toute  son  indignité,  et  à  demeurer  abandoniié  à 
Dieu ,  ne  doutant  point  qu'il  ne  puisse  faire  en  nous 
les  plu»  grandes  choses.  Si  Dieu  pour  ses  ouvrages 
avoit  besoin  de  trouver  en  nous  des  fondemens  dé)à 
posés ,  nous  aurions  raison  de  croire  que  nos  péchés 
ont  tout  détruit,  et  que  nous  sommes  indignes  d'être 
ciM>isis  par  la  sagesse  divine.  Mais  Dieu  n'a  besoin 
de  rien«trouver  en  nous  ;  il  n'y  peut  jamais  ti^Miver 
qoece  qu'il  y  a  m»  lui-même  par  sa  grâce;  on  peut 
dire  même  qu'il  se  plaît  à  choisi  l'âme  infidèle  et 
vide  de  tout  bien  pour  en  faire  le  sujet  le  plus  propre 
à  recevoir  ses  miséricordes  :  c'est  là  qu'elles  pren- 
nent plaisir  à  couler  pour  se  manifester  plus  s^a^- 
blement.  Ces  âmes  pécheresses»  qui  n'ont  jamais 
senti  en  elles  qu'infirmités ,  ne  peuvent  s'attribuer 
rien  des  dons  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  Dieu  choisit 
le$  choses  Us  plus  faibles  du  inonde  pour  confondre ^ 
comme  (i)  dit  saint  Paul  »  Us  plus  fortes. 

Ne  craignons  donc  point  que  nos  infidélités  puis- 
sent nous  rendra  indignes  de  la  miséricorde  de  Dieu  : 
rien  n'est  si  digne  de  sa,  miséricorde  ^qu'une  grande 

(i)  1  Cor.  i ,  V.  >7. 
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luîsère.  II  est  Tenu  du  ciel  ep  terre  pour  les  pé- 
cheurs ,  et  iM>n  pour  les  justes  :  il  est  venu  chercher 
ce  qui  étoil  perdu  sans  lui  :  le  médecia  cherche  les 
malades ,  et  non  les  sains.  O  que  Dieu  aime  ceux 
qui  se  présentent  hardiment  à  lui  avec  leurs  baillons 
les  plus  salcd  et  les  plus  déchirés ,  et  qui  lui  deman^ 
dent ,  comme  à  leur  père  »  un  vêtement  digne  de 
lui! 

Vous  attendez  que  Dieu  vous  montre  nn  visage 
doux  et  riant  pour  vous  familiariser  avec  lui;  et  moi 
je  dis  que ,  quand  vous  ouvrirez  simplement  votre 
coeur  avec  une  entière  familiarité,  vous  ne  vous 
meltrez  plus  en  peine  du  visage  avec  lequel  il  se 
présentera  h  tous.  Qu'il  vous  montre  tant  qu'il  lui 
plaira  un  visage  sévère  et  irrité ,  laissez  le  faire  :  il 
n'aime  jamais  tant  que  quand  \\  menace  ;  car  il  ne 
menace  que  pour  éprouver,  pour  humilier,  pour  dé- 
tacher. Est-ce  la  consolation  seule  que  Dieu  donne , 
ou  Dieu  lui-même  sans  eonsolations  sensibles ,  que 
votre  cœur  cherche  ?  Si  c'est  la  consolation  seule, 
vous  D*aimez  donc  pas  Dieu  pour  l'amour  de  lui- 
même  ,  mais  pour  l'amour  de  vous  ;  en  ce  cas  vous 
ne  méritez  rien  de  lui  :  si  au  contraire  vous  cher- 
chez Dieu  purement ,  vous  le  trouvez  encore  plu$ 
luaud  il  TOUS  éprouve  que  quand  il  vous  console.  ' 
Quand  il  vous  console ,  vous  avez  à  craindre  de  vous 
altacher  plus  à  ses  douceurs  qu'U  lui  :  quand  il  vous 
traite  rudement ,  si  vous  ne  cessez  point  de  domeu- 
i^r  uni  à  lui  ,  c'est  à  lui  seul  que  vous  tenez.  Hélas!. 
qa*on  se  trompe  !  On  s'enivre  d'une  vaine  consola- 
tion ,  lorsqu'on  est  soutenu  par  un  goûit  sensible  ;  ei  ' 
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s'imagine  être  dé)à  ravi  au  troisième  ciel ,  el  on  ne 
fflit  rien  de  solide  :  mais  quand  on  est  dans  fa  foi 
sèche  et  nue  ,  alors  on  se  décourage >  on  croit  que 
tout  est  perdu  :  en  vérité  c'est  alors  que  tout  se  per- 
fectionoe ,  pourvu  qu'on  ne  se  décourage  pas. 

Laissez  donc  faire  Dieu  :  ce  n'est  pas  à  vous  à  ré- 
gler les  traitemens  que  vous  en  devez  recevoir  ;  il 
sait  mieux  que  vous  ce  qu'il  vous  faut  :  vous  méritez 
bien  un  peu  de  sécheresse  et  d'épreuve  ;  souffrez- 
les  patiemment.  Dieu  fait  de  son  coté  ce  qui  lui  con- 
vient quand  il  vous  repousse  ;  de  votre  côté  faites 
aussi  ce  que  vous  devez ,  qui  est  de  l'aimer ,  sans  at- 
tendre qu'il  vous  témoigne  aucun  amour  sensible. 
Votre  amour  vous  répondra  du  sien  ;  votre  confiance) 
le  désarmera,  et  changera  toutes  ses  rigueurs  en 
caresses.  Quand  même  il  ne  devroit  point  s'adoucir, 
vous  devez  vous  abandonner  à  sa  conduite  juste,  et 
adorer  ses  desseins  de  vous  faire  expirer  sur  la  croix 
dans  le  délaissement  avec  son  fils  bien-aimé  »  pour 
vous  couronner  ensuite  avec  lui  dans  le  ciel.  Voilà 
le  pain  solide  de  pure  foi ,  et  l'amour  généreux  dont 
vous  devez  nourrir  votre  âme ,  et  qui  la  rendra  ro- 
buste et  vigoureuse. 

Les  personnes  véritablement  humbles  ne  sau- 
roient  entendre  sans  surprise  ce  qui  tend  à  les  rele- 
ver. Ceux  qui  possèdent  vraiment  cette  vertu  sont 
doux  et  paisibles ,  ont  le  coeur  coutrit  et  humilié , 
porté  à  la  miséricorde  et  à  la  compassion  ;  ils  sont 
tranquilles  >  gais ,  obéissaps ,  vigilans ,  pleins  de  fer- 
veur et  incapable^  de  contradictions;  ils  se  mettent 
toiijoi|i^  au  dernier  rang,  so  réjouissent, quand  oi^ 
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les  méprise  »  regardent  Ions  les  autres  au  -  dessus 
deux;  ils  sont  indntgens  aux  fofblesses  d'autrui  à 
la  Tue  des  leurs  ,^  et  très  -  éloignés  de  se  préférer  à 
personne.  C'est  par  l'épreure  des  humiliations  et 
(les  mépris  que  nous  pouvons  connottre  si  nous 
avançons  dans  rhumilité. 

VIL  Sur  la  prière* 

* 

On.  est  tenté  de  croire  qu'on  ne  prie  plus  Dieu 
dès  qu'on  cesse  de  goûter  un  certain  plaisir  dans  la 
prière.  Pour  se  détromper ,  il  faudroit  considérer  que 
la  parfaite  prière  et  l'amour  de  Dieu  sont  la  même 
chose. 

La  prièi^  n'est  donc  pas  une  douce  sensation  »  ni 
le  charme  d'une  imagination  enflammée  »  ni  la  lu** 
mière  de  l'esprit  ^i^décourre  facilement  en  Dieu 
desYérités  sublimes ,  ni  même  une  certaine  consola- 
tion dansla  yae  de  Dieu  :  toutes  ces  choses  sont  des 
dons  extérieurs  sans  lesquels  l'amour  peut  subsister 
d'autant  plus  purement ,  qu'étant  privé  de  toutes  ces 
choses ,  qui  ne  sont  que  des  dons  de  Dieu ,  on  s'atta* 
chera  uniquement  et  immédiatement  à  lui-même. 

Voilà  Vamour  de  pure  foi,  qui  désole  la  natv^  » 
parce  qu'il  ne  lui  laisse  aucun  soutien  ;  elle  croit  que 
^out  est  perdu ,  et  c'est  par-là  même  que  tout  est 
gagné. 

■ 

Le  pur  amour  n'est  que  dans  la  seule  Tolonté  :  ainsi 
ce  n'est  point  im  anofir  de  sentiment ,  car  l'imagi- 
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l^ailon  n'y  a  point  de  part;  c'eâl  un  amour  qui  aime , 
pour  ainii  dire ,  sans  sentir»  comme  la  pure  foi  croit 
sans  Toir.  II  ne  faut  pas  craindre  que  cet  amour  soit 
imaginaire;  car  rien  ne  Test  moins  que  la  volonté 
détachée  de  toute  imagination  :  plus  nos  opérations 
sont  purement  intellectuelles  et  spirituelles,  ]>]us 
elles  ont ,  non-seulement  la  réalité,  mais  la  perfection 
que  Dieu  demande  :  l'opération  en  est  donc  plus 
parfaite;  en  même  temps  la  foi  s'y  exerce  et  l'humi- 
lité s'y  conserve. 

Alors  l'amour  est  chaste;  car  c'est  Dieu  en  lui- 
même  et  pour  lui-même  :  ce  n'est  plus  ce  qu'il  fait 
sentir  à  quoi  on  s'attache  ;  on  le  suit ,  mais  ce  n^est 
pas  à  -cause  des  pains  multipliés. 

Qpoi  )  dira-t-on ,  toute  la  piété  ne  consistera-t-elle 
que  dans  une  volonté  de  s'unir  à  Dieu  ,  qui  sera  peut- 

1^  ^  être  plutôt  une  pensée  et  une  imagination  qu'une 

volonté  eiTective? 

Si  cette  volonté  n'est  soutenue  par  la  fidélité  clans 
les  principales  occasions  »  je  croirai  qu'elle  n*est  pas 
véritable;  car  le  bon  arbre  porte  de  bons  ^fruits;  et 
■cette  Volonté  doit  rendre  attentif  pour  accomplir  la 
volonté  de^Dieii  :  mais  elle  est  compatible  en  cette 
vie  avec  de  petites  fragilités ,  que  Dieu  laisse  à  l'âme 
pour  l'humilier.  Si  donc  on  n'éprouve  que  de  ces 

I  fragilités  journalières,  iben  faut  tirer  le  fruit  de 

I  l'humiliation  ,  sans  perdre  courage. 

Mais  enfin  la  vraie  vertu  et  le  pur  amour  ne  sont 

l  que  dans  la  volonté  seule.  N'est-ce  pas  beaucoup  que 

^  de  vouloir  toujours  le  souverain  bien  dès  qu'on  l'aper- 

çoit; de  retourner  son  intention  vers  lui  dès  qu'on 
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romaine  qu'elie  en  est  détournée;  de  ne  rouloir 
jamais  rien  par  délibération  que  selon  son  ordre;  el 
enfin  de  demeurer  soumis  en  esprit  de  sacrifice  et 
d'abandon  h  lui,  lorsqu'on  n'a  plus  de  consolation 
sensible?  Comptez-vous  poui^  rien  de  retrancfaer 
toutes^<lesj*éflexions  inquiètes  de  Tamour* propre  Mie 
marché  toujours  sans  trop  chercher  à  voir  où  Fon 
va  et  sans  s'arrêter  ;  de  ne  penser  jamais  arec  com- 
plaisance à  soi  même ,  ou  du  moins  de  n'y  penser  ja- 
niais  que  comme  on  penseroit  à  une  autre  personne, 
pour  remplir  un  devoir  de  providence  dans  le  moment 
présent  »  sans  regarder  plus  loin  ?  N'est-ce  pas  là  ce 
qu!  fait  mourir  le  vieil  homme ,  plutôt  qoe  les  belles 
réflexions  où  l'on  s'occupe  encore  de  soi  par  amour- 
propre  ,  et  plotdt  que  plusieurs  œuvres  extérieures 
sur  lesquelles  en  se  rendroit  témoignage  à  soi-même 
àe  son  àvaneemeut  ? 

C'est  par  une  espèce  d'infidélité  contre  l'attrait  de 
la  pare  îbi  qu'on  veut  toujours  s'assurer  qu'on  fait 
bien  :  c'est  vouloir  savoir  ce  qu'on  fait  ;  ce  qu'on  ne 
saura  j^amais  et  que  Dieu  veut  qu'on  ignore  :  c'est 
s'amuser  dass  la  voie  pour  raisonner  sur  la  voie 
même.  La  voie  la  plus  sûre  et  la  plus  courte  est  de 
se  renoncer  »  de  s'oublier ,  de  s'abandonner ,  et  de 
ae  plus  penser  h  soi  par  fidélité  pour  Dieu.  Toute  la 
i*6iigioB  ne  consiste  qu'à  sortir  de  soi  et  de  son  amour- 
propre  pour  tendre  à,  Dieu. 

Pour  les  distrac^liôns  involontaires ,  elles  ne  dis- 
traient point  l'amour  puisqu'il  est  dans  la  volonté , 
et  que  la  volonté  n'a  jamais  de  distractions  quand  elio 
n  en  vent  point  avoir.  Dès  qu'on  les  remarque ,  on 
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les  laisse  tomber  et  on  se  tourne  vers  Bien  ;  ainsi  » 
pendant  que  les  sens  extérieurs  de  l'époiise  sont 
endormis ,  son  cœur  veillé ,  son  amour  ne  se  relâche 
point.  Un  père  tendre  ne  pense  pas  toujours  distinc- 
tement à  son  fils  ;  mille  objets  entraînent  son  ima- 
û|ation  et  son  esprit  :  mais  ses  distractions  n'inter- 
rompent jamais  Famonr  paternel  ;  à  quelque  heure 
que  son  fils  revienne  dans  son  esprit  •  il  Taime ,  et  il 
sent  au  fond  de  son  cœur  qu'il  n'a  pas  cessé  un  seol 
moment  de  l'aimer ,  quoiqu'il  ait  cessé  de  penser  à 
lui.  Tel  doit  être  notre  amour  pour  notre  père 
céleste  ;  un  amour  siînpie  ,  sans  défiance  et  sans 
inquiétude. 

Si  l'Imagination  s'égare»  si  l'esprit  est  entraîné  , 
ne  nous  troublons  point  :  toutes  ces  puissances  ne 
sont  pas  le  vrai  homme  du  cœur ^l' homme  cachée 
dont  parle  saint  Pierre  (i) ,  qui  est  dans  tincarrup" 
tibilité  d'un  esprit  modeste  et  tranquille.  Il  n'y  a 
qu'à  faire  un  bon  usage  des  pensées  libres ,  en  les 
tournant  toujours  vers  la  présence  du  bten-aimé , 
sans  s'inquiéter  sur  les  autres  :  c'est  à  Dieu  à  aug- 
menter quand  il  lui  plaira,  cette  facilité  sensible  de 
conserver  sa  présence. 

Souvent  il  nous  Voie  pour  nous  avancer  ;  car  cette 
facilité  nous  amuse  par  trop  de  réflexions  :  ces  ré^ 
flexions  sont  des  distractions  véritables  qni  interrom- 
pent le  regard  simple  et  direct  de  Dieu ,  et  qui  par-là 
nous  retirent  des  ténèbres  de  la  pure  foi. 

On  cherche  souvent  dans  ces  réflexions  le  repos 

(i)  Petr.  5,  V.  4.    , 


l 


SUR   £A  PRIÉRB.  8l 

de  l'amaur*propre ,  et  la  consolation  dans  le  témoi  - 
grtarfe  qu'on  yeut  se  rendre  à  soi-même  ;  ainsi  on  se 
distrait  par  cette  feryenr  sensible;  et  an  contraire  on 
ne  prie  jamais  si  purement  que  quand  on  est  tenté 
de  croire  qu'on  ne  prie  plus  :  alors  on  craint  de  prier 
mal;  mais  on  ne  deyroit  craindre  que  de  se  laisser 
aller  à  la  désolation  de  la  nature  lâche,  h  Tinfidélité 
philosophique  j  qui  yeut  toujours  se  démontrer  à 
elle-même  ses  propres  opérations  dans  la  foi  ;  enfin 
aux  désirs  impatiens  de  yoir  et  de  sentir  pour  se 
consoler* 

Il  n'y  a  point  de  pénitence  plus  amère  que  cet  état 
de  pure  foi  sans  soutien  sensible  :  d'ohje  conclus 
que  c'est  la  pénitence  la  plus  effectiye»  la  plus  cru- 
cifiante ,  et  la  plus  exempte  de  toute  illusion*  Étrange 
tentation  1  On  cherche  impatiemment  la  consolation 
sensible  par  la  crainte  de  n'être  pas  assez  pénitent  I 
£h  !  que  neprend-on  pour  pénitence  le  renoncement 
à  la  consolation  qu*on  est  si  tenté  de  chercher  ?  Enfin 
il  faut  se  souyenir  de  Jésus-Christ ,  que  son  père 
abandonna  sur  la  croix  :  Dieu  retira  tout  sentiment 
et  toute  réflexion  pour  se  cacher  à  Jésus-Christ:  ce 
fut  le  dernier  coup  de  la  main  de  Dieu  qui  frappoit 
l'homme  de  douleur.  Voilà  ce  qui  consomma  le 
sacrifice.  Il  ne  faut  jamais  tant  s'abandonner  à  Dieu 
^ue  quand  il  semble  nous  abandonner.  Prenons  donc 
la  lumière  et  la  consolation  quand  il  la  répand  »  mais 
&an&  nous  y  attacher  :  quand  il  nous  enfoncé  dans  la 
Ait  de  la  pure  foi ,  alors  laissons-nous  aller  dans 
t«lle  nuit  où  tout  est  agonie. 
Dn*inaoment  en  yaut  mille  dans  cette  tribulation  : 
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on  est  troublé  et  on  est  en  pafx  :  nott^^eulement  I>teu 
se  cache ,  mais  il  nous  cache  à  nous-mêmes'afin  <{ne 
tout^soit  en  foi*  On  «è  sent  décooragé  ;  et  cependaTit 
on  â  urne  volonté  immobile  qui  veut  tout  ce  que  Dieu 
veut  de  rude  :  on  veut  tout ,  ett  acfeepté  tout,  jus- 
qu'au trouble  même  par  lequel  on  est 'éprouvé;  ainsi 
on  ùèi  secrètement  en  paix  par  cette  volonté  qui  se 
conserve  au  fond  de  l'âme  dans  le  plus  fort  de  son 
trouble«  Béni  soitf  Dieu  qui  feit  en  nous  de  si  grandes 
choses  malgré  nos  indignités  ! 

i  .  . 

VIIL  Prière  pour  se  donner  entièremeiU  à  Dieu 

dans  la  solitude, 

•      * 

Mon  Dieu ,  je  veux  me  donner  à  vous  ;  donnez- 
m'«n  le  coutage,  fortifiez  ma  foible  volonté  qui  sou- 
pire après  vous:  je  vous  tends  les  bras  ^  prenez-mot  : 
si  je  n'ai  pas  la  force  de  me  donner  à  vous ,  attirez- 
moi  par  la  douceur  de  vos  parfums;  entraînez- moi 
après  vous  par  les  liens  de  votre  amour.  Seigneur  , 
à  qui  «erbj«-je  si  je  ne  suis  à  vous  ?  Quel  rude  escla- 
vage que  d'être  à  soi  et  à  ses  passions  !  O  vraie  liberté 
des  enfans  de  Dieu  I  on  ne  vous  connoit  pus.  Heu- 
reux qui  a  découvert  où  elle  est  >  et  qui  ne  la  cherche 
plus  où  elle  n'est  pas  !  Heureux  mille  fois  qui  dépend 
de  Dieu  en  tout  pour  ne  dépendre  plus  que  de  lui 
seul!  • 

IVIais  d'où  vient,  ô  mon  divin  époux,  que  l'on  craint 
^e  rompre  sesobaîne?  ?  Les  vanibés  passagers/  valent  - 


.» 


PKliAE   POUR    $£    DONNBR    A   DIEU.        83 

elles  mieux  que  rotre  éternelle  yérité  et  que  voas- 
méme  ?  Peiit-oa  craindre  de  se  donner  ë  vou^  ?  O  folîe 
monstrueuse  !  Ce  seroit  craindre  son  bonàeur;  ce 
seroit  craindre  de  sortir  de  l'Egypte  poHr  entrer 
dans  la  terre  pronnse  ;  ce  sepoH  murmurer  dans  le 
désert  di  se  dégoûter  de  la  manne  par  le  souvenir  des 
oignons  d'bgyple. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  me  donne  à  rous  ;  c'est  vous , 

6  mon  Dieu  ,  qui  vqus  donnez  tout  à  moi.  Je  n'hésite 

point  de  vous  donner  mon  cœur.  Quel  bonheur  d'être 

dans  la  solitude  et'  d'y  être  aTec  vous ,  de  n'écouter  et 

de  ne  dire  plus  ce  qui  est  vain  et  inutile  «  pour  vous 

écouler  t  O  sagesse  infinie  !  ne  me  parlerez-vous  pas 

mieux  qne  ces  hommes  vains  ?  Vou^  me  parlerez  ,  ô 

amour  de  mon  Dieu  t  vous  m'instruirez  ;  vous  me  ferez 

fuir  la  vanité  et  le  mensonge;  vous  me  nourrirez  de 

TOUS  ;  TOUS  retiendrez  en  moi  tonte  vaine  curiosité. 

Seigneur ,  quand  je  considère  votre  joug,  iltne  semble 

trop  doox  :  et  est-il  donc  la  croix  que  je  dois  porter 

en  vous  suivant  tons  les  jours  de  ma  vie  ?  N'avez-vous 

point  d'autre  calice  plus  amer  de  votre  passion  à  me 

faire  boire  jusqu'à  la  lie  ?  Bornez-vous  à  cette  retraite 

paisible ,  sous  une  sainte  règle  et  parmi  tant  de  bons 

exemples ,  l'austère  péaitenceqoe  j'ai  méritée  par  mes 

péchés  ?  O  amour  !  vous  ne  faites  qu'aimer  ;  vous  ne 

flippez  points  v/ous épargnez  mai  foiblesse.  Craindrois- 

je  après  cela  de  m'approcher  de. vous?  Les  croix  de 

la  solitude  pourront-elles  m'effrayer  ?  Celles  dont  le 

monde  accable  doivent  faire  peur.  Quel  aveuglement 

<le  ne  les  craindre  pas  1 

0  misère  infinie ,  q»e  votre  seule  miséricorde  peut 


84  DE   LA   MÉDITATION. 

surpasser  1  Moins  j*ai  eu  de  lumières  et  de  courage, 
plus  j'ai  été  digne  de  yotrecompassioD.  ODieu  !  je  oie 
suis  ^fidu  indigne  de  vous ,  mais  je  peux  devenir  un 
miracle  de  votre  gr&ce.  Donnez«moi  tout  ce  qui  me 
manque  ^^et  il  n'y  aura  rien  en  moi  qui  n'exalte  vos 
dons.  .  * 

IX.  De  la  méditation. 

f 

II.  est  certain  que  quand  on  a  posé  de  solides  fonde- 
mens  d'une  entière  conversion  deceour ,  d'uae  exacte 
pénitence  ^  d'une  sérieuse  méditation  de  toutes 
les  vertus  do.  christianisme ,  en  détail  «t  par  rapport 
^  la  pratique ,  on  s'accoutume  peu  à  peu  tellement 
à' toutes  ces  vérités  »  qu^à  la  fin  on  les  envisage  d'une 
vue  simple  et  fixe , -sans  avoir  besoin  de  recommencer 
toujours  à  se  convaincre  de  chacune  en  particulier. 
Alors  ces  vérités  se  réunissent  toutes  dans  un  certain 
-goût  de  Dieu ,  si  pur  et  si  intime ,  qu'on  trouve  tout 
en  lui.  Ce  n'est  plus  presque  l'esprit  qui  cherché  et 
qui  raisonne ,  c'est  la  volonté  qui  aime  et  qui  se  plonge 
dans  le  bien  infini. 

Mais  cet  état  n'est  pas  le  vôtre.  Il  faut  que  vous 
marchiez  long-temps  par  la  vote  des  pécheurs  qui 
commencent  à  chercher  Dieu  :  la  méditation  ordinaire, 
est  votre  partage.  Trop  heureux  que  Dieu  daigne  vous 
y  admettre  ! 

Marchez  donc  en  esprit ,  comme  Abraham  «sans 
Savoir  où  vous  allez  :  contentez-vous  du  pain  quoti- 
dien ,  et  soîivenez-vous  que ,  dans  b  désert  »  la  manne 
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qu'on  amassoit  pour  plus  d'un  jour  se  corrompoit 
d'abord;  tant  il  est  vrai  que  les  eolans  de  Dieu  doi- 
îent  se  renfermer  dans  Tordre  des  grâces  présentes  , 
sans  vouloir  prévenir  les  desseins  de  sa  providence 
sur  eux! 

Méditez  donc ,  puisque  voici  pour  vous  le  temps  de 
méditer  tous  les  mystères  de  Jésus-Christ  et  toutes  les 
vérités  del'éyangile  que  vous  ayez  si  long-temps  igno- 
rées et  contredites.  Quand  Dieu  aura  bien  eSacé  en 
vousPimpression  de  toiitesles  maximes  mondaines,  et 
que  Tesprit  de  Jésus-Christ  n*y  laissera  plus  aucune 
trace  de  vos  anciens  préjugés >  alors  il  faudra  examiuer 
l'attrait  que  la  grâce,  vous  donnera ,  et  le  suivre-pas  k 
passansle  prévenir.  Cependant  demeufpzenpaix  dans 
le  sein  de  Dieu ,  comme  un  petit  eniant  dans  le  sein 
de  sa  mère  et  entre  ses  hras  :  contentezTous  de  penser 
^vossuîelsde  méditation  d'une  manière  simple  et  ai* 
sée  :  laissez-vous  aller  doucement  aux.  yérités  qui  vous 
toucheront ,  et  que  vous  sentez  qui  nourrissent  votre 
cœur.  Évitez  tous  les  effovis  qui  échauffent  la  tête  »  et 
qui  mettent  souvent  beaucoup  moins  la  piété  dans  une 
volonté  pare  et  droite  de  s'abandonner  à  Dieu ,  que 
dans  une  vivacité  dangereuse  d'imagination.  Fuyez 
aussi  toutes  les  réflexions  subtiles  :  bomez-vousè  des 
considérations  aiséè^;  repassez-les  souvent.  Ceux  qui 
passent  trop  légèrement  d'une  vérité  à  une  autre  ne 
nourrissent  que.lear  curiosité  et  leur  inquiétude  ;  ils 
se  dissipent  my$me  l'esptit  par.  un  trop  grande  multi- 
tude de  vues.  . 

II  faut  donner  à  chaque  vérité  le  temps  de  jeter  de 
prorçQdesraciaesd^aslecœiir  :  l'essentielesitd'aiu^er» 
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Hien  ne  cause  de  si  grandes  indigestions  que  de  manger 
beaucoup  et  à  la  hâte.  Digérez  doop^à  loisir  chaque  ré- 
rité ,  si  TOUS  voulez  en  tirer  le  suc  pour  tous  en  bien 
nourrir  :  mais  poiirt  de  retours  inquiets  sur  tous- 
'même.  Comptez  que  votre  oraison  né  sera  bonne 
qu'autant  que  vous  la  ferez  sans  vous  échauffer  et  »ans 
être  inquiet. 

Je  sais  bien  que  vous  ne  manquerez  pas  d'avoir  beau- 
coup de  distractions  :  maisiln*y  a4|u'à  les  supporter 
sans  impatience ,  et  qu'à  les  laisser  disparottre  pour 
demeurer  attentif  k  votre  sujet  chaque  fois  que  vous 
apercévrezl'égarementde  votre  imagination.  Ainsi  ces 
distractions  involontaires  ne  pourront  vous  nuire  ;  et 
la  patience  a ve^aquëlie  vous  les  supporterezsans  vous 
rebuter  vous  avancera  plus  qu'une  oraison  plus  lumi- 
neuse ,  où  vous  vous  complairiez  davantage.  Le  vrai 
moyen  de  vaincre  les  distractions  est  de  ne  les  aliaquer 
point  directement  ave^  chagrin  :  ne  vous  rebutez^i  de 
leur  longueur  ni  de  leur  nombre.' 

Il  n'est  question  maintettftnt  que  de  vousticcuper 
doucement  des  sujets  que  vous  avez  pris  :  il  est  vrai 
seulement  que  vous  devez  pendre  cette. occu|>ation  I^a 
plus  sainte  que  vous  pourrez  ;  et  voici  commenta 

Ne  vous  chargez  point  d'un  grand  nombre  de  pen- 
sées différentes  sur  chaque  'sujet;  mais  arrêtez-vous 
aussi  long*tempsà  chacune  qu'elle  pourra  donner  quel- 
que nourriture  à  votre  cœur.  Peu  2i)>eû  vous  vous  ac- 
coutumerez à  envisager  les^érités  fixement  et  sans  satK 
ter  de  INme  à  l'autre.  Ge  regard  fixç  et  constant  de 
chaque  vérité  servirarà  lés  approfondir  davantage  dans 
votre  cœur.  Vous  acqu  errez  l'habitude  de  vous  arrêter 
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dansfos  sujets  par  goût  et  paracquiescemenl  paisiUe; 
au  lieu  qu&Ja  plupart  des  gens  ne  font  que  les  Considé- 
rer par  un  raisonnement  passager.  Ce  sera  le  vrai  fon- 
dement detput  ce  que  Dieu  voudra  peut-étrefaire  dans 
la  suite  envoud  :  il  7  amortira  même  par-là  ractivi(é 
Tialurelle  de  l'esprit ,  qui  voudroît  toujours  découvrir 
des  choses  nouvelles  »  au  lieu  de  s'enfoncer  davantage 
dans  celles  quMl  connolt  déjà*  ll^e  faut  pourtant  paa 
s  efforcer  d*abord  pour  continuer  à  méditer  une  vérité 
lorsqu  onn'y  tr'QHive  plus  aucun  suc  ;  jeprpposescole-  . 
meDt  de  ne  la  quitter  que  quand  vous  senleJE  qu'elle 
n'a  plus  rien  à  vous  fournir  pour  votre  nomhpi tare* 

PourW  affections,  réservez  toutes  celles  que  la  vue 
de  votre  s«fet  vous,  inspirera  »  et  laissez^vous  y  aller 
doocement:  mais.neinus  exciter  pas  trop  à  de  grands 
enoris;  car  c^s  efforts  «m^  épuiseront  »  vous  écfaauf- 
l^ront  la  tête,  vons  dessècbierontméme,  et,  en  ce  qu'ils 
TOUS  oGcti'lK^ront  trop  de  vos  pro|ifies  mouvemens , 
TOUS  dooneroient  une  confiance  dangereuse  en  votre 
propre  industrie  pour  vous  toucher  vo««> même;  enfin 
vous  attacheroîent  trop  au^oût  sensible,  et  par-là  vous 
prépareroient  de  grands  mécomptes  pour  le  temps  où 
vous  serez  plus  au  sec.  Contentez-vous  donc  de  suivre 
i^implement  e,t  sans  trop  de  réflexions  les  mouvemens 
alectueux  qiio  Dieil  vHus  donnera  à  la  vue  de  votre 
sujet  ou  dequelque  autre  vérité.  Pour.Ies  choses  d'un 
antreélatpliis  élevée  n'y  songez  poiut  :  il  y  a  le  temps 
de  chsiqde  chose,  et  fîmporiance  est  de  ne  le  pré- 
venir jamais. 

C'est  une  des  plus  grandes  règles  de  la  vie  spirituelle 
de  se  renferm<n»  dans  le  moment  présent ,  sans  regar- 
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der  plus  loin.  Vous  savez  que  les  Israélites  sui?oient 
dans  le  désert  la  colonne  d%  nuée  ou  de  feu,  sans  sa- 
voir où  elle  les  menoit  :  ils  ne  pouvoîent  prendre  de 
la  manne  que  pour  un  jour;  le  reste  se  corrotnpoit.  Il 
n^est  point  question  d*aller  vite  maintenant  :  ne  son- 
gez qu'à  poser  le  fondement  de  l'édifice  ;  et  à  le  bien 
creuser  par  un  entier  renoncement  à  vous-même  et 
par  un  abandon  sans  aucune  réserve  aux  ordres  de 
Dieu  :  après  cela  Dieu  élèvera  sur  ce  fondement  tel 
édifice  qu'il  lui  plaira.  Livrez-vous  à  lui  et  fermez  les 
yf  ux.  Que  celte  conduite  de  foi ,  où  Ton  marche 
comme  Abraham  sans  savoir  où  l'on  va  ,  est  grande , 
et  qu'elle  attire  de  bénédictions  I       . 

Alors  Dieu  sera  votre  guide  ;  il  voyagera  lui-même 
avec  vous,  comme  il  est  ditqults'étoit  fait  voyageur 
avec  tes  Israélites  pour  les  mefter  pas  à  pas  au  travers 
du  désert  jusqu'àla  terre  promise.  Que  vous  seriez  heu- 
reux si  vous  laissiez  Dieu  prendre  possessiofi  de  vous 
pour  y  faire  selon  ses  vues  ,  et  non  selon  votre  goû  t^ 
tout  ce  qu'il  voudra  ! 

X*  De  la  mortifieMion. 

Dieu  nous  fait  exercer  la  mortification  à  toute  heure 
el  h  tout  moment  ;  mais  rien  n'est  plus  faux  que  la 
maxime  qu'il  faut  toujours  loisir  ce  qui  mortifie  le 
plus.  Par  celte  règle  on  ruincroit  bientôt  sa  santé,  sa  . 
réputation,  ses  affaires,  ses  commerces  avec  ses  pa- 
rlas etamis^  fel  les  bonnes  œuvrçi  dont  la  Providence 
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&006  charge,  ie  ne  doote  poîflt  qu*oo  ne  doive  enter 
certaines  chosus  quand  on  a  éprouvé  qu'elles  nuisent 
à  la  santé,  cooime  certains  alimens,  etc.  Cela  sans 
doute  épaïf  nera  bien  quelques  souffrances  ;  mais  cela 
ne  va  pas  è  flatter  k  corps  »  ni  ne  demande  pas  l'u- 
sage èds  choses  exquises  ;  au  contraire  cela  conduit 
à  une  vie  sobre ,  et  par  conséquent  mortifiée  dans 
bien  des  choses., 

L  mGrmité  et  le  régfme  sont  deox  bonnes  péni- 
tences. C'c;st  par  immortification  que  Ton  manque 
au  régime  ;  ce  n'est  ni  courage  contre  la  douleur  , 
ni  détachement  de  la  vie>  mais  foiblesse  pour  le  plai- 
sir et  impatience  coptre  tout  ce  qui  gêne.  C'est  une 
grande  cpntrfiiote  de  s'assu)^tir  à  un  régime  pour 
éviter  de  détruire  la  santé.  On  craindroit  moins  de 
souffrir  et  d'être  malade  •  que  d'être  toujours  aux 
prises  avec  soi-mé  me  pour  combattre  ses  goftts .:  on 
aioQie  encore  mieux  la  liberté  et  le  plaisir  que  la 
santé.  Maïs  Dieu  redresse  tout  dans  un  cœur  dès 
qu'il  le  pojssëde  ;  il  fait  qu'on  s'accoutume  douce- 
ment à  la  règle  ;  il  ôte  une-  certaine  roideur  dans  la 
volonté  ,et  une  dan  gereuse  confiance  qu'on  a  voit  en 
son  propre  seps.  Dieu  émouase  )ea  désirs  »  il  attiédit 
les  passions ,  il  détache  l'homme ,  non-aeulement  diss 
objets  extérieurs  ,  mais  encore  de  soi*m4iBe  ;  il  le 
rend  dojjx»  aimable  »  simple,  petit  »  prêt  à  vouloir 
et  à  qe.i^oulQÎr  pas,  selt>n  son  bon  plaisir.  Soyons 
ainsi ^  Dieu  le  veut ,  et  le  veut  kke  en  nous  :  p'y 
résistons  pas.  La  mortification  qui  viept  de  l'^ordre 
de  Diej]  est  plus  utile  que  la.  douceur  d^la  |^rière  qui 
seroit  de  notre  chçix  et  d|e  notre  goût. . 

4.  8 
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Pour  les  austérités ,  il  faut  avoir  égard  à  ralirait, 
À  Tétat,  aux  besoins  et  au  tempérament  dé  chaque 
personne.  Souvent  une  mortification  simple^  qui 
consiste  dam  une  continuelle,  fidélité  dans  les  croix 
de  providence,  est  au-dessus  de  la  recherche  des 
grandes  austérités ,  qui  rendent  !a  vie  plus  singulière 
et  tentent  de  vaines  complaisances.  Quiconque  ne 
refuse  rien  dans  Tordre  de  Dieu  et  ne  recherche  rien 
hors  de  cet  ordre  ,  ne  finit  jamais  sa  journée  sans 
avoir  part  à  la  croix  de  Jésus- Christ.  11  y  a  une 
providence  nécessaire  pour  les  croix  comme  pour 
les  choses  nécessaires  à  la  vie;  c'est  le  pain  quoti- 
dien :  Dieu  ne  nous  en  I  aisse  jamais  tnanquer  :  quel- 
quefois même  c'est  une  mortification  très-pure  pour 
lésâmes  ferventes ,  de  ne  se  point  mortifier  à  leur 
mode,  et  de  se  laisser  mortifier  de  momens  à  autres 
selon  les  desseins  de  Diea. 

Quand  on  n'est  pas  fidèle  dans  les  mortifications 
de  providence,  il  y  a  sujet  de  craindre  beaucoup 
d*'iliusion  dans  les  autres,  qu'on  recherche  par  fer- 
itw  ;  cette  ferveur  est  souvent  trompeuse  ;  et  je  crois 
qu'il  est  bon  de  commencer  à  éprouver  une  ânoe 
dans  oeke  fidélité  etix  c^roix  journalières  el  de  pro- 
vidence.      ^  '     ' 

Quand  une  personne  est  également  prête  à  recher- 
cher les  austérités  ou  à  ne  les  rechercher  pas  ,  on 
peut  ou  la  laisser  faire,  ou  la  retenir;  où  l'exciter 
selob  les  besoin^  qu'eilè  a  de  se  précautioanep>  mais 
^oufeurs  en  ménageant  soti  corps  et  son*  esprit  :  je 
dis  soti  ^prit^  eër  resjprit  goâtë  quelquefois  une'paîx 
douce  et  une  cefjtaito  joie  dans  la  vertu  ,  qu'il  n'est 
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pas  à  propos  de  troubler  par  une  conduite  trop  dure: 
i!  jhiit  laisser  eette  joîe  en  liberté;  la  gêne  et  la  coii- 
trainte  n'entrent  point  au  royaume  des  cietix  ;  oii 
tout  est  paix ,  joie  et  amour. 

XL  Sûr  le  ref%a$icement  à  soi-même. 

Si  vous  voulez  bien  comprendre  te  que  c'est  t)ue 
se  renoncer  è  soi-  même)  vous  n'avez  qu*à  vous  sou- 
TeDir  de  la  difficulté  que  vous  sentîtes  au  dedans  de 
vous,  et  qoe  vous  témoignâtes  fort  naturellement 
quand  je  disois  de  ne  jamais  compter  pour  rien  ce 
moi  qui  nous  est  si  cher.  Se  renoncer  c*est  se  comp- 
ter pour  rien  ;  et  "quiconque  en  sent  la  difficulté,  a 
déjà  compris  en  quoi  consîste^ce  renoncement  qui 
révolte  toute  la  nature.  Puisque  vous  livez  senti  le 
coup^  il  faut  qu'il  ait  trouvé  la  plaie  de  votre  cœur  : 
cest  6  vous  à  laisser  faire  la  main  toute-puissante 
de  Dieu  y  qui  «aura  bien  vous  arracher  à  vous- 
même,  i-   ' 

Le  fond  de  notre  mal  est  de  nous  "aimer  d^in 
amour  aveugle  ,  qui  va  )us.qu*à  ridolâtric.  Tofot  ce 
que  nous  aimons  au  dehors  ,  nous  ne  l'aimons  qnc 
pour  nous.  Il  faut  se  désabaser  de  toutes  ces'  amitiés 
généreuses  oti  l'on*  pardi  s'oublier  pour  ne  penser 
plus  qu'aux  intérêts  des  personnes  auxquelles  on 
s'attache.  Quand  on  ne  cherche  pas  un  intérêt  b&s 
c*  gtossier  dans  le  conraierce  de  l'artiitlé,  on  j  ré- 
cherche ua  autre  intérêt ,  qyi,  pour  être  plus,  dé- 
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licat,  plus,  caché  et  plas  honuête  selon  le  laonde, 
n'en  est  que  plus  dangereux  et  pli|s  capable  de 
nous  empoisonner  en  nourrissant  mieux  ramour- 
propre. 

On  cherche  donc  dans  ces  amitiés ,  qui  paroi sscnt 
et  aux  autres  et  à  nous-mêmes  sî  généreuses  et  si 
désintéressées ,  ce  plaisir  d*aimer  sans  intérêt^  et  de 
s'éle?er  par  ce  sentiment  noble  au-dess|i8  de  tous 
les  cœurs  foibles  et  attachés  à  des  intérêts  sordides. 
Outre  ce  témoignage  qu'on  veut  se  rendre  à  soi- 
même  pour  flatter  son  orgueil ,  on  cherc|)o  encore 
dans  le  monde  la  gloire  du  désintéressement  et  de  la 
générosité  ;  on  cherche  à  être  aimé  par  ses  ami« , 
quoiqu'on  ne  cherche  pas  à  être  servi  pa|^eux  :  on 
espère  qu'ils  seront  i^harmés  de  tout  ce  que  l'on  fait 
pour  eux  sans  retour  sur  soi;  et  par-là  on  troure  ce 
retour  sur  soi  qu'on  semble  abandonner  :  ear  qu'y 
a-t-il  de  plus  doux  et  de  plus  flatteur  pour  un  amour- 
propre  sensé  et  d'un  goût  délicat ,  qne  de  se  Toir 
applaudi  jusqu'à  ne  passer  plus  pour  un  amour- 
propie?^  .    : 

On  voit  une  personne  qui  paroit  toute  aux  autres 
et  point  à  elle-même ,  qui  fait  les  délices  des  bon  • 
nête>  gens /qui  se  modère,  qui  semble  s'oublier. 
L'oubli  de  soi-même  eat  si  grand,  qn»  Tamour- 
propre  même  veut  l'imiter/  et  ne  trouve  point  de 
gloire  pareille  à  celle  de  ne  parottre  en  chercher  au- 
cune. Celte  modération  et  ce  détachement  de  soi  , 
qui  seroit  la  mort  de  la  nature  »  si  c'étoit  un  senti- 
ment réel  et  effectif,  devient  au  contraiNt  l'alimeut 
le  plus  subtil  et  le  plus  imperceptible  d'un  orgueil 


j 


A   SOI-MÊME*  Ç)Z 

i  Bképrise  toufi  les  moyeDfi  ordinaires  de  s'élever, 
et  qui  veut  fouler  aux  pieds  tous  les  sujets  de  vanité 
grossiers  qui  élèvent  le  reste  des  hommes.    . 

Mais  il  est  facile  de  démasquer  cet  orgueil  mo* 
deste ,  quoiqu'il  ne  paroisse  orgueil  d'aucun  côté  , 
Huit  il  semble  avoir  renoncé  à  tout  ce  qui  flatte  les 
autres  I  Si  on  le  condamne  ,  il  supporte  impatiem- 
ment (Tétre  condamné;  si  les  gens  qu'il  aime  et  qu'il 
sert  ne  le  paient  poii^t  d'amitié^  d'estime  et  de  .con- 
fiance ,'  il  est  piqué  au  vif.  Vous  le  voyez  ,  il  n'est 
pas  désintéressé  quoiqu'il  s'efforce  de  le  parottre  : 
à  la  vérité ,  il  ne  se  paie  point  d'une  monnoie  aussi 
grossière  que  les  autres  ;  il  ne  lui  faut  ni  louanges 
fades  »  ni  argent  »  ni  fortune  qui  consiste  en  cliarges 
et  en  dignités  extérieures;  il  veut  pourtant  étro 
payé;-  il  est  avide  de  l'estiAe  des  honnêtes  gens;  il 
veol  aimer  afin  qu'on  l'aime»  et  qu'on  soit  touché 
de  son  désintéressement;  il  ne  paroit  s'oublier  que 
pour  mieux  occuper  de  soi  tout  le  monde. 

Ce  n'est  point  qu'il  fasse  toutes  ces  réflexions 
d'une  manière  développée  :  il  ne  dit  pas ,  je  veux 
tromper  tout  le  monde  par  mon  désintéressement , 
afin  que  tout  le  monde  n^aime ,  m'admire;  non ,  il 
n'oseroit  se  dire  à  soi-même  des  choses  si  grossières 
et  si  indignes  :  mais  il  se  trompe  en  trompant  les 
autres  ;  il  se  mire  avec  complaisance  dans  son  dé- 
sintéressement comme  une  belle  femme  dans  sou 
miroir;  il  s'attendrit  sur  soi-même  en  se  voyant  plus 
sincère  et  plus  désintéressé  que  le  reste  des  hommes; 

l'illusion  qu'il  répand  sur  les  autres  rejaillit  sur  lui; 

il  ne  sedonM  avis. autres  que  pour  ce  qu'il  croit  être, 
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c'est-à-dire^  pour  désintéressé;  el  voilà  ce  qui  h 
flatte  le  plus. 

Si  peu  qu'on  rentre/  sérieusement  au  dedans  jdc 
soi  pour  obserrer  ce  qui  nous  attriste  et  ce  qui  nous 
(latte,  on  reconnottra  aisément  que  Torgueil ,  sui- 
vant qu'il  est  plus  grossier  ou  plus  délicat ,  a  des 
goûts  différens. 

Mais  l'orgueil ,  quelque  bon  goût^ue  vous  lui 
donniez ,  est  toujours  orgueil ,  et  celui  qui  parott  le 
plus  modéré  et  le  plus  raisonnable,  est  le, plus  dia- 
bolique; car,  en  s'estimant»  il  méprise  les  autres  ; 
il  a  pitié  des  gens  qui  se  repaissent  de  sottes*  vanités; 
il  connoit  le  vide  des  grandeurs  et  des  plus  hauts 
.  rangs;  il  ne  peut  supporter  les  gens  qui  s'enivrent 
àii  leur  fortune ,  il  veut  par  sa  modération  être  au- 
dessus  de  la  fortune  même ,  et  par- là  se  faire  un 
nouveau  degré  d'élévation  pour  laisser  à  ses  pieds 
toute  la  fausse  gloire  du  genre  humain  :  c'est  vou- 
loir ,  comme  Lucifer,  devenir  semblable  au  Très- 
Haut,  On  veut  être  une  espèce  de  divinité  au-des- 
sus des  passions  et  des  intérêts  des  hommes;  et 
on  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  se  met  au-dessus  des 
hommes  par  cet  orgueil  j|pompeur  qui  nous  aveugle.  - 

Concluons  doïic  qu'il  n'y  a  que  l'amour  de  Dieu 
qui  puisse  nous  faire  sortir  de  nous.  Si  1a  puissante 
main  de  Dieu  ne  nous  soutient  pas ,  nous  ne  sau- 
rions où  poser  le  pied  pour^ire  un  pas  hors  de 
nous-mêmes. 

II  n'y  a  point  de  mBîeu  t  ît  faut  rapporter  tout  à 
Dieu  ou  à  nous-mêmes.  Si  nous  rapportons  tout  à 
nous-mêmes,  nous  à'^vons  pas  d'autre  DIèu  que  ce 
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ftm  dont  j'ai  tant  parlé  ;  si  au  contraire  nous  rap- 
portons tout  à  Dieu,  nous  sommes  dans  Tordre;  et 
alors ,  ne  nous  regardant  plus  que  comme  les  autres 
créatures ,  sans  intérêt  propre  et  par  la  seule  vue 
d'accomplir  la  volonté  de  Dieu ,  nous  entrons  dans 
ce  renoncement  h  nous-mêmes  que  vous  souhaitez 
de  bien  comprendre. 

Mais,  encore  une  fois,  rien  ne  boucheroit  tant 
Totre  cœur  à  la  grâce  du  renoncement  que  cet  or- 
gueil  philosophique  et  cet  amour-prépre  déguisé  en 
générosité  mondaine ,  dont  tous  devez  vous  défier, 
à  cause  de  la  pente  naturelle  et  de  4'habitudc  que 
TOUS  y  avez.  Plus  on  a  par  son  naturel  un  fond  de 
franchise ,  de  désintéressement ,  de  plaisir  à  faire  le 
bien ,  de  délicatesse  de  sentiment,  de  goût  pour  la 
probité  et  pour  l'amitié  désintéressée ,  plus  on^  doit 
se  déprendre  de  soi  et  craindre  de  jse  complaire  en 
ces  dons  naturels. 

Ce  qui  fait  qu'aucune  créature  ne  peut  nous  tirer 
de  nous-mêmes  ,  c*est  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  mé- 
rite que  noua  la  préférions  à  nous.  Il  n'y  en  a  aucune 
qui  ait  ni  le  droit  de  nous  enlever  à  nous*>mêmes ,  ni 
la  perfection  qui  seroit  nécessaire  pour  attacher  à 
elle  sans  retour  sur  nous  »  ni  enfin  le  pouvoir  deras- 
sasier  noire  cœur  dans  cet  attachement.  De  là  vient 
que  noua  n'aimons  rien  hors  de  nous  que  pour  le 
rapporter  à  nous  ?  'nous  choisissons ,  on  selon  nos 
passions  grossières  et  brutales  >  si  nous  sommes  bru- 
taux et  grossiers  ;  ou  selon  le  goût  C[ue  notre  orgueil 
a  de  la  gloire,  si  nous  avons  assez  de  délicolesse  pour 
ne  nous  contenter  pas  de  ce  qui  estgros^îer'etbrulal. 
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Mais  Dieu  fait  deux  choses.»  que  lui  seul  peut 
faire  ;  Tune  de  se  moutrer  à  nous  avec  tous  ses  droits 
sur  sa  créature  et  avec  tous  les  charmes  de  sa  bonté. 
On  sent  bien  qu'on  ne  s'est  pas  fait  soi  -  même ,  et 
qu'ainsi  on  n'est  pas  fait  pour  soi  ;  qu'on  est  fait 
pour  la  gloire  de  celui  à  qui  il  a  plu  de  nous  faire  ; 
qu'il  est  trop  grand  pour  rien  faire  que  pour  lui- 
même;  qu'ainsi  toute  notre  perfection  et  tout  notre 
bonheur  est  de  nous  perdre  en  lui. 

Voilà  ce  qu'aucune  créalore,  quelque  éblouis- 
sante qu'elle  soit ,  ne  peut  jamais  nous  faire  sentir 
pour  elle.  Bien  loin  d'y  trouver  cet  infini  qui  nous 
remplit  et  qui  nous  transporte  en  Dieu ,  nous,  trou- 
vons toujours  au  contraire ,  dans  la  créature ,  un 
vide,  une  impuissance  de  remplir  notre  cœur,  une 
imperfection  qui  nous  laisse  toujours  retomber  en 
nous-mêmes. 

La  seconde  merveille  que  Dieufait  est  de  remuer 
notre  cœur  comme  il  lui  plalt  ,  après  avoir  éclairé 
notre  esprit.  Il  ne  se  contente  pas  de  se  montrer 
infiniment  aimable  ;  mais  il  se  fait  aimer  en  produi- 
sant par  sa  grâce  son  amour  dans  nos  cœMrs  :  ainsi 
il  exécute  lui-même  en  nous  ce  qu'il  nous  &it.  voir 
que  nous  lui  devons. 

Vous  direz  peut  -  être  que  vous  voudriez  savoir 
d'une  manière  plus  sensible  et  plus  en  détail  ce  que 
c'est  que  9e  renoncer.  Je  vais  tâcher  de  vous  satis- 
faire. 

On  comprend  aisément  que  nous  devons  renon- 
cer aux  plaisirs  criminels,  aux  .fortunes  injustes  et 
aux  grossières  vanités ,  parce  que  le  renoncement  h 


A   SOI-MÊME.  97 

«uies  cçs  choaes  consiste  dan;»  uor  mépris  qui  les 
-eielie  absoLjiDi^nt  et  qui  ea  condamne  toute  jouis- 
iaûce;^aisîl  ii'eslj  pas  aussi,  facile  de  comprendre 
le  renoncement  «gx  biens  légitimement  acquis ,  aux 
douceucs  4'iuie  vie  hannête  et  modeste.;  enfin  aux 
honOÊiurs  qui  viennent  de  la  bonne  réputation  et 
d'ui^e  vertu  qi^i  s'élève  au-dessus  de  l'envie. 

Ce  qui  fait  qu'on  a  peine  à  comprendre  qu'il  faille 
renoncer  à  ces  choses ,  c'est  qu'on  ne  doit  pas  les 
rejeter  avec  horreur ,  et  qu'au  contraire  il  faut  les 
conserver  pour  en.  •u^r  fplon  l'état  où  la  divine  Pro- 
vidence nous  \neï* 

0^  f  J)e$oîn  des  consolations  d'une  vie  douce  et 
paisible  pour  $e  soulager  dans  les  embarras  de  ^ 
condition  ;  il  i^t  pour  les  honn(^urs  avoir  égard  aux 
bleasé0nc.ed  ;  i\  faut  conserver  poui^ses  besoins  le 
bien  .qu'on  possède.  Coipment  donc  renoncer  h 
teute|£e$,objQses  pendant  qu'on  est.occMpé  du  soin 
de  leii  èonserver  ?  C'est  qu'il  faut ,  sans  passion  »  faise 
modérémeat;.ce.qi)e  l'on  pept  pour  conserver- ces 
choses^  afin  d'en  faire  un  usage  sobre ,  et  n<HL  pas 
en  vouloir  jouir  et  y.mettrè  son  cœur.  . . 

Je  ois  un  filage  sobre ,  parce  que ,  qiy nd  on  zm 
<aita,che|  poioit  à  une  chose  avec  passion  pour  en 
jouir  etiu>ur  y  chercher  son  bonheur»  oqi  n'en  pcen4 
que  GM[i%  on  ne  peut  s'empêcher  de  prendrei  comme 
vous  JOT'CZ  qu'un  ftge  el  fidèle  économe  s'étudie  è- 
ne  prejf^oî^'  au^  le  bien  (le  son  maître  que  ce  qui  luj  «ai 
préçUi^ii^yil^ce^saire  pour  ses  véritables  besoins» 

tôs^  \\  manière  de  renoncer    aux  mauvaises 
choses  est. d'en  rejeter  l'usage  avec  horreur;  et  la 
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manière  de  rehoncer  aux  bonnes  est  de  n^en  ftser  I 
jam&is  qu'arec  modération  /pmir  ia  «récessité ,  en  \ 
s'étudiant  à  rétrancher  tous  les  besoms  iasa^imrîres 
dont  la  nature  avide  se  vénl  flattet*. 

!ftemarqne?5  quHl  fiiut ,  non  -  se&IemBBt  renoncer 
aux  choses  mauvaises ,  mais  encore  aut  bonnet;  car 
Jésus-Christ  a  dit  sans  restriction  (i)  :  Quiconque 
ne  renonce  pas  à  tout  cequ^U  possède,  ne  peut  étre> 
mon  disciple* 

Il  faut  donc  que  tout  chnétien  renonce  à  totit  ce 
qu'il  |>Ossède  ,Tnême  aux  choses  lés  plnls  imfocentes,  .! 
puisqu'elles  cesseroient  de  l'être  s'il  n'y  renoncent  pas. 

Il  faut  qu'îl  renonce  même  aux  choses  quil  est 
obligé  de  conserver  arec  un  grand  soiti ,  eomm^  le 
bien  de  sa  famille  eu  comme  sa  prdpre  répatatiïMi , 
puisqu'il  ne  doit  tenir  de  cfl&ur  à  laucane 'de  totitcs 
ces  choses  :  8  ne  doit  le^  conserver  quepour  un  usage 
sobre  et  modéré;  etiftn  il  doit  être  prétli'tJOtft  pêrcTre  ; 
toutes  les  fols  que  4a  Prbvidencie  voudra  Fen  priver,  i 
'     Il  doit  même  renoncer  atfx  personnes  qu'il  aime 
je  plus  et  qu'il  est  obligé  d'aimer  V  et  voict'èn  quoi 
consiste  ce  reûoncement  ;  d'est^e  ne  les  àimér  que  ' 
pour  Dteu  ,  d'user  sobrement  et  pourie  ^Kesoîn-iâe  la 
cbiïsWatibn  de  leur  amitié;  d'être.p'^gti  les  perdre 
"quarid'Dîeu  le  voudra  ,  et  de  fie  vottloîr^jaittàîs  etter- 
dber  eh  eux  le  vrai  repos  de  y n  côeui*.  Voîlk  ,cette  | 
•chasteté  de  la  vraie  atoitie  chrétienne  qbî'-riè  Cher- 
che que  Tépoux  sacré  dans  l'amî  mortel  et  teitfeètre. 
Eh  cet  él^  on  use  dft  la  cri'ature  et^^il*^^nd^  I 


téâmic  n'^n^9t$0aU  pçiiU  (i) ,  suivant  le  terme  de 
saJQt  Paul;  OQ.ne  veut  fpwt  jouir,  on  use  «eiile- 
meot  de  ce  que  ])ieu  d^nae  el  qu'il  veut  qu'on  aime; 
mais  on  en  -ase  avec  la  retenue  d^un  oœur  qui  n'en 
use  quetpour  la  nécessité  ,  et  qui  se  i^éserve  pour  on 
plus  digne  objet. 

C'est  en  ce  sens  que  Jésus-Christ  i^eut  qu'on  Jaîsse 
père ,  4Dère ,  frères ,  sœurs  et  amis ,  et  qu'il  est  Tei|u 
apporter  le  glaive  au  milieu  des  familles. 

Dieu  est  jaloux  :  si  vous  tenez  par. le  fond  du  cœur 
à  quelque  créature ,  votre  co&ur  n'est  plus  digne  «jle 
lui;  il  le  rejette  comme  une  épouse  qui  se*partag» 
entre  répoinE»ei)>  l'étranger. 

Après«avoir  renoncé  à  tout  ce  qui  est  autour  ihi 
nous  et  qui  n'est  pas  nous-mômes ,  il  faut  enCn  veiiîr 
au  dernier  sacrifice ,  qni  est  celui  de  tout  ce  qui  est 
en  nous  et  nous^-mômes. 

Le.  renoncement  à  notre  corps  est  tffTrouxpour  ia 
plupart  des  personnes  délicates  et  mondaines.  Ces 
personnes 'foibles  ne  connotssent  rien  qui  soit  plus 
elles '^méines^  pour  ainsi  dire  J^  qjtie  leur  corps» 
({u'elies  flattent  et  qu'elles  ornent  avec  tant  de  soin  : 
souvent  mênoe  ces  personnes ,  désabusées  des  grâces 
du  corps  p  o4>nservent  un  amour  pour  la  vie  oorpo- 
Teik,  qui  va  jusqu'à  une  honteuse  lâcheté ,  et  qui 
les  isit  fréoaîr  au  seul  nom  de  la  movt. 

h  eveis  que  votre  courage  naturel  vous  élète 
«ssfiz  au^niesàus  de  ces  craintes  :  ^  me  semble  qiie 
je  vous  entends  dire-:  Je  ne  toux  «ni  iflatter  mon 
corps,  ni  hésiter  à  consentir  h  sa  destruction- quand 

(0  ICor.  7»  y.  ai, 
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Dieu  voudra  le  frayer  et  le  nieUre  en  pondiN;. 

Mais  »  quoiqu'on  renonce  ainsi  à  Aon  corps ,  il  reste 

de  grands  obstacles  pour  renoncer  à  son  esprit.  Plus 

on  méprise  ce  corps  de  boue  par  un  courage  naturel , 
pitts  on  est  tenté  d'estimer  ce  qu'on  porte  au  dedans 
do  soi,  qui  va  jusqu'à  mépriser  le  corps. 

On  est  pour  son  esprit ,  pour  sa  sagesse  et  pour  sa 
vertu  «comme  u^e  jeune  femme  mondaine  est  pour  sa 
beauté  :  on  s'y  complaît  ;  on  se  sailbon  gré  d'être  sage» 
modéré  ,  préservé  de  l'ivressedes  autres  ;  et  par-là  on 
s*eoivre  du  plaisir  même  de  ne  pas  paroitre  enivré  de 
la  prospérité  :  on  renonce  par  une  modération  pleine 
de  courage  à  la  jouissance  de  tonice  que  le  monde  a 
de  plus  flatteur  ;  mais  on  veut  jouir  de  sa  modération 
même. 

O  que  cet  état  est  dangereux  !  0  que  ce  poisMi  est 
subtil  I  O  que  vous  manqueriez  à  Dieu  si  vous  livriez 
votre  cœtir  à  ce  raffinement  d'amour- propre  1  II  faut 
donc  renoncer  à  toute  jouissance  et  à  toute. complai- 
sance naturelle  de  votre  sagesse  et  de  votre  vertu. 

Remarquez  qu#(  plus  les  dons.de  Dîeu  sont^purs  et 
excellons,  plus  Dieu  en  est  jaloux. 

Il  a' fait  miséricorde  au  premier  homme  pécheur , 
el  il  a  condamné  sans  miséricord*  l'ange  rebelle. 
L'ange  et  l'homme  avoient  péché  par  l'amour  d'eux- 
mêmes  ;  et  compie  l'ange  étoît  parfait ,  en  sorte,  qu'on 
étoit  tenté  de  le  regaider  comme  une  espèce  de  ^li- 
vinité»  Dieu  arjluni  son  infidélité  avec  une  jalousie 
plos  sévère  qu'il  n'a  puni  celle  de  l'homme.  Concluons 
donc  que  Dieu  est  plus  jalou](  de  ses  dons  les  plus 
excoUens  que  des  choses  les  plus  communes  ;  il  veut 
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fu'on  ne  tienne  à  rien  qu'à  lui-même ,  et  qu'on  ne 
s'attache  à  ses  dons ,  quelque  pars  qu'ils  soient ,  q[lie 
suivant  son  dessein  ,  pour  nous  unir  plus  facilement 
et  plus  intimement  à  lui  seul.  Quiconque  envisage 
avec  complaisance  et  ayec  un  certain  plaisir  de  pro- 
priété une  grâce ,  fa  tourne  en  poison. 

Ne  TOUS  appropriez'  donc  jamais ,  non-seulement 
les  choses  extérieures  ,  comine  la  faveur ,  vos  talens  ; 
mais  pas  même  les  dons  intérieurs.  Votre  bonne  vo- 
lonté n'est  pas  moins  un  don  de  miséricorde  que  l'être 
et  la  vie  qui  viennent  de  Dieo.  Vives  comme  à  Tem- 
prunt:  tout.ce  qui  est  en  vous  et  tout  ce  qui  est  vous^ 
même  n'est  qu'un  bien  prêté  :  servez-vous-en  selon 
Tintention  de  celui  qui  prête  ;  mais  n'en  disposez  ja- 
mais comme  d'un  bien  qui  soit  h  vous. 

C'est  cet  esprit  de  désappropriatibn  et  de  simple 
Q^age  de  soi-même  et  de  noire  esprit  pour  suivre  les 
mouvemens  de  Dieu  qui  est  le  seul  véritable  proprié- 
taire de  sa  créature ,  en  quoi  consiste  le  solide  renon- 
cement à  nous-mêmes. 

Vous  me  demanderez  apparemment  quelle  doit  être 
60  détail  la  pratique  de  cette  désappropriation  et  de  ce 
renoncement.  Hais  je  vous  répondrai  que  ce  sentiment 
Q  est  pas  plutôt  dans  le  fond  de  la  volonté ,  que  Dieu 
iQène  loi-même  l'âme  comme  par  la  main  pour  l'exer- 
cer dans  ce  renracement  en  toutes  les  occasioi)^  de 
lajoarnée. 

Ce  n'est  point  par  des  réflexions  pénibles  et  par  des 
contentions  continuelles  qu'on  se  renonce  ;  c'.est  seu  < 
lement  en  a'abstenant  de  se  rechercher  et  de  vouloir 
se  posséder  ii  sa  mode ,  qu'on  se  perd  en  Dieu.     • 
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XIL  Du  détachemeni  de  soi^méfn^, 

QuAivD  j'ai  dit  que  quiconque  n'est  point  attaché  à 
Mi-méme parla  volonté  enesldélachévérîtableihent , 
)'af  songé  à  prévHenir.ow  h  gué^r  les  scrupules  qu'on 
peat  atoir  pour  lea  retours  qu'on  fait  sur  sol  •même; 
Les  Ame^  fidèles  k  se  renoneer  sont  sourent  tour- 
mentées par  certaines  mes  d'intérêt  propre  qu'elles 
ont  eq  parlant  ou  en  agissant.  Elles  craignent  de  n^avoir 
pas  rémté  à  une  vaine  complaisance ,  à  un  mcftif  de 
gloire ,  au  goût  d'une  commodité ,  à  on§  recherche  de 
soi-même  dans  les  consolations  de  la  vertu.  Tout  cela 
fyît  peur  à  une  âme  tendre  ;  elle  s'en  accuse.  Pour  la 
rassurer^  il  est  bon  de  lui  dire  que  tout  le  bien  et  tout 
le  malsontdans  la  volonté.  Quand  ces  retonrs  sur  son 
pt'opre  intérêt  sont  involontaires ,  ils  n'empêchent 
point  qu'on  ne  soit  véritablement  détaché  de  soi. 

Maisquand  onestréellemeiU  détaché  de  soi ,  dites- 
vous,  peut-on  avoir  inyolontairement  ces  vues  d'in- 
térêt propre  qui  soient  volontaires  ?  A  cela  je  réponds 
qu'il  est  rare  qu'une  âme  véritablement  détachée 
d'elle,  et  attc^çhée  à  Dieu ,  se  cherche  encore  pour 
son  propre  intérêt  de  propos  délibéré.  Mais  il  est  né- 
cessaire ,  pour  la  mettre  au  large  et  pour  l'empêcher 
d'être  continuellement  sur  les  épines ,  de  savoir  une 
bonne  fois  que  les  retours  involontaires  sur  notre 
propre  inîérét  ne  nous  rendent  point  clésagréables  à 
Dieu  I  non  plus  que  les  autres  tentations  a^fitqoelles* 


m  a  a  doimé  aucun  coaseiUem/sot.  D'aîUjMirs  il  £^t. 
conij^rQ^drei  que  les  fiersoiuies  i|ui  oot  une  sincère 
piété  ,^  nuis  qui  o<^  son^  pas  wiièr^m^Qt  mortes  à  la 
commo^Ulé  de  l(i  ?ie  ou. à  l'amitié,  se  laissent  un  peu 
aller  à  se  rechercher  elles-  mêmes  sur  toutes  ces  choses . 
On  n'y  va  paa  dicecteaient  et  ouvertement  iô\^  hais* 
séc  «mais  ou  ^.j  laisse  entraîner  comme  par  occasion. 
On  tient  encore,  è^  soi  par  toutes  ces  choses  ;  et  une 
mAr<||iQ  Aride^^qu'on  y  tient  ^ clest  qiue  si  qpielqu'ui) 
éiàraale.c9S  soiuiieaa  de  la.  nature ,  elle  est  désc^éeu 
Si  quaiqua  aociddnl  troubfe  le  r«po3  de  notre  vie , 
laeoace  noire  r^^alion  ,^a  détache  dé  nous  les    f 
^os  dont  uausi  «stiBuma  Tanoilié ,  qous  santons  alors 
ei  noua  une  vî?a  douleur ,  qui  ma^cque  combien  Ta-  • 
mour*propre  «^taacoae  vivant  et  sensible. 

Mous  teiM>oi.d(mc  encosoià  noua  presque aans  nous 
on  apevc^oîr;  et  il  n'y  a  que  les  occaaioas  de  perte. 
(|ui  BOUS  déo^uvirent  le  msai  fond  de  notice  ciasur.  Ce 
i^'est  qu'à  mesure  que  Die»  nous  I%»  arrache,  ou  qu'ih 
tut  semUant  de  Mwa  les  arracher  »  que  nous  en.  per- 
dsBs  une  propriété  injuste  et  maligne ,  par  le  sacri-* 
'fice  ^Q  «on»,  lui  «fl^  ffûaoDs. 

Teut  c&qM*ta  apfitUeiuaagiamodéré  ne  nous  assure 
}^ioi  dtimlM  détaGhement»  qomme  noi;^  en  sommes 
^«•wés  par  um  privatieDb  tcanquiUe.  Il  n'y  a  que  la 
I^^He  »  alla  petteque  Dieu  Ofère  lui-  même  »  qui  nous 
^nMoprie  véritaUemettl. 

%ioelétat^i«pi5^sittcèfte,  maiseaoore  imparfaite» 

on  a  une  infinité  de  ces  recherches  secrètes  de  soi- 

iQême.  11  y  a.  un  temps  où  on  ne  les  voit  pas  encore 

'distioctement^  et  où  Dieu  permet  que  la  lumièjfe  up^ 
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térieure  n'aille  pas  plas  loin  que  la  force  et  ss^cnêer. 
Jésus-Christ  dit  intérieuremeni  ce  qtfll  disoit  à  ses 
apôtres  (i)  :  J^ai  bien  iV  autres  ùhasts  à  vous  décou- 
vrir; mais  vous  n^étes  pas  encore  capables  de  les 
porter. 

On  foit  en  sol  de  bonnes  intebtions  x(ùi  sont  féri- 
tables  ;  mais  on  serait  effrayé  si  l'on  j>oàToit  roir  à 
combien  de  choses  on  tient  encore.  Ce'nVst  pas 
d'une  volonté  pleine  et  arec  réflenob  qu'on  a  ces 
attachemens  :  on  ne  dit  pas*ensoi-fn^hie ,  je  les  ai  et 
)e  veux' les  avoir;  nrais  enfin  on  les  a ,  et  quelquefois 

^  même  on  craint  de  trop  ^user  etdeles  trouver.  On 
sent  sa  foiblesse ,  on  n'ose  pénétrer  phis' Jotn.  Quel- 

"  qnefoisaussi  on  vondroit  trouver  tout  pour  tout  sacri> 
fier  :  mais  c'est  unzèle  in^scretet  téméraire  ;  comme 
celui  de  saint  Pierre,  qui  àhoit  {i).  Je  suis  prêt  à 
mourir  ;  et  une  servante  lùî  fit  peur.  On  cherche  h 
découvrir  toutes  ses  feifclésses  ;  et  Dieu  iious  ménage 
dans  cette  recherche.  Il  nous  remise  une  lillnière 
trop  avancée  pour  notre état;ilnepermetpa$qne nous 
voyions  dans  notre  cœur  ce  qu'il  n^est  pas*  encore 
temps  d'en  arracher.  C'est  un  ménagemest  admi- 
rable dé  la  bonté  de  Dieu  de  ne  noi^  solKciter  famàis 
intérieurement  à  lui  sacrifie^  quelque  eh^toqiie  nous 
avons  aimé  et  possédé  jusqu'ici  sans  nous  ea  donner 
une  lumière  y  et  de  ne  nous  donnerjamajs  la  lumière 
du  sacrifice  sans  nous  en  donner  1»  force.  Jusque-là 
nous  sommes  à  l'égard  dte  ce  sacrifice  comœa^  les 


(i)  Xoan.  16,  ▼.  13. 
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ap&tres  éioi«niim  ce  que  Jéam-Christ leur  prédisoit 
de  sa  mort  :  ik  nYcomprenoientrien ,  et  leur»  yeux 
étoient  fermés  à  la  lumière.  Leéfiraes  les  plus  droites 
et  les  plus  ▼igthnles  «eo»tre  leoTs  déAiats  sont  encore 
dans  cet  état  d'obscurité  sur  certdins  détaehemenft 
que  IKeu  réserve  k  un  état  de  foi  et  de  mort  plus 
avancé.  Hue  faut  point  vouloir  en  prévenir  le  temps , 
et  il  suffît  de  demeurer  en  paix ,  pourvu  qu'on  soit 
fidèle  daos  tout  ce  qu'on  coanoUv  S'il  reste  quelque 
chose  .à  connottre ,  Dieu  nous  le  découvrira; 

Gependaut  c'est  un  voile  de  miséricorde  dont  Dieu 
nous  cache  ce  que  nous  ne  serions  pas  encore  capa- 
bles de  porter.  On  a  un  certain  zèle  impatient  pour 
sa  propre  perfection;  on  vôudroit  d'abord  voir  tout 
et  sacrifier  touf  :  mfis  une  humble  attente  sous  la 
main  de  Dieu  et  un  doux  sup(»ort  de  soi-même ,  sans 
se  laUerdanseet  état  de  ténèbres  et  de  dépendance , 
nous  sont  infiniment  plus  utiles  pour  mourir  à  nous* 
mêmes ,  que  tôu»  ces  efforts  inquiets  pour  avancer 
notre  perfection»  « 

ConteDton»*nous  donc  de  suivre ,  sans  regarder 
plus  lom  y  toute  là  lumière  qui  nous  est  donnée  de 
motnent  à  autre.  C'est  le  paiu-quetidten;  Dieu  ne  le 
donne  quepour'iskaque  jour.  G'esiencore  la  ma»ne: 
celui,  qui  veut  en  .preadce  double  portion  et  faire' 
provision  pour  le  lendemain  s'abuse  grossièrement  : 
elle  pourrira  dans^  ses  mains»  il^'en  mangera  pas 
plus  que  celui  qui  n'en  a  pris  que  pour  sa  journée.  • 

C'est  cette  dépendance  d'enfant  envers  son  père  à 
laquelle 'Pieu  nous,  veut  plier ,  même  pour  lorspiri- 
tud«  U  BOUS  dispende  la  lumière  intérieure  »  comme 
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use  sage  mère  liMUiemttt  à,  su  ftie  lie  Fourragé  à 
faire;  elIeHie  lui  en  dofmeeoit  de  nMYoaa  i}a'afi' 
tnemeDt  que  le  peemier  eeroSbibi). 
*'  Ates-votts  aelirté  tout  ce.^pe  Qfea^a  nudjefvnt 
vous?  dans  l'inâtaitt  même:  îl:  tous  présentera  qii 
nsforeau  Uranaîl  ;  earolde  faiise  jamai»  F^me  eisîve 
et  8aiisprogrè»'d£^»le  détachemeqt  Si  au  contraire 
fsova  sWez  point  eneore  fini:  le  prenner  travail  î  il 
Tous  caehe  celur  qiii  doit  suÎTne.  Un  .To;fageur  qui 
marche  dams-  une  i^aste-  eampagàe  £»rt  unie  ne  ^eit 
rieii'  au  ddà  d'une  petite  haobeur  qui  termioe  Fbo- 
ri2on  bien:  loin  de  hii.  Est-il  amvé  à  cette  hauteur, 
il  décottTce  d'abord  iine  Bott.ireHe  étendim^  de  pa-ys- 
ausBi  Taste  que  la  fr&BMère.  Ainsi  dama  la  vote  du 
dépQ«ttUenient  et  du  r^aonceiAat  h,  so^méoie ,  on* 
s'imagine  déeottvrir  ton*  d'un  premier  «eupd'œU; 
on  oroit  qu'on  ne  réacrre- rien  et  qu'en  ne  tientf-ai  à 
soi  ni  à  autm  chose.  On  ajaKre^fnieiiKmonrir  que 
d'iiésitev  à  ùire  un  sacrifiée  unrrenfek 

Mais,  dans  le  détail  journalier ,  Dienneus  montre 
9ans  cesse  de  nouveaux  pays.  0^  tBevtm  dtfm^n 
Qceur  nuiUe  «hases  qn'on  «nroit<  jfiiré  n'y  étie  pas. 
Dieu,  ne  nous  tes  montre  qa'èt  mesuve.  qu'il  les  &it 
sortir«  C'est  eonucne  un  abcès  qui  eeève  :  le  moment 
qu'il  crève  est  l'unique  qui  fait  hpreeur  ;  nuparavnat 
on  le  p<»rtott  sans  le  sentir^  et  on  ne  evoyoit  pas 
l'aFoîr  ;  on  l'aveim^urtant ,  et  il  ne  erèvv  qu'à  cause 
qu'on  l'aToît*  Quand  il  étoit  caeiié/  on  se  croyniirsain 
et  propre  ;  quand  il  crève  en  seul  rinfiM^ièn  dn  pus. 
Ce  moment  ois  il  crère  est  le  moment  aatntaire, 
quoiqu'il  soit  douloureux  et  dé2;oâtanl.  'Cliacuniiorte 


aulbad  de  son  eœar  un  amas  d'ordures  »  qur  te  feroii 
mourir  de  honte  si  Dieu  nous  en  montroit  tout  4e 
poison  el  teute  l'horreov;  l^amour^prepre  seroîtdans 
un  sopf^ice  insupportable.  Je  ne. parle  point  ici  de 
cen'x  qui  ont  le  cœur  gangrené  par  des  vices  énomies  ; 
je  parle  dés  âmes  qui  paroissent  droites  et  pures.  On 
terroit  une  feUe  vantté  qui  n'ose  se  découvrir  et  qui 
demeure  k>ute  honteuse  dans  les  dermers  replis  du 
coeur.  On  verroit  des  complaisances  en  soi ,  des  ba»-^ 
teur^  de  l'orgueil ,  des  recherches  délicates  de  Fa^ 
mour-propre ,  et  mille  autres  replis  intérieurs  qui 
$ODl  aussi  réels  qu'inexplicables.  Nous  ne  les  verrons 
qu^à  mesure  que  Dieu  commencera  de  les  faire  sortir. 
Tenez  ^nous  dira- t-il  intérieurement ,  voilà  la'Qprrup- 
tion  qui  étoit  d^ns  le  profond  abfme  de  votre  cœur. 
Après  cela  gtorifiei^-vous  ;  prometle2-vo«s  quelque 
cho^  de  vous^méfiàes  1 

Laissons  donc  faire  Dieu ,  el  contentoosHious  d'être 
fidèles  à  la  lumière  du  moment  présent.  Elle  apporte 
avec  elle  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  nous  préparer 
à  la  lumière  du  moment  qui  suit  ;  et  cet  enchaîne- 
ment de.  grâces  Centrent  comme  les  anneaux  d'une 
chaîne  les  unes  dan^  les  aiitres ,  nous  prépare,  in^en^ 
sibleoftenk  aux  sacrifices  éloignés  dont  nous  n'avona 
pas  même  la  vue.  Cette  mort  à  nous-mêmes  et  à 
tout  ce  que  nous  aim0n3  »  qui  est  enoore  générale  et 
superficielle  dan»  noire  volonté  »  après  en  avoir  percé 
la  Isurfac^ ,.  jettera  de  profondes  racines  dans  le  plus 
intime  de  celte  volonté.  Elle  pénétrera  jusqu'au  cen* 
tre  :  elle  ne  laissera  rien  à  la  créature  ;  elle  poussera 
au  dehors  ^  sans  relâche  »  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu« 
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Au  i^ftle ,  soyez  persuadé  sur  la  parole  d'autriiî  ;  en 
attendant  que  l'expérience  vous  le  fasse  goûter  et 
sentir ,  que  ce  détachement  de  soi  et  de  tout  ce  qu'on 
aime»  bien  loin  de  dessécher  les  bonnes  a  mi  liés  et 
d'endurcir  le  cœur ,  produit  au  contraire  en  Dieu  une 
amitié  non-seulement  pure  et  solide ,  mai»touti^cpr- 
diale ,  fidèle ,  affectueuse ,  pleine  d'une  dojucé  cor- 
respondance ;  et  on  y  trouve  tous  les  assaîsonnemens 
de  l'amitié  que  la  nature  même  «cherche  pour  se 
consoler. 

XIII.  Sjir  la  violence  qu'un  chrétien  se  doit  faire 
•  continuellement, 

A  qui  croyez-vous  que  parle  saint  Paul ,  quand  il 
dit  (i)  :  Nous  sommes  fous  à  cause  deJésus-Christ^ 
et  vous  êtes  prudens  en  Jésus-Christ  ?  C'est  à  vous , 
c^est  à  moi ,  et  ce  n'est' point  aux  gens  qui  ont  toute 
honte  levée  et  qui  ne  connoissent  point  Dieu  ;  oui , 
c^est  à  nous  qui  croyons  travailler  à  notre  salut ,  et 
qui  ne  laissons  pas  de  fuir  la  folie*  de  la  croix  et  de 
chercher  les  moyens  de  paroftre  sages  aux  yeux  du 
monde;  c'est  à  nous  qui  ne  tremblons  point  dans  ta 
vue  de  notre  foiblesse.  Où'  saint  Paul  se  trouve  lui-  ** 
même  foible^  nous  nous  trouvons  forts;  et  nous  ne 
pouvons  disconvenir  qu'avec  dé  bonnes  intentions 
nous  ne  soyons  quasi  opposés  à  ce  grand  apôtre.  Cet 
état  ne  doit  pas  nous  paroltre  bon  :  faisons-y  donc- 

(i)  I  Cor.  4  r  i^<  io« 
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réflexion  ;  ei  après  nous  être  bien  examiaés,  voyons 
en  quoi  nous  diSërons  des  yéritables  serviteurs  de 
Dieu.  ^ 

*  Soyons  imitateurs  de  Jésus-Christ  en  devenant  les 
imitateurs  de  saint  Paul  (1) ,  qui  se  donne  pour  mo- 
dèle :  d'après  ce  premier  modèle  »  plus  de  complai- 
sance pour  le  monde  y  plus  de  complaisante  pour 
nous ,  plus  d'indulgence  pour  nos  passions ,  pour  nos 
sens  et  pour  notre  langueur  spirituelle.  Ce  n'est  point 
en  paroles  que  consiste  la  pratique  do  la  vertu ,  elles 
ne  suffisent  pas  pour  arriver  au  royaume  de  Dieu  : 
c'est  dans  la  force  et  le  courage ,  et  dans  ta  violence 
que  Ton  se  fait  ;  violence  en  toutes  rencontres  lors-* 
qu'il  faut  résister  au  torrent  du  monde  qui  nous  em- 
pêche de  faire  le  bien  après  nous  avoir  tant  de  temps 
fait  connoltre  le  mal  ;  violence  quand  il  faut  renoncer 
à  une  partie  du  nécessaire  pour  ne  pas  se  tromper 
en  cl^oyant  avoir  renoncé  au  superflu  ;  violence  quand 
il  faut  se  ihortifier  dans  l'esprit  après  s'être  mortifié 
dans  le  corps ,  sans  croire  que  Dieu  ikous  en  Jloit  àp 
reste  ;  violence  pour  augmenter  les  heures  de  prières  » 
de  lectures  et  de  retraite  t  violence  pour  se  trouver 
toujonrs  parfaitement  bien  dans  l'état  où  l'on  est , 
sans  souhaiter  ni  plus  de  commodité  ,  ni  plcjts  d'hon* 
neur  ,  ni  plus  de  santé  ,  ni  d'autre  compagtiie ,  pas 
même  de  gens  de  bien;  enfin  violence  pour  arriver 
à.  ce  degré  d'indifférence  absolument  nécessaire  au 
chrétien  qui  n'a  de  volonté  que  celle  de  Dieu  son 
créateur  ;  qui  lui  remet  lé  succès  de  toutes  ses  aSfoires , 

4 

(1)  I  Cor.  ii,T.  i. 
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quoiqu'il  ne  Uiftse  pas  d'y  . travailler;  qoi  agît  seloii 
sa  condition ,  mais  qjtti  agit  saiw  se  troubler;,  qui 
prend  plaisir  à  regarder  Dieu  ,  et  qui  ne  craint  |>oint 
d'en  éiee  regardé  ;  qui  espère  que  ce  fegerd  sera 
pour  corriger  «es  défauts ,  et  qui  demeure  paisible 
euise^oyadt  à  sa  merci  pour  la  punition  de  ses  péchés. 
Vo3à  oi  je. vous  laisse  et  où. je  tous  prie  iie  Vous  tenir  » 
afin  que^iou»  puissions  et  yous  et  moi ,  dans  le  trouMe 
çt  le  tracas  de  la  yie  4u  monde ,  nous  conserver  m 
paix.  Grand  Dieu,  pouvons-nous  panser  que  Pon 
eonnoisse  en  nous  quelque  ehose  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ?  Plus  BOUS  craignons  de  soUSrir ,  plus  nous 
en  a?om  de  besoin» 

XIV.  Le  royaume  dt  Dieu  ne  se  donne  qu'à  ceux 

qui  font  sa  volonté»  ^ 

*  •  - 

Lb  salut  n'est  :pas  seuleoûtent  attaoké  èrla  cessation 
du  mal ,  U  iauiencoife  y  ajoater  la  pratique  du  bien. 
Le  .royaume  du  ciel  est  d'un  trqp  grand  prix  pour 
êtredppiié  à  une  crainte  d'esclave  qui  nes'abstîent  du 
mal  qu^à  causé  qu'il  n'ojse  le  faire.  Dieu  veut  des 
eafans  qui  aiment  sa  bonté ,  et  non  des  esclaves  qui 
ne  le  ^fervent  que  par  la  crainte  de'  sa  puissance.  II 
faut  donc  l'aimer ,  et  par  conséquent  faire  tout  c# 
qu'inspire  le  véritable  amour. 
.  Bien  des  gens ,  qui  paroissent  d'ailleurs  bien  iaten- 
Uoanés  ,  se  trompent  à  ceisujet  ;aiiai$  il  est  facile  de 
les  détromper  s'ils  venlent  examiner  les  choses  d^ 
bonne  foi. 
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I  Leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils. ne  «annoiseent  ni 
Diea  ni  ««uL-^nâiBes.  ik  sont  ^jaloux  de  -feor  Uberié , 
et  il»  «TMgtte&t  de  la  perdre  en  se  Uvr^t  tBop  à  la 
piété  ;'nAis  jk  deirent  considérer  (:i)  qu'ils  nesotu 
poin$  à  mn»-même9j'  ik  sont  à  fiien ,  qui ,  ites  ayailt 
bits  uniqueinent  pour  lai^et  non  fioureux-tiiônies , 

i  les  doit  mener  xomme  illui  platt ,  avec  un  empire 
absolu,  iks^idoîv^enjl  tout  enliersà  lui|.sans  condition 

,   et  sans  réserrov  Nous  n'atons.  pas  môme ,  h  propre^ 

!    ment  parler»  le  droit  de  nons  daaBller^àDtea;  car  ^. 

,    nous  n'^avons  aui>«in  droit  sar  n(m»anême6:.mais  si  \ 

I   nous  ne  nous  laissions  pas  à  Dieu  comme  une  chdse 

i  qui  est  dettavaature  toute  à  lui  »  noasieriôns  un  larcin 

['  sacrilège  (^  renTenfcroit  tordre  de  ia  nature  et  qui         « 

\  Fi'oiertiît  la  loi  ossentielle  de  la  créature. 

•Ge-fi'^est  ddpc  pasrà  noos  à  raisimnev  sur>lailoiq«ie 
Dieu.Jioas  impose:  c'est  à  npos  àla  reQfvoir,  à 
Tadocer  »  'è»  la  sfHvce  aTeuglément.  Di^u  sait  mieiK 
que  n<iae  00^  qui  noua  xonvient.  Si  nous  faisions 
l'é?aa|rye  ^ipduil^étirè  ^^nîons^noustcntés  de  l'adoucir 
pour  Vaccwimoder  à  notre  lâcheté:  maïs  Diqo ne 

^  nous  a  pas  consultés  en  le  faisant  ;  il  l'a  donné  tout 
faltV  ôt  ne  nous  a  laissé  aucune  espérance  de  salut 

[  que  par  .racf^H^fJîsaemot^t  ^den^ette  .giouvera|ne  loi , 
qui  est«égale  pour  tout»  ^^  conditions  (a)  :  Le  ciel 

I   tt  btfjJitÊi  1^  ,pfu^f€/Mnt  ;  cette  fùroU  4e  yic  ou  de  ihoit 

'   ne jfdMiàrajftt^M^^.  On  be pentes 

I  mol tBJJIPi/rmoilidré'' lettre.  îfalheuc  auxpfâtre^  qfiii 

(i)  I  Cor,  6,  y., 19. 

(a)  MUlb.  ai,  v.  35.  '  •* 
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oseroient  en  diminuer  |a  force  poiir  nons  Tadoncir  ! 
Ce  n!est  pas  eux  qui  ont  &ii  cette  loic  ik  n'en  sont 
quelles  simples  (lépositairos.  Il  ne  faut  daàe  pas  s'en 
prendre  à  eux  si.  Tévangile  est  nne  loi  sévère*  Celte 
loi  est  *  autant  redoutable  poar  eoK  que  pour  le 
reste  ^s  hommes,  et  plus  encore  pour  eux  que 
pour  les. autres ,  puisqu'ils,  répondront  et  des  autres 
et'd'eux-mêmes  pj»ur  l'olisèrvation  de  cette  loi.  Mal- 
heur à  Caveagk  qui  en  conduit.un^  autre l  ils  tom- 
beront tous  demx,  dit  (i)  le  fils  de  IHeu,  dans  le 
fMfdcipiee.  Malheiar  au  prêtre  ignorant ,  ou. lâche  et 
flatteur  «  qui  veut  élargir  la  T<»e  étroite  (2)  I  La  voie 
large  est  celle  qui  conduit  à  la  perdition^      /^ 

Que  l'orgueil  de  l'homme  se  taise  àonc^  Al  croit 
être  en  droit  de  disposer  de  soi ,  et  il  n^  T.ts&'pas. 
C'est  à  Im*  à  porter  le  joug  de  la  loi  »  et  à  è^pér^r-cjue 
D\eù  Ii%donnera  des  forces  proportionnées  klai pesan- 
teur de  ce  joug.  En  effet,  celui  qui. a  €%  sowfërain 
empire  sur  sa  créature  pour  lui  coHpimafiider^  ^  lui 
donne,  par.  s»  grâce  in|énieur^  de  voiriw  etjé^'^re 
oe.qu-U  commande.  ..'<.. 

:.   .     .      •  •  >.   ^    ' 
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Xy*  Contre  lés  t^tia^Ofis: 

Contre  l^s  tentatipasje  ne  sais  que  deax.ciioses 
à  faire  :  l'une  «  d'être  fidèle  à' la  lumière  intéfietire 
pour  retrancher ,  ^ans  quartteri  et  i0s  retM^ent , 
tout  ce  que  nous  sommes  libres  de  i^rancher ,  et 

(0  Luc,6,  V.  59.  .    :  ..     ?    -/      î   '  ■ 

(a)  Matlh.  7,  t.  i3,  ,?       •  .         tl    -»• 
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qui  peul  nourrir  et  révéîlter  la  tentation.  Je  dis  tout 
ce  que  non»  sommes  libres  de  tetraneher,  parce 
qu.*il  ne  dépend  pas  toujours  de  nous  de  fuir  les  oc- 
casions. Celles  qui  sont  attachées  à  l'état  où  la  Pro- 
vidence nous  met ,  ne  sont  pas  censées  être  en  notre 
pouvoir. 

La^  seconde  règle  est  de  se  tourner  diî^côté  de 
Dieu  dans  la  tentation  ,  sans  se  troubler ,  sans  s'in- 
quiéter pour  savoir  si  on  n'a  pas  donné  un  demi- 
consentement  ,  et  sans  interrompre  sa  tendance  di- 
recte à  Dieu.  On  courroit  risque  de  rentrer  dans  la 
lenfalion ,  en  voulant  examiner  de  trop  près  si  on 
a'y  a  commis  nulle  infidélité.  Le  plus  court  et  le 
plus  sûr  est  de  faire  comme  un  petit  enfant  à  la  ma- 
melle :  on  loi  n*ontre  une  horrible  béte;  il  ne  fait 
}ue  se  rejeter  et  s'enfoncer  dans  le  sein  de  sa  mère 
)our  ne  rien  voir. 

La  pratique  de  la  présence  de  Dieu  est  le  souve^* 
*ain  remède.  Il  soutient ,  il  console»  il  calme.  Il  ne 
aut  point  s'étonner  ^s  tenfations  »  même  les  plus 
lonteuses.  L'écriture  dit  (i)  TQue  sait  celui  quirCa 
)oint  été  tenté?  et  encore  (3) ,  Mon  fils ,  entrant 
ians  la  servitude  de  Dieu  ,  prépare  ton  âme  à  la 
tentation.  Nous  ne  sommes  ici-bas  que  pour  être 
éprouvés  par  la  tentation.  C'est  pourquoi  l'ange  di- 
oit  à  Tobie  (3)  :  Parce  que  vous  étiez  agréable  à 
Dceu  ,  il  a  été  nécessaire  que  la  tentation  vous 
prouvât* 

(1)  Ecd.  34,9.9. 

(3)  lifid,  9  ,  ▼.  t  • 
(5)  Tob.  la  ,v.  i3.^ 
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Toiit  ^st  tentation  sur  la  teire*  Les  croix  ^ou^ 
tentent  en  irritant  notre  orgueil,  et  les  prospérités 
en  le  flattant.  Notre  envie  est  nn  combat  conti- 
nuel ,  mais  nir  combat  où  Jésns-Chrrst  combat  arec 
n  us. 

Il  faut  laisser  la  tentation  gronder  autour  de  iious^ 
cl  ne  cesser  point  de  marcher ,  comme  un  rojageur, 
surpris  par  un  grand  veat  ^^ns  une  campagne  , 
s'enveloppe  dans  son  manteau  ,  et  va  toujours  malgré 
Je  mauvais  temps. 

Pour  le  passé,  quand  on  a  satisfait  un  sage  con- 
fesseur qui  défend  d*y  entrer,  il  he  reste  plus  qu'à 
jeler  toutes  ses  iniquités  dans  Tabime^des  miséri'- 
cordes.  On  a  même ,  au  m^teu  de  la  vive  douleur  de 
ses  péchés ,  iiùef  certaine  joie  de  sentir  qu'on  n'est 
digne  que  d'une  peine  éternelle ,  et  qu'on  est  h  Ist 
merci  des  bontés  de  Dieu,  à  qui  on  devra  fout,  sans 
pouvoir  jamais  se  devoir  rien  h  soi-même  poqr  son 
salut  élerneL 

Quand  il  vient  un  ^uveiff  involontaire  des  mi- 
sères passées ,  il  n'y  a  qu'à  demeurer  confondu  et 
anéanti  devant  Dieu  ,  portant  paisiblement'  devant 
sa  face  adorable  toute  la  honte  et  toute  rignomttiie 
de  ses  péchés  ,  sans  néanmoins  chercher  et  entre- 
tenir ni  rappeler  ce  souvenir  trop  dangereux. 

Concluez  que  ,  pour  faire  ce  que  Dieu  veut ,  il  y  a 
'  hitn  peu  à  fair  e  en  un  certain  sens.  Il  est  vrai  qu^il 
y  a  prodigieusement  à  faire,  parce  qu'il  ne  faut  ja> 
mai»  rien  réserver  ,  ni  résister  un  seul  moment  ù 
cet  amour  jaloux  ,  qui  va  ,  poursuivant  toujours 
sam  relâche,   dans  les   derniers  replis  de  l'âme  , 
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jusqu'aux  moindresi  affections  propres  ,  îasqu'aux  # 
moiBdres  attachemeiis  dont  il  n'est  pa^  lui-même 
l*auleur.  Mais  aussi ,  d'un  autre  oôtÀ>  ce  n*est  point 
la  muhllttde  des  rues  ni  des  pratiques  dures ,  ce 
n'est  point  la  gêne  et  la  contention  qui  font  le  vérl- 
taJble  arane^nent.   Au  oMitraire  »  il  n'est  question  i 

quede ne  rien  rouloir ,  et  de  tout  rouloir  sans  restric* 
tion  et  sans  choix  ;  d'aller  gaiement  au  ^ur  la  jour- 
née coDUEue  la  Providence  nous  mène  ;  de  se  cber*   . 
cher  rien ,  de  ne  rebi^ter  rien ,  de  trouTer  tout  dans  ^ 

le  moment  présent ,  de  laisser  &ire  celui  qui  fait  | 

tout  y  et  de  laisser  sa  Tolonté  sans  mouTement  de 
résistance  dans  cdie  de  Dieu.  0  qu'on  est  heureux 
en  cet  étati  et  que  le  cœur  est  rassasié  lors  même 
qu'il  parolt  ?ide  de  tout. 

Plrffo&s  le  SMgneur  qu'il  nous  ouvre  toute  réten«- 
due  infinie  de  son  cœur  paternel  pour  y  plonger  le 
nôtre ,  pour  Vy  perdre ,  et  pour  ne  faire  plus  qu'un 
même  cœur  du  sien  et  du  nfttre.  C'est  ce  que  saint 
Paul  sotthaitoit  aux  fidèles ,  quand  il  les  soubaitoit 
dans -les^ntraillesr  de  Jésus-Christ. 

N 

.  XVI.  De  ia  iri9tpsseM 

i 

Pmj£  ce  qui  regarde  une  certaine  tristesse  qui  res- 
sente le  oœur  et  qui  J'abal ,  voici  deux  règles  qu'il 
me  parott  impoMant  d'observer.  La  première  est  de 
remédier  à  cette  tristesse  par  les  moyens  que  la  Pro- 
vrdeoce  nous  fournit;  par  exemple ,  ne  se  point  sur- 
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charger  d'affaire»  pénftles ,  poiH*tie  siteeoiiiber|i0ifii: 
sous  UD  fardeau  disproportionné;  «méiiager  non>seu> 
lement  les  forces  de  son  corps ,  mais  encore  celles 
de  son  esprit ,  en  ne' prenant  point  sur  soi  des  choses 
où  Von  Gompteroit  trop  sur  son  courage  ;  se  réserver 
des  heures  pour  prier ,  poitr  lire,  pours'encourager 
par  de  bonnes  conversations  ;  même  s'égayer  poup  - 
délasser  tout  ensemble  Tespritàvec  le  C(wps  suivant 
le  besoia. 

Il  faut  encore  ffuelque  personne  sâre  et  diserèie  à 
qui  on  puisse  décharger  son  ccmir  pour  tout  ce  qui 
n'est  point  du  secret  d'autrdi;  car  cette  décharge 
soul^e  et  élargit  le  cœur  oppressé. 

Souvent  des  peines  trop  long-temps  retettues  , 
grossissent  jusqu'à  crever  le  cœur.  Si  elles  pouvôient 
ff'exhaler ,  on  verroit  qu'elles  ne  méritent  point  tdute 
l'amertume  qu'elles  ont  causée. 

Rien  ne  tire  tant  l'âme  d'une  certaine  noirceur 
profonde ,  que  la  simplicité  «t  la  petitesse  avec  la- 
quelle elle  expose  son  découragement  aux  dépens 
de  sa  gloire ,  demandant  lumière  et  consolation-dans 
la  communication  qui  doit'étre  entre  les  enfans  db 
Dieu. 

La  seconde  règle  est  de  poiMwr  paisiblement  toutes 
les  impressions  invoIontMres  de  trjstesse  que  nous 
souffrons  malgré  les  secours  et  les  précautions  que 
nous  venons  d'expliquer.  .    •  : 

Les  découragemens  intérifiurs  el.tQdélibérés  £[>nt 
aller  plus  vite  que  tout  le  reste  dftn's  la  rofe  ^e  la 
foi ,  pourvu  qu'ils  àe  nous  arrêtent  poînl,  et  que  la 
lâcheté  volontaire  d#  Time  ne  la  livre  poiot  à  cette 
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iristeste  qui  «'empare ,  «oigme  par  force  »  de  tout 
rintérieur»    '  ^ 

Uo  pas  fait  en  cet  état  est  toujours  un  pas  de 
géa0l  :  il  Taut  mieux  que  mille  faits  dans  une  dis* 
position  pins  douce  et  plus  consolante.  Il  n'y  a  donc 
qu'à  mépriser  notre  découragement,  et  qu'à  aller 
ioufours ,  pour  rendre  cet  état  de  foibleise  plus  utile 
et  plus  grand  que  celui  du  courage  et  de  la  force  la 
plus  héroïque» 

O  que  ce  courage  sensible,  qui  rend  tout  aisé, 
qui  fiiit  et  qui  souffre  tout ,  qui  se  sait  bon  gré  de 
n'bésiter  jamais,  est  trompeur!  O  qu'il  nourrit  la 
confiance  propre  et  une  certaine  élévation  de  cœur  1 
Ce  courage ,  qiri  édifie  quelquefois  menreilleosement 
le  public,  nourrit  au  dedans  une  certaine  satisfac- 
tion "M  un  témoignage  qu'on  se  rend  à  soi-même* , 
^ui  eêt  tn  pcison  subtil. 

Ott  a  le  goûl  de  sa  propre  Tertu,  on  s'y  corn- 
}4att ,  onTetit  la  posséda;  on  se  sait  bon  gré  de  sa 
force. 

Une  âme  affoiblje  et  humiliée ,  qui  ne  trouVftplus 
de  reisource  en  elle,  qui  craint,  qui  est  troublée, 
qui  est  triste  jusqu'à  la  mort,  comme  Jésus-Christ 
lorsqu'il  étoit  dans  le  jardin ,  qui  s'écrie  enfin  comme 
lui  suHîla  croix  ,  O  Dieu ,  â  mon  Dieu,  pourquoi 
fH'aif^-vous  délaissée?  est  bien  plus  purifiéç,  plus 
déprise  d'elle^^mème ,  plus  anéantie  et  plus  morte  à 
tout  tfétir  propre  j  que  ces  âmes  fortes  qui  jouissent 
en  patfi der  ftâiits delqi^r  vertu. 

Heureuie^l'âme  que  Dieu  abat ,  que  Dieu  écrase , 
à  ^i  fiieu  aie  toute  fopce  eu.  elle-même  pour  ne  se 
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plus  soutenir  qu'en  lui;  qui  yott  sa  j^UYreté,  qui 
en  est  contente  ;  qui  porte ,  outre  les  croix  du  de- 
hors, la  grande  croix  intérieure  du  découragement 
involontaire ,  sans  laquelle  lotîtes  les  autres  ne  pè- 
seroient  rien  I 
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XYII.  Sur  ta  dissipation  et  sur  la  tristesse. 

'  Yovs  êtes  en  peine  sur  deux  choses  :  l'une  d'éviter 
la  dîssipalion»  et  Tauti^  de  tous  soutenir  contre  la 
triatesse.  Poor  b  dis»pa(ion  vous  ne  vous  en  guéri> 
rex  point  par  des  réflexions  focoéesA  N'espérez  pas 
de  faire  Teuviage  de  la  grâce  par  les  res^rts  ^  les 
industries  de  la  nature.  Contenl62-voys  de  donn6r 
votre  volonté  h  Dieu  sans  réserve ,  el  de  n'enwsager 
Jamais  aucun  état  douloureuic  que  vous  n'accole? 
par  abandon  à  sa  divine  providence. 

Olirdea-voua  hien  d'aller  jamais  ao-devant  de  ces 
pensées  de  croix  :  mais  quand  Dieu  penoeH  4}tt'elles 
vous  viennent ,  sans  que  vous  les  ayez  cherehées ,  Ae 
les  laissez  jamais  passer  sans  fruit. 

Acceptes  ,■  malgré  les  répugnances  et  lei  borreurs 
•de  la  nature  9  tout  ce  que  Dieu  présente  à  votre-ea* 
prit  »  comme  une  épreuve  par  laquirile  il  pcmrroit 
éxeroer  votre  foi.  Ne  vous  mettez  point  e<i  peine  de 
savoir  si  vous  auriez  la  forc^  d'oxéeuterdins  l'oe* 
casioB  ce  que  vous  désirez  fati^de  loin  :  t'oecasion 
présente  aura  sa  grâce  ;  mais  la  grâce  dtMnofljieBt 
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auquel  tous  enVisftgez  ces  ctfm  ,  est  de  les  accep* 
ter  de  bon  cœur  au  tempa  que  Dieu  rotis  les  dba- 

nera. 

Ce  fondement  posé,  marchez  tranquillement  el 
en  confiance.  Pourvu  que  cette  disposition  de  votre 
volonté  ne  séit  point  changée  par  des  attachemens 
voloBfaires  à  quelque  chose  contre  Tordre  de  Dieu  ', 
elle  subsistera  toujours. 

Votre  imagination  sera  errante  sur  mille  vains  ob- 
jets; elle  sera. même  plus  ou  moins  agitée,  suivant 
les  lieux  où  vous  serez,  et.«iiivant  qn*elle  aura  été 
plus  ou  moins  ébranlée  par  des  objets  plus  vife  ou 
plus  languissans.  Mais  qu'importe  ?  L'imagination  , 
comme  dit  sainte  Thérèse ,  est  la  foHe  de  la  maison , 
elle  ne  cesse  de  faire  du  brait  et  d'éteurdir!  l'esprit 
même  est  entraîné  par  elle  ;  il  ne  peut  s'empêeher 
de  voiries  images  qu'elle  lui  présente.  Son  attention 
aux  images  est  inévitable ,  et  cette  attention  est  une 
distraction  véritable  *:  mais ,  pourvu  qu'elle  soil  in- 
volontaire ,  elle  ne  sépare  jamais  de  Dieu  ;  il  n'y  a 
que  la  ^straction  de  la  volonté  qui  fait  tout  le  mal* 

Si  vous  ne  voulez  jamais  la  cKslraction ,  vous  ne 
serez  jamais  distrait ,  et  il  sera  vrai  de  dire  que 
votre  oraison  n'aura  nomt*  défailli.  Chaque  fois  que 
vous  apercevrez  vôtre  distraction ,  vous  la  laisserez 
tomber  sans  la  combattre,  et  vous  vous  reloiwierez 
doucement  du  edté  de  Dieu- sans  aucune  contention 
d*espriK 

Quand  vous  ne  vous  npercevrez  pas  de  la  distrac- 
tion^-elle  notera  pas  une  distraction  de  oœur.  Dès 
que  vous,  l'apercevrez ,  vous  lèverez  le^v  yeux  vers 
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Dîeu.  La  fidélité  que  vous  aurez  à  rentrer  en  sa 
présence  toutes  les  fois  que  vous  vous  apercevrez  de 
votre  état ,  vous  méritera  la  grâce  d'une  présence 
plus  fréquente;  et  c'est,  si  Je  ne  me  trompe,  le 
moyen  de  rendre  bientôt  cette  présence  familière. 

Cette  fidélité  prompte  à  se  détourner  des  autres 
objets,  toutes  les  fois  qu'on  remarque  la  distraction, 
ne  sera  pas  long-^temps  dans  une  âme ,  sans  le  d  on 
d'un  fréquent  et  facile  recueillement.  Mais  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  qu'on  puisse  entrer  dans  cet  état 
par  ses  propres  cfibrts;  cette  contention  vous  ren- 
droit  gêné,  scrupuleux,  inquiet  dans  les  affaires  et 
dans  les  conversations  où  vous  avez  besoin  d'être 
libre.  Vous  seriez  toujours  en  crainte  que. la  pré- 
sence de  Dieu  ne  vous  échappât ,  toujours  à  courir 
pour  la  rattraper  ;  vous  vous  envelojqperiez  dans 
tous  les  fantômes  de  votre  imaginatioip. 

Ainsi  la  présence  de  Dieu,  qui  doit,  par  aa  dou- 
ceur et  par  sa  lumière ,  faciliter  l'application  à  .tous 
les  autres  objets  que  nous  avons  besoin  de  considé- 
rer dans  l'ordre  de  Dieu ,  vous  rendroit  au  contraire 
toujours  agité  et  presque  incapable  des  fonctions 
extérieures  de  votre  état. 

Ne  soyez  donc  jamais  inauiété  de  ce  que  cette 
présence  sensible  de  Dieu  vous  aura  échappé }  nais 
•surt^t  gardez«*vous  bien  de  vouloir  une  présence 
de  Dieu  çaisopnée  et  soutenue  par  trop  de  réflexions. 

Contentez-vous,  dans  le  cours  de  la  jouriiée  et 
dans  le  détail  de  vos  oecupations ,  d'une  vu6  géné- 
rale, et  intérieure  de  IHeu;  en  sorte  que^  si  on  vous 
denaiandoit  alors  quelle  est  la  di-^pos^ition  de  votre. 
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cœur ,  &  fût  vrai  de  dire  qu'il  tend  à  Dieu ,  quoique 
TOUS  fusses  alors  attentif  à  quelque  autre  objet. 

Ne  T008  mettez  point  en  peine  de«  égaremens  de  * 
votre  imaginatîoB  que  tous  ne  pouvez  retenir.  On 
se  distrait  souvent  par  la  crainte  des  dis  tractions  et  ^ 
puis  par  le  regret  de  les  avoir  eues. 

Quediriez-Tous  d'un  homme  qui ,  dans  un  voyage, 
au  Ueu  de  marcfam toujours  sans  s'arrêter,  passe- 
rôit  son  temps  à  prévoir  les, chutes  qu'il  pourroit 
faire ,  et ,  quand  il  en  auroit  fait  quelqu'une ,  à  r^ 
tourner  voir  le  lieu  où  il  seroit  tombé? 

Marchez  >  marchez  toujours ,  lui  dirie»-yous.  Je 
TOUS  dis  de  même  :  marchez  sans  regarder  derrière 
vous  et  san^votts  arrêter  (i).  MarcHez-i  dit  l'apôtre» 
a/in  que  vous  soyez  dans  une  plus  grande  abon-- 
iance*  L'abondance  de  l'amour  de  Dieu  vous  cor- 
rigera plus  que  vos  inquiétude  s  et  vos  retours  em- 
pres$^s  sur  vous-même. 

Celte  règle  est  simple  ;  mais  la  nature  y  accoutu- 
mée h  faire  tout  par  sentiment  et  par  réflexion  ,  la 
trouve  simple  jusqu'à  l'excès. 

On  voudroit  s'aider  soi-même  et  se  donner  plus 
de  mouvement  :  mais  c'est  en  quoi  cette  règle  est 
bonne  ^  de  ce  qu'elle  tient  dans  un  état  de  pure  fbi, 
où  l'on  ne  s'appuie  que  sur  Dieu  à  qui  l'on  s'aban- 
doiiae  >  et  où  Ton  meurt  à  soi-même  en  supprimant 
tout  ce  qui  est  de  soi. 

Par-là  on  ne  multiplie  point  les  pratiques  exté« 
térieures  qui  pourroient  gêner  les  personnes  fort  oc- 

(i)  I  Ibefs.  4tT*  ù 
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cupées ,  on  fiofre  à  la  santé  ;  on  les  lomne  toutes  à 
aimer,  mais  à  aimer  simplement;  ensuite  on  nefaft 
*  que  ce  que  Tamour  fait  faire  :  ainsi  on  n'est  jamais 
siifrchargé  ;  car  on  ne  porte  que  œ  qu'on  aime. 
Gelta  règle  ^  bien  prise  »  suffit  aussi  poiur  g^uéiir  de 
la  tristesse. 

§  IL  Souvent  la  tristesse  vient  de  ce  que»  cher- 
chant Dieu ,  on  ne  le  sent  pas  oyy  pour  se  conten- 
ter. Vouloir  le  sentir  n'est  pas  vouloir  le  posséder  ; 
fis  c'est  vouloir  s'assurer  pour  Tamour  de  soi* 
îme  »  qu'on  le  possède  afin  de  se  consoler. 

La  nature  abattue  et  découragée ,  a  impatience 
de  se  tirer  de  la  pure  foi  où  tout  appui  lui^manque  ; 
elle  y  est  comme  en  Tair;  elle  voudroit  sentir  son 
avancemen];« 

A  la  vue  de  ses  fautes ,  l'orgueil  se  dépite ,  et  l'on 
prend  ce  dépit  de  l'orgueil  pour  un  sentiment  de  pé^ 
nitence.  ^ 

On  voudroil  »  pav  amour-'pr^pre ,  avoir  le  plaisir 
de  se  voir  parfait  ;  on  se  gronde  de  ne  Têtre  «pas  ;  on 
est  impatient  »  hautain  et  de  mauvaise  humeur  cxmtre 
soi  et  contre  les  autres.  Erreur  déplorable  1  Gomme 
si  l'œuvre  de  Dieu  se  pouvoit  accomplir  ipar  notre 
chagrin  1  Gomme  si  on  pouvoit  s'unir  au  Dieudepitix. 
ei^  perdant  la  paix  intérieure  1 

Marthe»  Marthe  »  pourquoi  vous  tremblez* vous 
sur  tant  de  choses  pour  le  service  de  'Jésus-Cbriët  ? 
Une  seule  est  nécessaire ,  qui  est  de  l'aimer  et  de  se 
tenir  attentif  à  «es  pieds. 

Quand  on  est  bien  abandonné  à  Dieu ,  tout  se  fait 
sans  rien  faire  d'inutile;  on  se  laisse  conduire  avec 
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eonfiance  ;  pour  rarenir  on  veut  san»  réserve  tout 
ce  que  Dieu  voudra  »  et  on  ferme  les  yeux  pour  né 
rien  prévoir  de  superfiu  ;  cependant  on  s^applique 
dans  le  présentée  accomplir  sa  volonté. 

A  chaque  jour  suffit  son  bien  et  son  mal.  Ce  jour- 
nalier accomplissement  de  ia  volonté  de  Dieu  ,  est 
l'aVénement  de  son  i^gne  au  dedans  de  nous ,  et  tout 
enseiâiile  notre  pain  quotidien. 

On  se  croiroit  infidèFe  ei  coupa bte  d'une  défiance 
païennie,  si  on  vouloit  pénétrer  dans  cet  avenir  du 
temps  que  Dieu  nous  dérobe  :  on  le  lui  laisse  ;  c'est 
à  lui  de  le  faire  doux  et  amer»  court  ou  long  :  qu'il 
fasse' ce  qui  e^t  bon  h  ses  yeux. 

La  plus  'parfaite  préparation  à  cet  avenu*,  quel 
qu'il  sok ,  est  de  mourir  à  toutes  volontés  propres 
pour  se  livrer  totalement  à  celle  de  Dieu. 

Comme  la  manne  avoil  tous  les  goûts ,  celte  dispo- 
sition générale  renferme  toutes  les  grâces  et,  tous  les 
sentimena  convenables  à  tous  les  états  où  Dieu  pourra 
nous  metilre  dans  la  suite. 

S  lih  Quand  on  est  ainsi  prêt  à  tout,  c*est  dans 
ce  fond  de  l'abîme  que  l'on  commence  à  prendre 
pied;  on  est  aussi  tranquille  sur  le  passé  que  sur 
l'avenin. 

On  suppose  de  soi  tout  le  pis  qu'on  en  peut  sup- 
poser; mais  on  se  jette  aveuglément  dans  les  bras  de 
Dieu;  on  s'oublie»  on  se  perd;  et  c'est  la  plus  par- 
iâîte  pénitence  que  cet  oubli  de  soi*méme  :  car 
toute  la  conversion  ne  ocmsiste  qu'à  se  renoncer  pour 
s'occuper  de  Dieu.  Cet  oubli  est  le  martyre  de  l'a- 
mour^propre;  on  aimeroit  cent  fois  inieux  se  con^ 

tu 
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iredire,  se  condamner  «  se  tourmenter  le  corps  et 
Tesprit ,  que  de  s'oublier. 

Cet  oubli  est  un  anéantissement  de  ramour-propre 
où  il  ne  trouve  kiolie  ressource.  Al<n*8  le  cœur  s'é* 
làrgit;  on  est  soulagé  en  se  déchargeant  de  tout  le 
poids  de  soi-même  dont  on  s'accabloit  ;  on  est 
étpnné  de  voir  combien  la  voie  est  droite  e|  simple. 
On  croyoit  qu'il  falloit  une  contention  perpétuelle 
et  toujours  quelque  nouvelle  aôtion;  au  contraire  , 
on  aperçoit  qu'il  y  a  peu  à  faire  ;  qu'il  suJBt ,  sans 
raisonner  ni  sur  l'avenir  ni  sur  le  passé,  de  regar- 
der Dieu  avec  confiance ,  comme  un  bon  père  qui 
nous  mène  dans  le  moment  présent  comme  par  la 
main. 

Si  quelque  distraction  le  fait  perdre  de  vue  »  sans 
s'arrêter  à  la  distractign,  on  se  retourne  vers  celui 
de  qui  on  s'étoit  détourné.  Si  on  fait  des  fautes ,  on 
en  fait  une  pénitence  qui  est  toute  d'amour  ;  on  se 
retourne  vers  Dieu.,  et  il  fait  sentir  ce  qu'il  veut. 

Le  péché .  parott  hideux  ;  mais  l'humiliation  qui 
en  revient  /  et  pour  laquelle  Dieu  l'a  permis  »  parolt 
bonne.  ^^ 

Autant,  que  les  réflexions  de  l'orgueil  sur  nos 
propres  fautes  sont  amères,  inquiètes  et  chagrines  , 
autant  le  retour  de  l'âme  vers  Dieu  après  ses  fautes 
est-il  recueilli ,  paisible  et  soptenu  par  la  confiance. 

Vous  sentirez  par  expérience  combien  ce  retour 
simple  et  paisible  vous  facilitera  votre  correction  , 
plus  que  tous  vos  dépits  sur  les  défauts  qui  vous  do- 
minent. 

)Soyez  seuli^meiQt  fidèle  à  vons  tourner  simplement 
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vers  Dieu  seul ,  dès  lé  moment  que  tous  apercevrez 
votre  faute.  Vous  aurez  beau  chicaner  avec  vous- 
même  ;  ce  n'est  point  avec  vous  que  vous  devez 
prendre  vos  mesures.  Quand  vous  vous  grondez  sur 
vos  misères  »  )é  ne  vois  dans  votre  conseil  que  vous 
^eul  avec  vous-même.  Pauvre  conseihoù  Dieu  n'est  pas  ! 

Qui  vous  tendra  la  main  pour  sortir  du  bourbier  ? 
Sera-ce  vous  ?  Hé  ]  c'est  vous-même  qui  y  êtes  en- 
foncé et  qui  ne  pouvez  en  sortir.  De  plus ,  ce  bour- 
bier c'est  vous-même  ;  tout  le  fond  de  votre  mal  est 
de  ne  pouvoir  sortir  de  vous. 

Espérez-vous  d'en  sortir  en  vous  entretenant  tou- 
jours avec  vous-même ,  et  en  nourrissant  votre  sen^ 
sibilité  par  la  vue  de  vos  foiblesses  ?  Vous  ne  faites 
q  ue  vous  attendrir  sur  vous-même  par  tous  ces  re- 
tours. Mais  le  moindre  regard  de  Dieu  calmeroit 
votre  cœur  troublé  par  cette  occupation  de  vous« 
même.  Sa  présence  opère  toujours  la  sortie  de  nous- 
mêmes,  et  c'est  ce  qu'il  nous  faut.  Sortez  donc  de 
vous-même ,  et  vous  serez  en  paix.  Mais"  comment 
en  sortir?  Il  ne  faut  que  se  tourner  doucement  du 
côté  de  Dieu ,  et  en  former  peu  à  péh  l'habitude  par 
la  fidélité  à  y  revenir  toutes  les  fois  qu'on  s'aperçoit 
de  la  distraction. 

Pour  la  tristesse  naturelle  qui  irient  de  la  mélan- 
colie ,  elle  ne  vient  que  du  corps  ;  ainsi  le  régime  et 
les  remèdes  la  diminuent. 

Il  est  vrai  qu'elle  revient  toujours ,  mais  elle  n'est 
pas  volontaire.  Quand  Dieu  là  donne ,  on  la  sup- 
porte en  paix ,  comme  la  fièvre  et  comme  les  autres 
maux  corporels. 
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L'imàgifialîon  est  danfi  une  noîrceiKr  prolbiide  » 
elle  est  toute  tendue  de  deuil  :  mais  la  y.ekMftlé\»  qui 
-ne  ae  nourrit  que  de  pure  foi ,  vent  bien  épntefer 
toutes  069  impresâious  :  ainsi  os  eat  en  p»x ,  par- 
iée qu'on  i'e»l  d'abcyrd  aiFeo  soi-ménie  ,et  sotiiiitôà  Bieu. 

11  n'est  pas  question  de  «e  qu'on  sent,  mais  dec^ 
qu'on  veut»  On  veut  tout  ce  qu'on  a,  on  ne  veut 
FÎen  de  ce  qu'on  n'a  pas.  On  ne  voudroit  pas  soi- 
«lêiue  se  délivrer  do  ce  qu'on  sonfire ,  parce  qu'il 
n'«appartîent  qu'à  Dieu  de  distribuer  les  croix  ou  les 
consolations.  On  est  dans  la  jote  au  milieu  des  tri- 
bulations, comme  dit  l'apôtre  ;  ce  n'est  pas  une  joie 
des  sens  ^  c'est  une  joie  de  pure  ▼olontè. 

Les  impies,  au  milieu  des  plaisirs,  ont  une  yo- 
lonté  contrainie ,  parce  qu'ils  ne  sont  jamais  con- 
tons de  leur  état;  ilryoudroient  repousser  certains 
dégoûts ,  et  goûter  encore  certaines  douceurs'  qui 
leur  mianquent. 

Au  contraire ,  l'âme  fidèle  a  une  y^lonté  qui  n'est 
contrainte  en  rien;  elle  accepte  librement  tout  ce 
que  Dieu  lui  donne  de  douloureux  ;  elle  le  veut,  elle 
l'ainsi^ ,  eUe  TeilÉbraasé;  elle  ne  youdroit  pas  le  quit- 
ter, quand  même  il  ne  lui  encoûteroit  qu'un  seul 
désir,  parce  que  ce  désir  seroit  un  désir  propre  et 
coBiraire  à  son  abandon  à  la  Providenee ,  qu'elle  ne 
yeot  jamais  prévenir  en  rien. 

Si  quelque  chose  est  capable  de  naettre  unoonir  au 
large  et  eni  Uberté,  c'est  cet  abandon^  It  répand  dans 
le  cœur  une  faix  plus  abondanU  que  les  fleuves  ,  et 
unej^itHieé  qui  est  comme  Us  abimes  de  ta  ^ner  (  i  )  ; 
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e%st  rexprNsMN»  d'Isme.  Si  <{oeique  ebo§e  peat 
tÊtaàKm'un  esprk  sevein ,  iliittpe»  sês  flcnipiiles  et  i«B 
craintes  noires ,  a<tovQtr  ses  peines  par  Tonelien  de 
rmnoQSylQi  donnep  une  œptawe^gueut  dans  toutes 
A  aetiéns  »  et  épanchev  la  joie  du  Saiat*Elprit  jm- 
npie  sur  son  Tisâge  et  dans  ses  paroles ,  e*est  eetle 
conduite  single  »  libre  et  eiifisntiiie  entre  les  bras  de 
IHen. 

Mais  on  raisonne  trop  ,  et  on  se  gite  h  force  db 
reisonner.  Il  y  a  une  tentation  de  raisonnemensiytf'H 
faut  craindre  comme  les  attires  tentations. 

Il  y  a  tme  oocupatÎDn  de  soi-même,  sensible,  in* 
qaièle  et  dittiaiite ,  qui  est  une  tentation  d'autant 
plus  subtile,  qu'on  ne  la  regarde  point  comme  une 
matation ,  et  qu'au,  contraice  on  s'y  enfonce  de  plus 
complus ,  parce  qu'on  la  prend  pourla  Tigilence  com- 
mandée dans  l'éTangHe. 

§  IV.  La  vigilance  que  Jésus^Glirist  ordonne  est 
nne  ûéè^  attentkm  à  aimer  toujours  et  h  aecoiftpKl^ 
la  volonté- de*Diea  dans  le  moment' présent ,  suivant 
lea  signes  qu'on  en  a  :  mais  elle  ne  consiste  point  à 
se  troubler ,  à  se  mettre  è  k  torture ,  et  à  ^'occuper 
sans  cesse  de  soi-même ,  plutôt  que  de  lever  les 
yeux  vers  Bieu,  d^où  vient  notre  unique  secours 
contre  nous-mêmes. 

Pourquoi,  sous  prétexte  de  vigilance  »  s'opintd-' 
trer  à  déconvrir  en  nous-mêmes  ce  que  Dieu  ne  veut 
pas  que  nous  y  voyions  pendant  cette  vie?  Pourquoi 
^  perdre  par-là  le  fruit  d&la  foi  pure  et  de  la  paix  in- 
térieure ?  Pourquoi  se  détourner  de  la  présmice  de 
Dieu ,  qu'il  veut  nous  rendrecontiaueUei!  lL0'a pas 
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dit  :  Soyez  toujours  Tous^Euéme  robjel  ilevant  le- 
quel yous  marcherez;  mais  il  a  dit  (i)  :  Marchez  dé- 
vanS  nun,  et  vous  serez  parfait. 

David ,  plein  de  son  esprit  ;  a  dît  (3)  ,  Je  veyM 
toujours  Dieu  devant  moi;  et  encore,  MesyiÊÊBS 
sont  toujours  élevés  vers  U  Seigneur,  afin  quil  ga- 
rantisse mes  pieds  des  filets  tendus.  Le  danger  est 
à  ses  pieds;  cependant  ses  yeux  sont  en  haut  :  il  est 
Bioins  utile  de  considérer  noire  danger  que  le  se- 
cours de  I)ieu«  De  plus  on  voit  tout  réuni  en  Dieu  ; 
on  y  voit  et  la  misère  humaine  et  la  honte  divine  ; 
un  seul  coup  d'œil  d'une  âme  droite  et  pnre^  si 
simple  qu'il  soit»  aperçoit  tout  ,dans  cette  lumière 
infinie. 

Mais  au  contraire  »  que  pouvons-nous  voir  dans 
nos  propres  ténèbres ,  sinon  nos  ténèbres  mêmes  ?  O 
mon  Dieu  !  pourvu  que  je  ne  cesse  de  vous  voir ,  je 
ne  cesserai  point  de  me  voir  dans  toutes  mes  mi- 
sères »  et  je  me  verrai  bien  mieux  en  vous  qu'en 
moi-même.  La  vraie  vigilance  est  de'  voir  en  vous 
votre  volonté  pour  l'accomplir ,  et  non  de  raisonner 
à  l'infini  sur  Fétat  de  la  mienne. 

Quand  les  occupations  extérieures  m'empêcheront 
de  vous  voir  seul  >  en  fermant  dans  l'oraison  les  ave- 
nues de  mes  sens,  du  moins  alprs^  Seigneur ,  je 
vous  verrai  faisant  tout  en  tous. 

Je  verrai  partout  avec  joie  votre  volonté  s'ac- 
complir et  au  dedans  de  moi  et  au  dehors;  je  dirai 


(1)  Geo.  17,  V.  1. 

(3)  Pu*  t5,  T.  8;  et  ps,  ai»  v.  i5| 
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sans  cesse  twien»  comme  les  bienheureux  ;  je  chan- 
Kerai  tou)ours  dans  mcm  coeur  le  cantique  de  la  ce* 
leste  Sien;  je  vous  bénira»  même  dans  les  méchans, 
qui  par  leur  volonté  mauvaise  ne  laissent  pas  d'ac- 
«^omplir  malgré  eux  votre  volonté  toute  juste ,  tonte 
sainte»  toute-puissante.  Bans  la  chaste  liberté  de  Tes  - 
prit  que  vous  .donnez  à  vos  enfans,  j'agirai  et  je 
parlerai  simplement  »  gaiement  et  avec  confiance  (i)  : 
Qaand  même  je  pasêerois  au  travers  des  ambres  de 
la  raart,  je  ne  craindrais  rien,  farce  que  vous  êtes 
toujours  avec  moi.  Je  no  chercherai  jamais  aucun 
péril ,  je  n'entrerai  jamais  dans  aucun  engagement 
qu'avec  des  signes  de  votre  providence ,  qui  soient  ma 
force  et  ma  consolation.  Dans  ces  états  même ,  où 
votre  vocation  me  soutiendra ,  }e  donnerai  au  re- 
cueillement» à  l'oroison  et  à  la  retraite ,  tous  les  jours, 
toutes  les  heures  ».  tous  lesmomens  que  vous  me  lais- 
serez libres  :  je  ne  quitterai  jamais  ce  bienheureux 
état  qu'autant  que  vous  m'appellerez  vous-même  à 
quelque  fonction  extérieure*  Alors  ^e  sortirai  en  ap- 
parence de  vous  »  mais  vous  sortirez  avec  moi  ;  et  » 
dans  cette  sortie  apparente  ,  vous  me  porterez  dans 
fotre  sein  :  je  ne  me  chercherai  point  moi-même 
dans  le  commerce  des  créatures;  je  nd  craindrai 
point  que  le  recueillepient  diminue  mon  agrément 
auprès  d'elles  »  et  dessèche  ma  conversation  ;  car  je 
ne  veux  plaire  aux  hommes  qu'autant  qu'il  le  faut 
pour  vous  plaire. 
Si  vous  voulez  vous  servir  de  moi  pour  voiro 

(i)  Fs.  99  ,  y.  4* 
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ceuvre  sur  eux  »  Je  me  livre  ;  et ,  sam»  réflesies  #ar 
moi^  je  répandroi  simplemeai  sac  eux  tout-  ce  que 
TOUS  ares  £iit  découler  de  tob  dons  sur  moi  :  je  ne 
marcherai  point  k  talons  ,  en  retombant  toujours 
sur  moinuême  :  <|eeli|4te  périlleuse  et  dissipante  ^ue 
soit  celte  fcaictiott ,  je  me  comporterai  alitement 
devant  vous  avec  une  droite  inUmtioii ,  seckmat 
quelle  est  la  bonté  du  père  devant  qui  je  marche  , 
et  qu'il  ne  veut  point  de  ssbttKié  dans  les  siens.  ' 

Si ,  au  contraire ,  voua  ne  voulea  pas  vous  servir 
de  moi  pour  les  autres ,  je  ne  m'offiîrai  points  je 
n'irai  au  devant  de  rien;  je.  fer  al  en  paix  ks  autres 
clioses  auxquelles  vous  me  bornerai:  car,  selcoa 
Fattrait  d'abandon  que  vous  me  donnes ,  je  ne  dé*- 
«ire  ni  ne  refuse  ,  je  me  prête  à  toet,  et. consens 
d'être  inutile  à  tout. 

Chercké ,  rebuté  »  connu ,  i^oré^  applaudi ,  con- 
tredit ^  que  m'importe  ?  C'est  vous  et  nùtt  pas  moi , 
vous  et  non  pas  vos  dopa  distingués  de  vous  et  de 
votre  am^ir ,  que  je  cherche.  Tous  iesétato  me  sont 
indiffîrens  »  pourvu  que  je  sois  dans  celui  que  vous 
me  voûtez. 


XYIII,  De  la  confiance  en  Dieu. 

Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  à  faire ,  p!est  de  recevoir 
également  et  avec  la .  même  soumission  toutes  les 
différentes  choses  que  Dieu  nous. donne  dans  la  jour- 
née ,  ei  au  dehors  et  au  dedans  de  nous. 
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Au  dehors  il  y  a  des  choses  désagréables  qu'il 
iftui  sopporter  cottrageiisemêiit  »  et  des  choses  agréa- 
Ues  auxquelles  U  ne  faut  point  arrêter  son  c<Bur.  On 
tésiste  aux  tentations  des  choses  contraires  en  les 
accepiaal  »  et  Ton  résiste  aux  choses  flatteoses ,  en 
refosant  de  leur  ouvrir  son  cœur.  Pour  les  choses  du 
dedans ,  il  n'y  a  qu'à  foire  de  même.  Celles  qui  sont 
amères  servent  à  crucifier,  et  elles  opèrent  dans 
rame  selon  toute  leur  yertu  »  si  nous  1er  recerons 
simplement  avec  une  acceptation  sans  bornes  >^t 
sans  chercher  à  les  acloucir.  Celles,  qui  sont  douces 
et  qui  nous  sont  données  pour  soutenir  notre  foi*- 
Messe  par  une  consolation  sensible  dans  les  exercices 
extérieurs  »  doivent  aussi  être  acceptées ,  mais  d'une 
autre  laçon.  Il  faut  les  recevoir ,  puisque  c^est  Dieu 
qui  les  donne  pour  notre  besoin  ;  mi^s  il  fieiut  les  re- 
cevoir, non  pour  l'ampur  d'elles ,  mais  par  confor- 
mité aux  desseins  de  Dieu.  11  faut  en  user  dans  le 
moment,  comme  on  use  d'un  remède,  sans  com- 
plaisance, sans  attachement,  sans  propriété*  Ces 
dons  doivent  être  reçus  en  nous ,  mais  ils  ne  doivent 
point  tenir  en  nous ,  afin  que ,  quand  Dieu  les  reti- 
rera ,  leur  privation  ne  nous  trouble  ni  ne  nous  dé- 
courage jamais.  La  source  de  la  présomption  est  dans 
l'attachement  à  ces  dons  passagers  et  sensibles.  Oli 
s'imagine  ne  compter  que  sur  le  don  de  Dieu ,  mais 
on  compte  sur  soi ,  parce  qu'on  s'approprie  te  don 
de  Dieu ,  et  qu'on  le  confond  avec  soi-même.  Le 
malheur  de  cette  conduite ,  c'est  que  toutes  les  fois 
qu'on  trouve  quelque  mécompte  en  soi-même ,  on 
tombe  dans  le  découragement.  Mais  une  âme  qui  no 
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s'appuie  que  sur  Dieu ,  nW  point  surprise  de  sa 
propre  misère  :  elle  se  plaît  à  voir  qu'elle  ne  peut 
rien ,  et  que  Dieu  seul  peut  tout.  Je  ne  me  soucie 
guère  de  me  voir  paavre ,  sachant  que  mon  père 
possède  des  biens  infinis  qu'il  me  veut  donner.  Ce 
n'est  qu'en  nourrissant  son  cœur  de  la  pure  con- 
fiance .en  Dieu ,  qu'on  s'accoutume  à  se  passer  tle 
la  confiance  en  soi-même. 

C'est  pourquoi  il  faut  moins  compter  sur  une  fer- 
veur sensible ,  et  sur  certaines  mesures  de  sagesse 
que  l'on  prend  avec  soi-même  pour  sa  perfection  , 
que  sur  une  simplicité ,  une  petitesse ,  un  renonce- 
ment à  tout  mouvement  propre ,  et  une  souplesse 
parfaite  pour  se  laisser  aller  à  toutes  les  impressions 
de  la  grâce.  Tout  le  reste,  en  établissant  des  vertus 
éclatantes ,  ne  feroit  que  nous  inspirer  secrètement 
plus  de  confiance  en  nos  propres  efforts. 

Prions  Dieu  qu'il  arrache  de  notre  cœur  tout  ce 
que  nous  voudrions  y  planter  nous-mêmes  ,  et  qu'il 
y  plante  de  ses  propres  mains  l'arbre  de  vie  chargé 
de  fruits. 

VWWVWWWWVÏ  «/VVV»VVVWV\A<VVVVVVVWVWVV«VVVVVVWiVWV«VVVVVVWVVVV\«^ 

XIX*  (Comment  il  faut  veiller  sur  soi. 

Pour  la  manière  de  veiller  sur  soi ,  sans  en  être 
trop  oceupé ,  voici  ce  qui  me  paroit  de  pratique. 

Le  sage  et  diligent  voyageur  veille  sur  tousses  pas» 
et  a  toujours  les  yeux  ouverts  sur  l'endroit  du  cbe- 
min  qui  est  immédiatement  devant  lui  :  mais  il  ne 
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retourne  point  sans  cesse  en  arrière  pour  compter 
tous  ses  pas  et  pour  examiner  toutes  ses  traces  ;  il 
perdroit  le  temps  d'avancer. 

Une  âme  que  Dieu  mène  yéritablement  par  la 
main  (  ear  je  ne  parle  point  de  celles  qui  apprennent 
encore  à  marcher  y  et  ^ui  sont  encore  à  chercher  le 
chemin  ) ,  doit  yeiller  sur  la  yoie ,  mais  d'une  vigi- 
lance simple  y  tranquille ,  bornée  au  présent  y  et  sans 
inquiétude  pour  l'amour  de  soi.  C'est  une  attention 
continuelle  à  la  volonté  de  Dieu  pour  l'accomplir  à 
chaque  moment ,  et  non  pas  un  retour  sur  soi-même 
pour  s*assurer  de  son  état  pendant  que  Dieu  veut 
que  nous  en  soyons  incertains.  C'est  pourquoi  le 
psalmiste  dit  (i)  :  Mes  yeux  sont  levés  vers  U  Sei  • 
gneuvs  et  c*est  lui  qui  délivrera  mes  pieds  des  pièges 
tendus. 

Remarquez  que  pour  conduire  ses  pieds  avec  sft- 
reté  parmi  des  chemins  séknés  de  pièges ,  au  lieu  de 
baisser  ses  yeux  pour  examiner  tous  ses  pas  y  il  lève 
au  contraire  ses  yeux  vers  le  Seigneur.  C'est  que 
noo^  ne  veillons  jamais  si  bien  sur  nous  que  quand 
nous  marchons  avec  Dieu  présenta  nos  yeux ,  comme 
Dieu  l'avoit  ordonné  à  Abraham.  Et  en  effet  à  quoi 
doit  aboutir  toute  notre  vigilance?  A  suivre  pas  à  pas 
la  volonté  de  Dieu.  Qui  s'y  conforme  en  tout ,  veille 
sur  soi  et  se  sanctifie  en  tout. 

Si  donc  nous  ne  perdions  jamais  la  présence  de 
Dieu  y  jamais  nous  ne  cesserions  de  veiller  sur  nous-r 
mêmes  ,  mais  d'une  vigilance  siniple  ,  amoureuse  • 

(l)  P«.  94>  ▼•  ^^* 
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tranquille  et  désintéressa  :  au  Heu  que  cette  autre 
vigilauce  qu'on  cherche  pour  s'assurer  est  âpre , 
inquiète  et  pleine  d'intérêt.  Ce  n'est  pas  h  notre 
propre  lumière /  mais  à  celle  de  Dieu»  qu'il  nous 
faut  marcher.  On  ne  peut  voir  la  sainteté  de  Dieu 
sans  avoir  horreur  de  ses  moindres  infidélités.  On  ne^ 
laisse  pas  d'ajouter  à  la  |>rése0ce  de  Dieu  et  au 
recueillement  les  examens  de  conscience  »  suivant  le 
besoin  qu'on  en  a ,  pour  ne  se  relâcher  point,  et 
pour  facilita  les  confessions  qu'on  a  à  faire  :  mais 
ces  eiiaipens  se  font  de  plus  en  plus ,  d'une  maniët^e 
simjde,,,  facile  et  éloignée  de  tout  retour  inquiet  sur 
soi.  On  s'examine ,  non  pour  son  intérêt  propre  , 
mais  pour  se  coilformer  aux  avis  qu'on  pcçnd  ,  et- 
pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu. 

Au  surplus  on  s'abandonne  entre  ses  mains ,  et  op 
est  aussi  aise  de  se  savoir  dans  les  mains  de  Dieu 
qu'on  serpit  fâché  d'être  dans  les  siennes  propices. 
"On  ne  veut  rien  voir  de  tout  ce  qu'U  lui  platt  de 
cacher.  Gomme  on  l'aime  infiniment  plus  qu'on  ne 
s'aime  soi-même ,  oa.  se  sacrifie  à  son  bon  plaisir  sans 
condition  ;  onne  son^e  qu'à  l'aimer  et  qu'à  s'oublier. 
Celui  qui  perd  ainsi  généreusement  son  âme ,  la  re- 
trouvera pour  la  vie  étemelle. 

•XX.  Que  C esprit  ,(U  Dieu  enseigne  au  dedans»- 

Îl  est  certain  par  l'écriture  que  (i)  l'esprit  de  Dieu 
habite  au  dedans  de  nous ,  qu'il  j  agit ,  qu'il  y  prie 

(1}  Eom.  C4  8;  et  Jean»  c.  i4* 
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sans  CCMC,  qu'il  y  gémit,  qu'il  y  dérfre,  qu'il  y 
demande  ca  que  nous  ne  savons  pas  nous-^itiême» 
r  demander  ;  qu'il  nous  pousse ,  noas  anime ,  noua 
parle  dans  le  silence ,  nous  su^^ère  toute  Térilé,  ei 
nous  uiiit  tellement  à  lui  que  nous  ne  sommes  plus 
qu'un  (i)  même  esprit  avec  Dimi*  Voilà  ce  que  la 
foi  nous  apprend  ;  yoilà  ce  que  les  docteurs  les  plua 
éloiyiéB  diie  la  yie  intérieure  ne  peiai^nt  «^empéokep 
de  reconnoltre.  Cependant  »  malgré  ces  prii||qpes  » 
ils  tendent  toujours  à  supposer  dans  la  pratiqué  que 
la  loi  extérieure»  ou  tout  au  plus  une  certaine  lu- 
mière de  doctrine  et  de  raisonnement ,  noua  éclaire 
au  dedaais  de  nous-mêmes  »  et  qu'ensuite  c'est  notre 
raison  qui  agit  par  elleHQaême  sur  cette  instruction. 
On  ne  compte  point  assez  smr  le  docteur  intérieur  » 
qui  est  le  Saint-Esprit ,  et  qui  fait  tout  en  nous.  Il 
est  l'âme  de  notre  âme  :  nous  <d»  saurions  former  ni 
pensée  ni  désir  que  par  lui.  Hélas  !  quel  est  donc 
notre  aveuglement  I  Noos  comptons  comme  si  noua 
étions,  seuls  dans  ce  sanctuaire  intérieur  :  et  tout 
au  contraire  Dieu  yest  plus  intimemeutque  nous  n'y 
sommi^s  nous-mêmes. 

Voifi  me  direz  peui^tre  :  Est-ce  que  nous  sommes 
inspirés?  Oui  »  sans  doute  ;  mais  non  ^m»  comme  les 
prophètes  et  les  apôtres.  Sans  l'inspiration  actuelle  de 
l'esprit  de  grâce  nolisiie  pouTOnsni  faire ,  ni  vouloir  » 
ni  croire  aucun  bien«  Nous  sommes  donc  toujours 
inspirés  ;  mais  nous  étouffons  sans  cesse  cette  inspi-* 
ration.  Dieu  ne  cesse  point  déparier;  mais  le  bruil 

(i)  I  Cor.  6  y  ▼•  17. 
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des  créatures  au  dehors  et  de  nos  passions  au  dedans 
nous  étourdit  et  nous  empêche  de  Tentendre.  II 
faut  faire  taire  toute  créature,  il  &ut  se  faire  taire 
soi-même ,  pour  écouter  dans  ce*  profond  silence  de 
toute  Tâme  cette  voix  ineffable  de  l'époux.  Il  faut 
prêter  l'oreille  ;  car  c'est  une  voix  douce  et  délicate , 
qui  n'est  entendue  que  de  ceux  qui  ti'entendent  plus 
tout  le  reste.  O  qu'il  est  rare  que  l'âme  se  taise  assez 
pour  kisser  parler  Dieu  I  Le  moindre  murmure  de 
nos  vams  désirs  ;  on  d'un  amour-propre  attentif  à  soi, 
confond  toutes  les  paroles  de  l'esprit  de  Dieu,  On 
entend  bien  qu'il  parle  et  q^u'il  demande  quelque 
"^  chose;  mais  on  ne  sait  point  ce  qu'il  dit ,  et  souvent 
on  est  bien  aise  de  ne  le  deviner  pas.  La  moindre 
réserve ,  le  moindre  retour  sur  soi ,  la  moindre  crainte 
d'entendre  trop  clairement  que  Dieu  demande  plus 
qu'on  ne  lui  Tout  donner  »  trouble  cette  parole  itité- 
rieure*  Fautril  donc  s'étonner  si  tant  de  gens ,  même 
pieux ,  mais  encore  pleins  d'amusemens ,  de  vains 
dé»rs ,  de  &usse  sagesse.»  de  confiance  en  leurs  ver* 
tus,  ne  peuvent  l'entendre  »  et  regardent  cette  pa- 
rôle  intérieure  comme  une  chimère  de  fanatiques  ? 
Hélas  1  que  veulent-ils  donc  dire  avec  leurs  raison- 
nemens  dédai^eux  ?  A  quoi  serviroit  la  parole  exté- 
rieure des  pasteurs  et  même  de  l'écriture ,  s'il  n'jr 
a  voit  une  parole  intérieure  du  Saint-Esprit  même 
qui  doni^e  à  l'autre  touto  son  efficacité?  La  parole 
extérieure ,  même  de  l'évangile ,  sans  cette  parole 
vivifiante  ejt  féconde  de  1  intérieur  »  ne  seroit  qu'un 
vain  son.  C'est  la  lettre  (i)  qui  seule  fue«  et  l'esprit 

(i)  I  Cor.  5^  ▼.  6. 
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seul  peut  Dous  vivifUr.  O  ? erbe  »  &  parole  éternelle 
et  taute-puissante  ,du  Père ,  c'est  vous  qui  parles 
dans  le  fond  des  âmes!. Cette  parole,  sortie  de  la 
bouche  du  Sauveur  pendant  les  jours  de  sa  vie  mor- 
telle >  n'a  eu  tant  de  vertu  et  n'a  produit  tant  de 
fruits  sur  la  terre ,  qu'à  cause  qu'elle  étoit  animée 
par  cette  parole  de  vie  qui  est  le  Verbe  même*  De 
là  vient  que  saint  Pierre  dit(i)  :  A  qui  irons  nous? 
vous  avez  Us  paroles  de  la  vie  étemelle. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  la  loi  extérieure  de 
l'évangile  que  Dieu  nous  montre  intérieurement  par 
la  lumière  de  la  raison  et  de  la  foi  ;  c'est  son  espYit 
qui  parle»  qui  nous  touche  ,  qui  opère  en  nous  et 
nous  anime  ;  en  sorte  que  c'est  cet  esprit  qui  fait  ea 
nous  et  avec  nous  tout  ce  que  nous  faisons  de  bien  » 
comme  c'est  notre  âme  qui  anime  notre  corps  et  qni 
en  règle  les  mouvemens. 

Il  est  donc  vrai  que  nous  sommes  sans  cesse  ins 
pires,  et  que  nous  ne  vivons  de  la  vie  de  la  graco 
qu'autant  que  nous  avons  c  et  te  inspiration  intérieure. 
Mais»  mon  Dieu  »  peu  de  chrétiens  la  sentent;  car  il 
y  en  a  bien  peu  qui  ne  l'anéantissent  par  leur  dissi- 
pation volontaire  ou  par  leur  résistance. 

Cette  inspiration  ne  doit  point  nous  persuader  qu« 
nous  soyons  semblables  aux  prophètes.  L'inspiration 
des  prophètes  étoit  pleine  de  certitude  pour  les 
choses  que  Dieu  leur  décou^oit  ou  leur  comman- 
doit  de  faire;  c'éloit  un  mouvement  extraordinaire  , 
ou  pour  révéler  les  choses  futures ,  ou  pour  faire  des 

(i)  Jean,  6,  v.  69.' 
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miracles  y  oa  poar  agir  avec  totUe  Taut^té  dîvîoe. 
*Ici ,  tout  au  contraire ,  Tinspiration  est^^s- lumière, 
&aaâ  certitude;  elle  se  borne  à  nous  insinuer  To- 
béissance ,  la  patience  »  la  ^douceur ,  Thuinilité  et 
vtoutesles  autres  yertu»  nécessaires»  à  tout  cbré tien. 
Ce  n'est  point  un  mouvement  divin  pour  prédire, 
pour  changer  les  lois  de  la  nature  et  pour  comman- 
der aux  bommes  de  la  part  de  Dieu;  c'est  une  simple 
invitation  dans  le  fond  de  Tâme  pour  obéir,  pour 
nous  laisser  détruire  et  anéantir  s^lon  les  desseins  de 
l'amour  de  Dieu»  Cette  inspiration ,  prise  ainsi  dans 
ses  bornes  et  dans  sa  simplicité ,  ne  renferme  donc 
i|uela  doctrine  commune  de  toute  l'église;  elle  n'a 
par  elle-même,  si  l'imagination  des  hommes  n'y 
ajoute  rien  ,  aucun  piège  de  présomption  ni  d'illu- 
sion ;  au  contraire  ,  elle  nous  tient  dans  la  main  de 
Dieu  sous  la  conduite  de  l'église ,  donnant  tout  à  la 
grâce  sans  blesser  notre  liberté  »  et  ne  laissant  rien 
ni  à  l'orgueil  ni  à  l'imagitiation. 

Ces  principes  posés  ,  il  faut  reconnoitre  que  Dieu 
favU,  sans  cesse  en  nous  (  i  )  •  H  parle  dans  les  pécheurs 
impénitens;  maisces pécheurs, étourdis  parle bruitdu 
monde  et  de Jeurs  passions  ,  ne  peuvent  l'entendre;  sa 
parole  leur  est  une  fable.  II  parle  dans  les  pécheurs 
qui  se  convertissent  :  ceux-ci  sentent  les  remords  de 
leur  conscience  ;  et  ces  remords  sont  la  voix  de  Dieu 
qui  leur  reproche  intérieurement  leurs  vices.  Quand 
ces  pécheurs  sont  bien  touchés,  ifs  n'ont  pas  de  peine 
à  comprendre  cette  voix  secrète;  car  c'est  elle  qui 
les  pénètre  si  vivement.  Elle  est  en  eux  ce  glaive 

(i)  Imitation  de  Jésus-Cbrist ,  liy.  III ,  chap.  UI ,  $  3.    . 
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trmtehant{i)  dont  parlé  saint  Paul;  H  ra^jusqu^à  la 
éivêlitm.  de  tâme  d^aveû  ette-méme.  Bîeu  se  fait  sen- 
tir, ^ûtef  y  soÎFi*^  :  on  entend  cette  doace  voix  qui 
porte  jusqu'au  fond  du  .cœur  un  reproche  tendre , 
et  le  cœur  en  est  déchiré.  Voilà  la  Traie  et  pure  con- 
trition. Dieu  parle  dans  les  personnes  éclairées ,  sa- 
Tantes ,  et  dont  la  vie ,  extérieurement  régulière  en 
tout,  parolt  ornée  de  beaucoup  de  vertus  :  mails  sou- 
Tent  ces  personnes ,  pleigies  d'elles-mêmes  et  de  leurs 
lumières,  s'écoutent  trop  pour  écouter  Dieu.  On 
tourne  tout  en  raisons  :  on  se  fart  des  principes  de 
sagesse  naturelle  et  des  méthodes  de  prudence  de 
tout  ce  qui  nous  yiendroit  infiniment  mieux  par  le 
canal  de  la  simplicité  et  de  la  docilité  à  Tesprit  de 
Dieu.  Ces  personnes  paroissent  bonnes ,  quelquefois 
plus  que  les  autres  ;  elles  le  sont  même  jusqu'à  un 
certain  point  :  mais  c'est  une  bonté  mélangée.  On 
5e  possède ,  on  veut  toujours  se  posséder  selon  ta 
mesure  de  la  raison  :  on  veut  être  toujours  dans  la 
main  de  son  propre  conseil  ;  on  est  fort  0t  grand  à 
ses  propres  yeux.  O  mon  Dieu  !  je  vous  rends  grâces 
avec  Jésus-Christ  de  ce  que  vous  cachez  vos  secrets 
ineffiibles  à  ces  grands ,  à  ces  sages(d) ,  tandis  que  vous 
prenez  plaisir  à  lés  révéler  aux  Smes  foibles  et  pe- 
tites I  II  n'y  a  que  les  enfans  avec  qui  vous  vous  fà-^ 
mifiarisez  sans  réserve.  Yous  traitez  les  autres  à  leur 
mode.  lîs  veulent  du  savoir  et  des  vertus  hautes  ; 
vous  leur  donnez  des  lumî^res^  éclatantes ,  et  vous 
en  faites  des  espèces  de  héros.  Mais  ce  n'est  pas  Hi 

(i)  Uebr.  i^  y»  12, 

(a)  AlaUh.il  ,▼.  a5.  ^ 
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le  meilleur  partage.  Il  y  a  quelque  chose  de  fha 
caché  pour  vos  plus  chers  enfans  :  ceux-là  rc^otseat 
arec  Jean  sur  votre  poitrine.  Pour  ces  grands,  qui 
craignent  toujours  de  se  ployer  et  de  s'appetisser , 
vous  les  laissez  dans  leur  grandeur;  vous  les  traiteii 
selon  leur  gravité.  Ils  n'auront  jamais  vos  caresses 
et  vos  familiarités  :  il  faut  être  enfant  et  jouei^  sur 
vos  genoux  pour  les  mériter.  J'ai  souvent  remarqué 
qu'un  pécheur  ignorant ,  grossier ,  qui  commence  à 
être  touché  vivement  de  Tamour  de  Dieu  dans  sa 
conversion,  est  plus  disposé  à  entendre  ce  langage 
intérieur  de  l'esprit  de  grâce,  que  certaines  per- 
sonnes éclairées  et  savantes  qui  ont  vieilli  dans  leur 
propre  sagesse.  Dieu ,  qui  ne  cherche  qu'à  se  com- 
muniquer ,  ne  sait ,  pour  ainsi  dire ,  où  poser  le  pied 
dans  ces  âmes  pleines  d'elles-mêmes  et  trop  nour- 
ries de  leur  sagesse  et  de  leurs  Tertus  :  mais(i) 
son  entr^ien  familier^  comme  dit  l'écriture ,  e$t 
avec  les  simples» 

Où'Soat-ils  ces  simples?  Je  n'en  vois  guère.  Dieu 
les  voit;  c'est  en  eux  qu'il  se  plait  à  habiter  (2)  :  Mon 
Pèire  et  moi,  dit  .Jésus-Christ ,  nous  y  viendrons  et 
nous  y  ferons  notre  demeure.  O  qu'une  âme  livrée 
à  la  grâce  sans  retour  sur  soi,  ne  se  comptant. pour 
rien ,  et  marchant  sans  mesure  au  gré  du  pur  amour 
qui  est  le  parfait  guide ,  éprouve  des  choses  que  le» 
sages  ne  peuvent  ni  éprouver  ni'  comprendre  1  J'ai 
été  sage  (je  l'ose  dire)  comme  un  autre;  mais  alors 
croyant  tout  voir ,  je  ne  voyois  rien.  J'ailois  tâton- 

(1)  Prov.  3,  V.  3a. 
(a)  Jean,  \^p  v,  a3.~ 
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liant  par  une  suite  de  raisonnemens  ;  mais  la  lumière 
ne  luisoit  pcûnt  dans  mes  ténèbres.  J'étois  content 
de  raisonner.  Mais ,  bêlas  I  quand  une  fois  on  a  fait 
taire  «tout  ce  qui  est  en  nous  pour  écouter  Dieu  »  on 
sait  tout  saps  rien  savoir  »  et  on  ne  peut  douter  que 
jusque-là  on  n'ait  ignoré  tout  ce  qu'on  s'imaginoit 
comprendre.  Tout  ce  qu'on  tenoit  échappe  ,  on  ne 
s'en  soucie  plus  :  on  n'a  plus  rien  à  soi  ;  on  a  tout 
perdu  ;  on  s'est  perdu  soi-inéme.  II  y  a  un  je  ne  sais 
quoi  qui  dit  au  dedans ,  comme  l'épouse  du  Canti- 
que (i)  :  Faiteè-fnoi  entendre  votre  voix;  quelle 
sonne  anus  oreilles,  O  qu'elle  est  douce  cette  yoix  I 
elle  fait  tressaillir  toutes  mes  entrailles. Parlez»  ô  mon 
époux,  et  que  nul  autre  que  vous  n'ose  parler  !  Tai- 
sez-vous, mon  âme;  parlez,  ô  mon  amour]  Je  dis 
qu'alors  on  sait  tout  san^  rien  savoir.  Ce  n'est  pas 
qu'on  ait  la  présomption  de  croire  qu'on  possède  en 
soi  toute  vérité.  Non,  non;  tout  au  contraire,  on 
sent  qu'on  ne  voit  rien ,  qu'on  ne  peut  rien ,  et  qu'on 
n'est  rien.  On  le  sent  et  on  en  est  ravi.  Mais,  dans 
cette  désappropriation  sans  réserve ,  on  trouve  de 
moment  à  autre  dans  l'infini  de  Dieu  tout  ce  qu'il 
faut  selon  le  cours  de  sa  providence.  C'est  là  qu'on 
trouve  le  pain  quotidien  de  vérité  comme  de  toute 
autre  chose  ,  sans  en  faire  provision.  C'est  alors  que 
l'onction  nous  enseigne  toute  vérité  en  nous  ôtant 
toute  sagesse,  toute  gloire,  tout  intérêt ,  toute  vo* 
lonté  propre ,  en  nous  tenant  contens  dans  notre  im- 
puissance et  au-dessous  de  toute  créature ,  prêts  à 

(i)  Gant.  9 ,  T.  i4. 
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eéder  aux  deiniers  ver»  de  la  terre ,  prêts  à  Qotifes- 
ser  nos  plus  secrètes  misères  à.  la  tàs»  de  tmis  les 
hommes  »  craignant  plus  dans  les  fautes,  ^infidélité 
que  le'châtiment  et  la  confusion.  En  cet  état  »  dis- 
je ,  Tesprit  nous  enseigne  toiUe  vérité  ;  cex  tante  vé^ 
rite  est  comprise  éminemment  dans  ce  sacrifice  d'a- 
moor  où  Time  s'ôle  tout  pour  donner  tout  à  Dieu. 
Voilà  la  manne  qui  ^  sans  être  chaque^iande  parti- 
4:ulière ,  a  le  goût  de  tontes  les  viandes. 

XXI.  Sur  la  prière  du  pharisien. 

Les  publicains  ou  receveurs  d'impôts  étbient  fort 
odieux  au  peuple^  juif»  jaloux  de  sa  liberté  »  et  ac- 
coutumé à  n'avoir  pour  roi  que  Dieu  même  oa  des 
princes  de  la  nation.  Du  temps  de  Jésus-^Christ ,  ils 
étoient  assujettis  à  la  dominaticm  romaine,  qu'île 
supportoient  impatiemment.  Quand  Jésus-^ Christ  re- 
présente un  publicain ,  il  met  devant  les  yeux  de 
ceux  quMl  instruit,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  profane 
et  de  plus  scandaleux.  De  là  vient  que  JésusXiirist 
met  ensemble  les  femmes  de  mauvaise  vie  et  les  pu^ 
blicains. 

.  Pour  les  pharisiens  ,  e'étoit  une  se^ote  d'hommes 
réformés  ,  qui  pratiquoiefit  scrupuleusement  jus»> 
qu'aux  moindres  circonstances  marquées  parla  lettre 
de  la  loi.  Leur  vie  étoit'  exemplaire  et  éclatante  ea 
vertus  extérieures  ;  mais  ils  étoient  superbes ,  hau- 
tains ,  jaloux  des  premiers  rangs  et  de  l'âutorité  , 
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pleins  d'eux-^mémes  ot  de  leurs  bonnes  œuvres ,  dé- 
daigneux et  crîliques  pour  autrui,  en  un  mot,  aveur 
glés  par  la  confiance  en  leur  propre  justice. 

JésQs-Ghrist  fait  (i)  une  histoire  qui  représente 
ces  deux  caractères  ,  pour  montrer  combien  le  pha- 
risien est  plus  loin  du  vrai  royaume  de  Dieu  que  le 
pubKcain  qui  est  chargé  d'iniquités.  Le  pnblicain 
déplore  ses  vices  ;  le  pharisien  raconte  ses  vertus. 
Le  jniblicain  n'ose  demander  de  gr&ces  ;  le  pharisien 
vante  avec  complaisance  celles  qu'il  a  reçues.  Dieu 
se  déclare  pour  le  publicaib.  Il  aime  mieux  le  pé- 
cheur humble  et  confondu  à  la  vue  de  sa  misère  , 
que  le  jnslequi  se  complaît  dans  sa  justice,  et  qui 
tire  sa  propre  gloire  des  dons  de  Dieu.  S'approprier 
les  dons  de  Dieu,  c'est  les  tourner  contre  Dieu 
même  pour  flatter  son  propre  orgueil.  O  dons  de 
Dieu,  que  vous  êtes  redoutables  èi  une  âme  qui  se 
cherche  en  e[le-même  !  Elle  tourne  en  poison  l'ali- 
ment de  vie  éternelle  :  tout  ce  qui  dcvroit  la  faire 
mourir  à  la  vie  d'Adam  ,  ne  sert  qu'à  entretenir  cette 
vie.  On  nourrit  l'amour-propre  de  bonnes  œuvres  et 
d'austérités  ;  on  se  raconte  à  soi-même  secrètement 
ses  mortifications ,  ses  victoires  sur  son  goût ,  ses  ac- 
tions de  justice ,  de  patience ,  d'humilité ,  de  désin- 
téressement :  on  croit  chercher  dans  toutes  cc^ 
choses  une  consolation  spirituelle  t^  et  on  y  cherche 
un  appui  pour  se  confier  en  soi  -  même  et  pour  se 
rendre  un  témoignage  avantageux  de  sa  propre  jus- 
tice :  on  veut  toujours  être  ^n  état  de  se  représen^ 

(i)  Luc,  i"8,  T.  10,  u. 
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ter  à  soi-même  ce  qu'on  fait  de  biea.  Quand  ce  ié* 
moignage  intérieur  tehappe ,  on  est  désolé  g  troublé» 
consterné  ;  on  croit  avoir  tout  perdu. 

Ce  témoignage  sensible  est  l'appui  des  commen- 
çans^  c^est  le  lait  de»  âmes  tendres  et  naissantes.  Il 
faut  qu'elles  le  sucent  long-temps  t  il  seroit  dange-> 
reux  de  les  sevrer.  C'est  à  Dieu  seul  à  retirer  peu  à 
peu  ce  goût ,  et  à  substituer  le  pain  des  forts.  Mais 
quand  xine  âme ,  depuis  loi||-temps  instruite  et  exer- 
cée dans  le  don  de  la  foi ,  commence  à  ne  sentir  plus 
ce  témoignage  si  doux  et  si  consolant ,  elle  doit  de« 
meurer  tranquille  dans  l'épreuve  ,  et  ne  se  point 
tourmenter  pour  rappeler  ce  que  Dieu  éloigne  d'elle. 
Alors  il  faut  qu'elle  s'endurcisse  contre  elle-même  « 
et  qu'elle  soit  contente ,  comme  le  publicain ,  de 
montrer  sa  misère  à  Dieu ,  osant  à  peine  lever  les 
yenx  vers  lui.  C'est  dans  cet  état  que  Dieu  purifie 
d'autant  plus  l'âme /qu'il  lui  dérobe  la  vue  de  sa 
pureté. 

L'âme  est  si  infectée  de  l'amour-propre ,  qu'elle 
se  salit  toujours  un  peu  par  la  vue  de  sa  vertu;  elle 
en  prend  toujours  quelque  chose  p#ur  elle-même  : 
elle  rend  grâce  à  Dieu  ;  mais  elle  se  sait  bon  gré 
d'être  plutôt  qu'une  autre  ^  la  personne  sur  qui  dé- 
coulent les  dons  célestes.  Cette  manière  de  s'ap- 
proprier les  grâces  est  très-subtile  et  très-impercep- 
tible dans  certaines  âmes  qui  paroissent  droites  et 
simples  :  elles  n'aperçoivent  pas  elles-mêmes  le  lar- 
cin qu'elles  font.  Ce  krcin  est  d'autant  plus  mau- 
vais ,  que  c'est  dérober  le  bien  le  plus  pur ,  et  qui 
excite  par  conséquent  la  jalousie  de  Dieu. 
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des  âmes  ne  cessent  de  s'approprier  leurs  vertus 
que  quand  elles  cessent  de  les  voir  et  que  tout  semble  ^ 
leur  échapper^  Alors  elles  s'écrient ,  comme  saint 
Pierre  quand  il  s'enfonêoit  dans  les  eaux  :  Sauvez- 
nous\  Soldeur,  nous  périssons.  Elles  ne  trouvent 
plus  rien  en  elles;  tout  manque.  Jl  n'y  a  plus  dans 
leur  fonds  que  sujet  de  catidamnation ,  d'horreur  , 
de  haine  de  soi-même ,  de  sacrifice  et  d'abandon.  En 
perdant  ainsi  cette  propre  justice  pharisieune,  on 
entre  dans  la  vraie  justice  de  Jé^us-Christ ,  qu'on 
n'a  garde  de  considérer  comme  la  sienne  propre. 

Cette  justice  pharisienne  est  bien  plus  commune 
qu'on  ne  s'imagine.  Le  premier  défaut  de  cette  jus* 
tice  consistoit  en   ce  que   le  pharisien  la  metloit 
toute  dans  les  œuvres  extérieures  ,  ^'attachant  su- 
perstitieusement à  la  rigueur  de  la  lettre  de  la  loi  » 
pour  l'observer  de  point  en  point  sans  en  chercher 
l'esprit.  Voilà  précisément  ce  que  font  tant  de  chré- 
'tiens-:  <on  jeÛne»  on  donne  l'aumône,  6n  fréquente 
les  sacremens ,  on  va  à  l'office  de  l'église ,  on  prie 
même  sans  amour  pour  Dieu ,  sans  détachement  dû 
monde,  sai)s  charité,  sans  humilité  ,  sans  renonce- 
ment h  soi-même  :  on  est  content,  pourvu  qu^onait 
devant  soi  un  certain  nombre  de  bonnes  œuvres  ré- 
gulièrement faites.  C'est  être  pharisien. 

Le  second  défaut  de  la  justice  pharisienne,  e^ 
celui  que  nous  avons  déjà  marqué  ;  c'est  qu'on  veut 
s'appuyer  sur  cette  justice  comme  sur  sa  propre 
force.  Ce  qui  fait  qu'elle  console  tant ,  c'est  qu'elle 
donne  up  grand  «)utien  à  |a  nature.  On  prend  plai- 
sir à  se  voir  juste,  à  se  sentir  fort ,  à  se  mirer  dans 

4.. 
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6a  vertu  cooiioe  une  feaitne  vaitte  se  platt  à  coûsi- 
dérer  sa  beauté  daos  itn  miroir»  L'ftttachement  à 
cette  Tuo  de  nos  vertus  les  salit  »  nourrit  notre  Auour- 
propre ,  et  nous  eûipéched^nous  détacher  de  nous^ 
méioes.  De  là  vient  que  tant  d'âme^»  d'aiHears 
droites  et  pleines  xle  bons  désirs  ,  ne  Foiit  que  tour- 
noyer autour  d'elles-méifies  sans  avancer  jamais  VBrs 

.  J>ieu.  Sous  prétexte  de  vouloir  conserver  ce  témoi- 
gnage intérieur»  elles  s'occupent  toujours M*elie$~ 
mêmes  avec  complaisance  ;  elles  craignent  autant  de 
se  perdre  de  vue,  que  d'autres craindroient  de  s'é- 
carter de  Dieu  ;  elles  veulent  toujours  voir  un  cer- 
tain arrangement  de  vertus  composées  k  leur  mode; 
elles  veulent  toujours  goûter  le  plaisir  d'être  agréa- 
bles à  Dieu.  Ainsi  elles  ne  se  nourrissent  que  d'un 
plaisir  qui  les  amollit,  et  d'une  superficie  dé  vertus 
qui  les  remplit  d'elles-n»êmes. 

Il  faudrott  les  vider  et  non  pas  les  remplir ,  les 
endurcir  cotilre  elles-mêmes  et  non  pas  les  «ccoulci- 
mer  à  cette  tendresse  sensible  qui  n'a  souvent  rien 
die  solide*  Cette  tendresse  est  pour  dies  ce  que  se- 
roit  le  kit  d*une  nourrice  pour  on  bomme  robuste 
de  trente  ima.  Cette  nourriture  affoibiit  el  appetisse 
l'âme, au  lieu  de  la  fortifier.  De  plus,  c'est  que  ces 
Smes ,  trop  dépendantes  du  goût  sensible  et  du  calme 

CAtérieur ,  sont  en  danger  de  perdre  tout  au  premier 
orage  qui  s'élèvera  :  elles  no  tiennent  qu'au  don  8en> 
sible  ;  dès  que  le  don  sensible  se  retire ,  tout  tombe 
sans  ressource.  Elles  se  découragent  aussitôt  que 
Dieu  les  épMuve  ;  elles  n'ont  missancune  différence 
entre  le  goù^t  sensible  et  Dieu  :  de  là  vient  quequand 
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ce  goût  échappe ,  elles  concluent  que  Dieu  les  aban» 
donne.  Aveugles ,  qui  quittent  l'oraison ,  comme  dit 
sainte  Thérèse ,  quand  Toraison  commence  à  se  pu- 
rifier par  répreuve  et  à  dévenîiMplus  fructueuse  1 
Une  âme  qui  vit  du  pain  sec  de  to  y^ibulation,  qui 
§e  trouve  vide  de  tout  j»ien  ,  qui  voit  sans  cesse  sa 
pauvreté ,  son  indisnité  et  sa  corruption ,  qui  ne  se 
lass#  jamaii  de  chercher  Dieu ,  quoique  Dieu  semble 
la  repousser ,  qui  le  cherche  lui  seul  pour  Tamour 
de  lui-même  suns  se  chercher  soi-même  en  Dieu  » 
est  bien  au-dessus  d^une  fime  qui  veut  voir  sa  per*^ 
feclion ,  qui  se  trouble  dès  qu'elle  la  perd  de  vue  , 
et  qui  veat  toujours  que  Dieu  la  pr^enne  par  de 
nouvelles  caresses. 

Suivons  Dieu  par  la  rortte  obscure  de  la  foi  »  pet- 
dons  de  vue  tout  ce  qui)  voudra  nous  cacher;  mar- 
chons, comme-  Abraham ,  sans  savoir  où  tendent 
nés  pas  ;  ne  comptons  que  sur  notre  misère  et'sur 
la  miséricorde  4p  Dieu  seulement;  allons  droit , 
soyons  simples  ,  fidèles ,  n^hésitant  jamais  de  sacri* 
fier  tout  à  Dieu.  Mais  gardons-nous  bien  de  nous 
appuyer  sur  nos  œuvres ,  ou  sur  nos  sentimens  »  ou 
sur  nos  vertus.  Allons  toujours  à  Dieu,  sans  nous 
arrêter  un  moment  pour  retourner  sur  nous-mêmes 
a?ec  complaisance  ou  avec  inquié%|de.  Abandon- 
nons-lui tout  ce  qui  nous  regarde ,  et  sôngeonè  à  le 
glorifier  sans  relâche  dans  tous  les  momens  de  notre 
Tîe. 


1^. 
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XXII.  Sur  les  fautes  journalières  et  le  support  de 

#    soi-même. 

9 

Vous  compi'enez  qu'il  y  a  beaucoup  de  fautes  qui 
sont  volontaires,  à  divers  degrés ,  quoiqu'on  n§  les 
fasse  pas  avec  un  propos  délibéré  de  les  faife  pour 
manquer  à  Dieu.  Souvent  un  ami  reproche  à  son 
ami  une  faute  dans  laquelle  cet  ami  n'a  pas  résolu 
expressément  de  le  choquer,  mais  dans  laquelle  il 
s'est  laissé  aller  quoiqu'il  n'ignorât  pas  qu'il  le  cho* 
queroit.  C'esl  ainsi  que  Dieu  nous  reproche  ces 
sortes  de  fautes.  Elles  sont  volontaires  ;  car ,  encore 
qu'on  ne  les  fasse  pas  avec  réflexion,  on  les  fait 
néanmoins  avec  liberté  et  avec  une  certaine  lumière 
intime  de  conscience  qui  suIEroit  au  uM)ins  pour 
douter  et  pour  suspendre  l'action* 

Voilà  les  fautes  que  font  souvent^ôs  bonnes  âmes. 
Pour  les  fautes  de  propos  délibéré ,  il  est  bien  ex- 
traordinaire qu'on  y  tombe  quand  on  s'est  entière- 
ment donné  à  Dieu. 

Les  petites  fautes  deviennent  grandes  et  mons- 
trueuses à  nos^eux,  à  mesure  que  la  pure  lumière 
de  Dieu  croit  .en  nous,  comme  vous  voyez  que  le 
soleil,  à  mesure  qu'il  se  lève,  nous  découvre  la 
grandeur  des  objets  que  nous  ne  faisions  qu'entre- 
voir confusément  pendant  la  nuit.  Comptez  que  , 
dans  l'accroissement  de  ia  lumière  intérieure,  vous 
veri!ez  lesimperiectionsque  vous  avez  vues  jusqu'ici^ 
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tomine  bien  plus  grandes  et  plus  malignes  dans  leur 
fonds  que  vous  ne' les  voyiez  jusqu'à  présent  ;  ^que 
de  plus  vous  verrez  sortir  en  foule  de  votre  cœur 
beaucoup  d'autres  misères  que  vous  n^uriez  jamais 
pu  soupçonîier  d'y  trouver.  Vous  y  trpuvercz  les 
foiblesses  dont  vous  aurez  besoin  pour  perdre  toute 
confiance  en  votre  force;  mais  cette  expérience  , 
loin  de  vous  décourager»  servira  à  vous  arracher 
toute  confiance  propre ,-  et  à  démolir  rez  pied  rez 
terre  tout  rédifi(!b  de  l'orgyeil.  Rien  ne  marque  tant 
le  soKde  avancement  d'une  âme  que  cette  vue  de  ses 
misères  sans  trouble  et  sans  découragement». 

Une  règle  importante»  c'est  de  s'abstenir  d'une 
faute  toutes  les  fois  qu'on  l'aperçoit  avant  que  de  la 
faire  »  et  d'en  porter  courageusement  l'humiliation 
si  on  ne  l'aperçoit  qu'après  l'avoir  commise. 

Si  on  l'aperçoit  avant  que  de  la  faire ,  il  faut  bien 
se  garder  de  résister  à  l'esprit  de  Dieu  qui  avertit 
intérieurement  et  qu'on  éteindroit.  Il  est  délicat ,  il 
est  jaloux  ;  il  veut  être  écouté  et  suivi  ;  et  si  on  le 
centriste  j  il  se  retire  ;  la  nïbindre  résistance  lui  est 
une  injure  ;  il  faut  que  tout  lui  cède  dès  qu'il  se  fait 
sentir.  Les  fautes  de  précipitation  ou  de  fragilité  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  celles  où  l'on  se  rend 
sourd  à  la  voix  secrète  du  Saint-Esprit  qui  commence 
à  parler  dans  le  fond  du  cœur. 

Pour  les  fautes  qu'on  n'aperçoit  qu'après  qu'elles 
sont  commises ,  l'inquiétud^t  le  dépit  de  Tamour- 
propre  ne  les  raccommoderont  jamais;  au  contraire 
ce  dépit  n'est  qu'une  impatience  de  l'orgueil  à  la 
vue  de  ce  qui  le  confond.  L'unique  usage  à  faire  do 
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ces  fautes  est  dose  de  s'^  huiuîl||pr  en  paix  :  je  dis 
en  jyix ,  parc^  tp»  ce  n'est  foiui  s'huinili^  ^ue  de 
prendre  l^iiiHniltation  avecchïigm  et  à  contre-<;œur. 
Il  faut  condamner  se»  fautes  »  en  gémir  »  en  faire 
pénHeiiee  ylon  Vélat  de  F&ine  ,  sanjs  Chercher  ra- 
doucissement d'aneiine  excuse ,  et  se  voir  soi-même 
deraiif  Btea  dans  cef  état  de  confusioq ,  sans  s'aigrir 
contre  sioi-même  et  sans  se  décourager  ^  mais  profi- 
tant en  paix  d%  l'humiliation  de  sa  faute.  Ainsi  Ton 
tire  do  serpent  même  »  I|  remède  pom;  se  guérir  du 
Tenin  de  sa  morsure  :  la  confusion  du  péché ,  quand 
elle  est  reçue  dans  une  âme  qui  ne  la  supporte  point 
impatiemovent ,  est  le  remède  c  on  Ire  le  péché  mor- 
tel :  mais  ce  n'est  pas  être  humble  que  de  se  soule- 
ver contre  J'hamiliation. 

Souvent  ce  que  nous  offrons  à  Dieu  n'est  point 
ce  qu'il  veut  le  pIl^  ^e  nous.  Ce  qu'il  veut  le  plus , 
c'est  ce  que  nous  voulons,  le  moirfs  lui  donner  ,  et 
que  nous  craignons  ^u'il  ne  nous  demande  ;  c'est 
cet  Isaac  »  fils  unique ,  fik  bien  -  aimé ,  qu'il  veut 
qu'on  immole  san»  compassion  :  tout  le  reste  n'est 
rien  à  ses  yeu^;  et  il  permet  que  tout  le  reste  se 
fas^e  d'une  manière  pénible  et  infructueuse ,  parce 
que  sa  bénédiction  n'est  poinl  dans  le  travail  d^une 
âtne  partagée  :  il  veut  tout  ^  et  jusque -là  point  de 
repos  (i).  Qui  est-ce,  dit  l'écriture ,  fui  a  résisté 
à  Dieu  et  qui  a  pu  être  en  paix?  Youlez-vous  y 
être  et  engager  Dieu  à  btoir  vos  travaux?  ne  réser- 
vez rien  ;  coupez  jusqu'au  vif;  br^ez  ;  n^épargnez 
rien,  et  te 'Dieu  de  paix  sera  avec  tous.  Quelle  con- 

(i)  Job.  5,  V.  4. 
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sofalion ,  quelle  liberté  »  quelle  force ,  quel  élargis- 
sentent  de  cour»  quel  accrotsapaeiit  de  grâce  quand- 
on  ne  laisse  pluâ  rien  entre  Dieu  et  soi  »  et  qu'on  a 
fait  sans  hésiter  les  derniers  sacrifices  ! 

L'intégrité  des  confessions  passées  consiste  »  non  à 
n'avoir  rien  omis  de  ses  fautes»  mais  seulemenl^i  s'être 
accusé  ingénument  de  toutes  celtes  qu'on  eennois- 
soit*  Alors  l'on  n'avoit  pas  la  liftaière  de  «découvrir 
dans  son  fonds  beaucoup  de  mouvemens  de  la  na- 
ture mffligné^  et  dépravée  qui  commence  à  se  déve- 
lopper^ A  mesure  qUe  la  pure  lumière  <3^olt  »  on  se 
trouve  p]u3«corrompu  qu'on'  ne  croyoit  ;  on  est  tout 
étonné  de  son  aveuglement  passé ,  et  on  vt»it  sortir 
d4tfond  de  son  cœur»  comme  d'une  caverne  pro- 
fonde» une  infinité  de  sentimenS  honteux,  sembla- 
bles à  des  repUles  sales  et  pleins  de  venin  :  on  n'au- 
roit  jamais  cru  les  porter  dans  son  sein ,  et  on  a  hor- 
reur de  $oi*mé«ie  k  mesure  qu'on  les  voit  sortir. 

Il  ne  faut  ni  s'étonner»  ni  se  décourager.  Ce  n*e$t 
pas  que  nous  soyons  plus  méebaiis  que. nous  l'é- 
tions ;  au  contraire  nous  le  sommes  moins  :  mais 
tandis  que. nos  maux  diminuait»  k  lunkière  qui 
nous  les  montre  augmente  »  et  nous  sommes  saisis 
d'hoiteur.  Mab  remarquons ,  pour  notre  consola- 
tion »  que  nous  n'apercevons  nés  maux  que  quMid 
nous  commençons  à  en  guérir.  Quand  nous  sémmes 
privés  de  tout  principe  de  guérison  »  nous  ne  sen^ 
tons  point  le  fond  de  notre  mal  ;  c'est  l'état  d'aveu- 
glement »  de  présomption  et  d'insenaîbHilé  oè  l'on 
est  livré  à  soi-même  :  on  se^  laisse  aller  au  torrent  ; 
on  n'en  sept  poitit  la  rapidité  :  mais  elle  commeme 
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à  se  faire  sentir  à  mesure  qu'oQ  commence  à  se  roi- 
dir  pl^s  ou  moins  coniPe  elle.  Il  ne  faut  ni  se  flatter , 
ni  s'impatienter  contre  soi-même  sur  la  correction 
de  ses  fautes. 

Quand^on  vous  demande  quelque  chose  qui  paroit 
impossible  à  la  nature ,  «dites  en  vous-même  :  Rien 
n'est  impossible  à  Dieu« 

II  ne  faut  point  se  oécourager»  ni  par  l'expérience 
de  notre  foiblesse ,  ni  par  le  dégoût  d'une  vie  agi- 
tée où  notre  état  nous  engage.  C'est  une  «miséri- 
corde de  0ieu  de  gémir  de  cefte  agiti^tion  g  et  le 
gémissement  est  le  contre  -  poison  qu^  empêche 
notre  cœur  d'être  corrompu.  Xe  découragement 
n'est  pas  un  état  humble;  c'est  au  contraire  un  dA- 
pit  et  un  désespoir 'd'un  orgueil  lâche  :  rien  n'est 
si  mauvais.  Soit  que  nous  bronchions,  soit  inême 
que  nous  tombions ,  ne  songeons  qu'à  nous  relever 
et  à  reprendre  notre  course  :  toutes  nos  fautes  noua 
sont  utiles  »  pourvu  qu'en  nous  ôtant  une  maudite 
confiance  en  nous-mêmes ,  elles  ne  nous  ôtent  point 
l'humble  et  salutaire  confiance  en  Dieu. ^;- 

Les  répugnances  que  nous  sentons  pour  nos  de- 
voir^ viennent  S3ns  doute  d'imperfections.  Si  nous 
étions  parfaits ,  nous  aimerions  tout  ce  qui  4Bt  de 
l'oinlre  de  Dieu;  mais  puisque  nous  naissons^  cor- 
rompus et  d'un  naturel  révolté  contre  les  règles  » 
louons  Dieu  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal ,  et  qui  se 
sert  de  notre  répugnance  pour  nous  faire  pratiquer 
diverses  vertus.  L'ouvrage  de  la  grâce  «  comme  re- 
marque sainte  Thérèse,:  ne  s'avance  pas  tou|Qur& 
régulièrement  comme,  cehti  de  la  nature» 
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Il  n'est  pas  surprenant  que  Famour  de  sa  pçr- 
sonne  se  fasse  sentir  dans  son  cœur  :%n  n'est  pétri 
que  de  complaisance  vaine  en  soi-même  et  de  pas- 
sion pour  réussir  en  tout.  Il  ne  faut  point  se  trou- 
bler et  se  4^ourager  pour  éprourer  en  soi  ses  mi- 
sères ,  qui  renaissent  à  tout  moment  et  qui  four« 
millent  dans  le  cœur  :  il  n'y  a  qu'à  n'y  avoir  aucun 
égard ,  qu'à  se  tourner  pais|plement  vers  Dieu ,  et 
qu'à  lui  sacrifier  toutes  ces  frivcdes  inclinations. . 

Qu'il  est  honteux  à  une  âme  faite  pour  Dieu  d'a- 
voir tant  de  penchant  à  être  idolâtre  de  soi-même  ! 
Il  faut  s'en  humilier ^^e  défier  de  soi ,  se  servir  de 
«et te  pente  malheureuse  pour  se  mépriser  davan- 
tage g  enfin  s'exécuter  généreusement  et  courageu- 
sellent  dans  tout  ce  que  l'esprit  de  Dieu  demande  de 
nous. 

Ne  vous  découragez  de  rien  ;  supportez  -  vous 
vous-même  «Vec  humilité  dans  vos  inégalités  ,  dans 
vos  foiblesses  et  dans  vos  peines  :  Bénissez  Dieu 
d'aussi  bon  cœur  des  progrès  que  les  autres  feront  ' 
dali^la  vertu ,  que  si  vous  les  faisiez  vous-même  :  ne 
vous  troublez  point  des  agitations  de  l'amour.pro* 
pre  ;  laissez*les  passer  sans  daigner  les  observer. 

Vous  faites,  en  vous  impatientant  de  ressentir 
cette  peine  que  vous  avez  honte  de*  sentir ,  ce  que 
feroit  un  orfèvre  inconsidéré  qui ,  «voyant  son  or 
Jbndu  dans  le  jcreuset.Ie  jetteroit  croyant  tout 
perdu.  Autant  cette  peine  seVoit  mauvaise,  si  vous 
l'eptreteniez  volontairement,  autant  vous  sera-t>e)le 
utile  si  vous  la  soutenez  avec  fidélité  sans  vous  dé- 
courager. Craignez  souverainement  de  déplaire  à 
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Dieu  de  propos  délibéré;  Les  fautes  légères ,  ei  dans 
lesquelles  on  fbmbe  par  légèreté ,  quoique  faciles  à 
réparer^  ne  laisseroient  pas  de  refroidir  beaucoup 
la  charité  si  elles  devenoient  habituelles  ,  si  elles  se- 
journoient  dans  Botre  cœur  selon  cett^  parole  du 
Saint-Esprit  (i)  :  Les  motichu  qui  meurent  dans  U 
baume  en  corrompent  Itt  suavité. 

Purifiez  donc  s<Mgn€)^seraent  votre  conscience  de 
toutes  les  fautes  d«^la  journée  :  ne  laissez  jamais 
séjourner  le  péché  dans  votre  cœur;  quelque  petit 
qu'il  seit ,  il  obscurcit  la  Ijimière  de  la  grâce ,  il  ap- 
pesantit l'âme,  il  empêche  t^jours  un  peu  le  fré- 
quent commerce  qu'une  âme  doit  entretenir  aveo 
Jésus-Christ  ;  et  par  la  suite  Fon  devient  tiède ,  on 
oublie  davantage  Dieu  »  et  on  est  plus  sensible  ajix 
créatures.  Une  âme  pure ,  au  x^ontraire ,  qui  s'humi- 
lie et  se  ^relève  promptement  après  les  moindres 
fautes  y  est  touîours  fervente  et  droite.  « 

Dieu  ne  n<(ua  fait  sentir  notre  foiblesse  que  pour 
nous  donner  sa  force  :  tout  ce  qui  est  involontaire 
ne  doit  point  nous  troubler;  te  principal  est  dewa- 
gir  jamais  contre  la  lumière  intérieure ,  et  de  vou- 
loir aller  aussi  loin  que  Dieu  veut  nous  conduire. 

XXIiL  Sur  la  fidéiité  dans  Us  getites  choses. 

Sauvt  Françota  de  Sales  di^qll'•I  en  est  des  grandes 
vertus  et  de^  petites  fidélités  *  comme  du  sel  et  du 
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sucre  :  le  sucre  a  un  goût  plus  exquis  »  mais  il  n'est 
pas  d'un  si  fréquent  usage  ;  au  contraire  le  sel  entre 
dans  tous  les  »Uniens  nécessaires  à  la  vie.  Les  grandes 
yerttts  son(  rares  ;  rocoasion  n*en  Tient  guëre  :  qu^d 
elle  se  préscJhe  on  y  e^  préparé  pair  tout  ce  qui  pré- 
cède ,  on  s'y  excite  par  la  grandeur  du  Mcrifice  »  on 
y  est  soutenu»,  ou  parl'éclat  de  l'action  que  l'on  fait 
aux  yeux  des  autres  ,  ou  par  la  complaisance  qu'on 
a  en  soi-même  flans  un  efibrt  qu'on  trouve  extraor* 
dinaire.  Les  petites  occasions  sont  imprévues ,  elles, 
reviennent  àlout  moment»  elles  nous  mettent  sans 
cesse  aux  prises  avec  notre  orgueil ,  notre  paresse  ; 
notre  hauteur»  notre  promptitude  et  notre  chagrin  ; 
elles^ont  à  rompre  notre  volonté  en  tout  et  à  ne 
nous  laisser  aipcune  réserve.  Si  on  veut  y  être  fidèle, 
la  nature  n'a  lamaî^e  temps  de  respirer ,  et  il  faut 
qu'elle  meure  à  toutes  ses  inclinations.  On  aîmeroit 
cent  fois  mieux  faire  à  Dieu  certains  grands  sacri- 
fices» quelque  viokns  et  doulourfpx,  k  condition 
de  se  dédommager  par  la  liberté  de  suivre  ses  goàts 
et  se^  ha&itudes  dans  Ums  les  petits  détails.  Ce  n'est* 
pourtan  t  que  par  la  fidélité  dans  les  -petites  choses 
t[«ie  la  grâce  du  réritable  amour  se  soutient  et  se  dis- 
tingue des  ferveurs  passagères  de  la  nature. 

Il  en  est  de  la  piété  comme  de  ^économie  pour 
les  biens  temporels  :  si  on  n'y  prend  garde  de  près , 
on  se  mine  plus  en-  faux  frais  qu'en  gros  articles  de 
d^nse.  Quiconque  sait  mettre  à  profit  pour  le  spi* 
rituel  comme  pour  le  temporel  les  petites  choses  , 
amasse  de  grands  biens.  Toutes  les  choses  qui  sont 
g^des ,  ne  le  sont  que  par  l'assemblage  des  petites 
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qu'on  recueille  soigneusement.  Qui  ne  laisse  rien 
perdre  s'cnrichita  bientôt. 

D'ailleurs ,  considérez  que  Dieu  ne  cherche  pas 
tant  ho9  actions  que  le  motif  d'amour  qui  les  fait 
faire ,  et  la  souplesse  qu'il  exige  de  ifttré  volonté* 
Les  hommes  ne  jugent  presque  nos  actions  que  par 
le  dehors  :  Dieu  compte  pour  rien  dans  nos  actions 
tout  ce  qui  éclate  le  plus  aux  yeux  des  hommes.  Ce 
qu'il  veut,  c'est  une  intention  pur^,  c'est  nne  vo- 
lonté prête  à  tout  et  souple  dans  ses  mains ,  c'est  un 
sincère  détachement  de  soi-même.  Tout  cela  s'exerce 
plus  fréquemment ,  avec  moins  de  danger  pour  l'or-t 
gueil ,  et  d'une  manière  qui  nous  éprouve  plus  ri- 
goureusement dans  les  occasions  commune^  que 
dan^  lès  extraordinaires.  Quelquefois  ^Bême  on  tient 
plus  à  une  bagatelle  qu'à  un  gi^d  intérêt  ;  oh  aura 
plus  de  répugnance  à  s'arracher  à  un  amusement , 
qu'à  faire  une  aumône  d'une  très-grande  somme. 

On  se  trompp  d'autant  plus  aisément  sur  les  pé- 
tilles choses ,  qu'on  les  croit  plus  innocentes  et  qu'o^ 
s'imagine  y  être  moins  attaché.  Cependant ,  quand 
Dieu  nous  les'ôte  »  nous  pouvons  faciletnent  recon- 
noître ,  par  la  douleur  de  la  privation ,  combien  l'at-* 
tachement  et  l'usage  étoient  excessifs  et  inexcusa- 
bles. D'ailleurs  »  si  on  néglige  les  petites  choses ,  on 
scandalise  à  toute  heure  sa  famille ,  son  domestique 
et  tout  le  public.  Les  hommes  ne  peuvent  s'imagi- 
ner que  notre  piété  soit  de  bonne  foi ,  quand  notre 
conduite  paroit  en  détail  lâche  et  irrégulière.  Quelle 
apparence  de  croire  que  nous  ferions  sans^  hésiter 
les  plus  grands  sacrifices^  p  pendant  que  nous  suc* 
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combbns  dès  qu'il  est  question   des  plus  petits  ? 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux  c'est  que» 
rame»  par  la  négligence  des  petites  choses  ,Va&- 
coutume  à  1  Infidélité.  Elle  contriste  le  Saint-Esprit  » 
elle  se  laisse  à  elle-m^me ,  elle  compte  pour  rien  de 
manquer  à  Dieu.  Au  contraire  le  vrai  amour  ne  voit* 
rien  de  petit  ;  tout  ce  qui  peut  plaire  ou  déplaire  h 
Dieu  lui  paroit  toujours  grand.  Ge  n'est  pas  que  le 
yrai  amour  jette  l'âme  dans  la  gêne  et  dans  le  scru- 
pule ,  mais  c'est  qu'il  ne  met  point  de  boroes  à  sa 
fidélité.  Il  agit  simplement  «yec  Dieu  ;  et  comme  il 
ne  s'embarrasse  point  des  choses  que  Dieu  ne  lui 
demande  pas  »  il  ne  veut  aussi  jamais  hésiter  un  seul 
instant  sur  celles  que  Dieu  lui  demande,  soit  grandes, 
soit  petites.  Ainsi  ce  n^est  point  par  gêne  qu'on*  de- 
vient alors  fidèle  et  exact  dans  les  moindres  choses , 
.c'est  par  un  sentiment*  d'amour  qui  est  exempt*  des 
réflexions  et  des  craintes  des  âmes  inquiètes  et  scru- 
puleuses. On  est  comme  entraîné  par  l'amour  de 
Dieu  :  on  ne  veut  faire  que'  ce  qu'on  fait ,  et  on  ne 
veut  ri^n  de  tout  ce  qu'on  ne  fait  pas.  En  môme 
temps  que  Dieu ,  jaloux ,  pressa  l'âme ,  la  pousse 
sans  relâche  sur  les  moindres  détails  et  semble  lui 
ôter  toute  liberté ,  elle  se  tfouve  au  large  et  elle 
jtouit  d'une  profonde  paix  en  lui,  0  qu'elle  est  heu-- 
reusc  1 

Au  rçste  les  personnes  qui  ont  naturellement 
moins  d'exactitude  sont  celles^ qui  doivent  se  faire 
une  loi  plus  inviolable  sur  les  petites  choses.  On  est 
tenté  de  les  mépriser  ;  on  a  l'habitude  de  les  comp- 
iej?  pour  rien;  on  n'en  considère  point 'assez  la  con- 
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séqu^ee  ;  on  ne  se  représente  point  assez  le  pregrès 
^insensible  que  font  les  passions  ;  on  oublie  même 
les  expériences  les  plus  funestes  qu'on^en  a  faites. 
On  aime  mieux  se  promettre  de  soi  une  fermeté 
^  Jmaginaire ,  et  se  fier  à  son  courage ,  tant  de  fois 
trompeur,  que  de  s'assujettir  à  une  fitiéUté  contî- 
nuelle.  C'est  un  rien,  dit-on.  Oui,  c'est  un  rien  , 
mais  un  rien  qui  ^st  tout  pour  tous  ;  un  rien  qug 
voi^s  aimez  ^jusqu'à  le  refuser  à  Dieu;  un  rien  que 
vous  méprisez  en  parole  pour  avoir  un  prétexte  de 
le  refuser  :  mais  dans  le*  fond  c'est  un  rien  que  vous 
réservez  contre  Dieu  et  qui  vous  perdra.  Ce  n'est 
•point  élévation  rf'esprît  que  de  mépriser  lés  petites 
choses  ;  c'est  au  contraire  par  des  vues  trop  bornées 
qu'on  regarde  comme  petit  ce  qui  a  des  conséquences 
ri  éj[eirdues.  Plus  on  a  de  peine  à  se  précautSoi^er 
sur  les  petites  choses  ,  plus  il  faut  y  craindre  la  né- 
gligence ;  se  défier  de  soi-même ,  et  poser  desliar* 
rières  invincibles  entre  soi  et  le  relâcb^nent  :  (i) 
Qui  spemit  tnodica,  paulatîm  decidet. 

Enfin  jugez- vous  par  vous-même.  Vous  accom- 
moderiez -  vous  d'un  ami  qui  vous  devrpît  tout ,  et 
qui ,  voulant  bien  par  devoir  vous  servir  dans  ces 
occasions  rares  qu'on  nomme  grandes ,  ne  voudroît 
s'assujettir  à  avoir  pour  vous  ni  complaisance  ni 
égard  dans  le  commerce  de  la  vie  ? 

Ne  craignez  point  cette  attention  continuelle  auxpe- 
tites  choses..D'abord  il  faut  du  courage  :  mais  c'est  une 
pénitence  que  vous  méritez  «  dont  vous  avez  besoin  , 


(i)  Eccl.  19.  V.  I. 
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qui  fera  v<Étre  paix  et  rolre  sûreté;  hors  de  là  ,  rie» 
que  Iroubiô  et  rechute.  J)îeu  vous  rendra  peu  à  peu 
cetjétat  doux  et  facile.  Le  vrai  amour  est  attentif  sans 
gène  «I  sans  conteution  d'esprit. 
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XXiy.  Jïes  mùuvemen:^  passagers;  de  la  fidélité  et 

de  la  simplicité. 

TovfBS  les  Ibis  qu'on  aperçoh  un  mouvement  do 

hauleur  »  de  v«me  complaisance ,  de  confiance  en  soi- 

■  ji 

même  ,  de  désir  de  suivre  son  inclination  contre  la 
règle  »  de  chercher  son  propre  goàt  d'impatience 
contre  les  foH>le$ses  d'autrui  ou  contre  les  ennuis  d« 
son  état ,  il  faut  laisser  tomber  toutes  ces  choses 
cooiiiie  une  pierre  au  fond  de  là  iser  ,  se  recueillir 
devant  Dieu ,  et  attendre  à  agir  jusqu'à  ce  qu'on  soit 

I  dans  la  disposition  od  le  recueillement  doit  mettre. 

i  Que  ai  la  dissipation  des  affaires  on  la  vivacité  de  l'i^* 
mftgîaation  empêche  Vàme  de  se  recuej^lir  d*une  ma«- 
nière  facile ,  douce  et  sensible  »  il  faut  au  moins  tâcher 
de  se  calmer  par  la  droiture  de  la  volonté  et  par  1% 
désir  du  recueillement.  Alors  la  volonté  de  ce  recueil- 
lement est  une  espèce  de  recueillement  qui  suffit  pour 
dépouiller  l'âme  de  sa  volonté  propre»  et  pour  la 
i*eAdre  souptç  dans  la  main  de  Dieu. 

Que  s'il  vous  échappe  dans  votre  promptitude 
quelqo^fiiouvement  trop  naturel  el  qui  soit  de  cette 
propri^maligne  dont  nousparfoiw,  |>e  vous  décou- 
ragez pas;  suivez  toujours  votre  chemin;  portez  en 
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paix  devant  Dieu  rhumiliation  de  voire  faule/san« 
vous  laisser  retarder  dans  votre  course  p6r  le  dépit 
très -cuisant  que  Tamour-propre  vous  fait  ressentir 
^  de  votre  foiblesse.  Allez  toujours  avec  confiance  sans 
vous  laisser  troubler  psyr  les  chagrins  d'un  orgueil  dé- 
licat qui  ne  peut  souffrir  de  se  voir  imparfait.  Votre 
faute  servira  ,  par  cette  confusion  injy§rieure  ,  à  vous 
faire  mourir  à  vous-même  ^t  à  vous  anéantir  devant 
lui, 

La  meilleure  manière  de  ré]j|arer  cette  faute  est  de 
mourir  ayx  sensibilités  de  Tamour-propre ,  sans  retar- 
dement au  cours  de  la  grâce ,  qu'on  a  voit  un  peutater^ 
rompu  par  Jette  infidélité  passagère, 

^  Le  principal  est  de  renoncer  à  votre  propre  sa* 
gesse  par  une  cooduite  simple^  et  d'être  prêt  à  sacrir 
fier  la  faveur,  l'estime  et  l'approbation  publique, 
toutes  les  fois  que  la  cppduite  de  Dieu  sur  vous  yous 
y  engagera. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  se  mêler  des  choses  dont  Dieu 
ne  nous  charge  pas ,  ni  nous  commettre  inutilement  ea 
disant  les  vérités  que  les  personnes  bien  intei^tioànéea 
ne  sont  pas  eticore  capables  de  porter* 

Il  faut  suivre  Dieu  et  ne  le  prévenir  jamais.  Aussi 
quand  il  donne  le  signal ,  il  faut  tout  quitter  .et  tout 
hasarder  pour  le  suivre.  Hésiter ,  retarder ,  s'amollir, 
affoiblir  ce  qu'il  veut  qu'on  fasse,  craindre  de  s'expo- 
ser trop ,  vouloir  se  mettre  à  ral>ri  de  tous  les  dégoûts 
études  contradictions,  chercher  des  raisons  plausibles 
pour  se  dispenser  de  faire  de  certains  biens  difficiles 
et^ineux ,  quâffiid  on  est  convaincu  en  sa  C0Bscienc6 
que  Dieu  les  attend  de  nous,  .et  qu'il  nous  a  jms  en 
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élal  de  les  accomplir;  voilà  ce  qui  seroit  se  reprendre 
soi-même  après  s'être  donné  sans  réserve  à  Dieu. 

Je  Icpri^ideyous  préserver  de  cette  infldélifé.  Rien 
li'est  si  terrible  que  de  résister  intérieurement  à  Dieu; 
c'est  le  péché  contre  le  Saint-Esprit ,  dont  Jésus- 
Christ  nous  assure  qu'il  ne  sera  pardonné  ni  en  ce 
monde  ni  en  Cautre*{  1  ) .  >* 

^  Les  autres  fautes  que  vous  ferez, dans  la  simplicité 
de  votre  bonne  intention  se  tourneront  à  profit  ponr 
vous  ,  en  vous  humiliant  et  en  vous  rendant  plus  petit 
à  vos  propres  yeux.  Mais  pour  les  fautes  de  résistance 
à  l'esprit  de  Dieu  par  une  hauteur  et  par  mie  sagesse 
mondaine,  qui  nemarcheroitpas  avec  un  courage  assez 
simple,  et  qui  voudroit  trop  se  méniiger  dans  Taccom- 
plissement  de  Hœuvre  de  Dieu,  c'es^cequiéteindroit 
insensiblement  l'esprit  degrâce  dans  votre  cœur.  Dieu , 
jaloux  et  rebuté  après  tant  de  grâces ,  se  retireroit  et 
vous  livreroit  à  vous-même  :  vous  ne  feriez  plus  que 
tournoyer  dans  nUe  espèce  de  cercle  sui  lieu  d'ayan-^ 
cer  h  grands  pas  dans  le  droit  chemin  :  vous  langui- 
riez dans  la  vie  intérieure  et  ne  feriez  que  diminuer  » 
sans  que  vous  puissiez  presque  vous  dire  à  vous-même 
la  cause  ^re  et  profc  .de  de  votre  mal. 
*  §.  Dieu  vous  a  donné  une  ingénuité  et  une  candeur 
qui  lui  plait  jsans  doute  beaucoup  :  c'est  sur  ce  fonde- 
ment qu'il  veut  bâtir^cet  édifice. 

Il  veut  de  vous  unç  simplicité  qui  sera  d'autant  plus 
sa  sagesse ,  que  ce  ne  sera  point  la  vïôtre.  Il  vous  veut 
petit  à  vos  yeux ,  et  souple  dans  ses  mains  comme  un 
enfant.  C'e&t  celte  enfance ,  n  contraire  à  l'esprit  d^ 

(1)  Matth.  la,  ▼.  32. 
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rbamme  et  m  recommandée  dans  réyangile ,  que  INeu 
teut  mettre  dans  votre  cœur ,  malgré  la  contagion  qui 
règne  ïians  le  monde  oii  elle  est  si  incontPHe  et  si  mé- 
prisée.    ' 

*  C'^t  même  j^ht  tette  simplicité  et  celte  petitesse 
qu'il  reut  guérir  en  vous  tout  reste  de  sagesse  hautaine 
i&t  défiante.  Vous  devez  dire  comme  David  (i)  :  Jeserai 
tncoré  plue  simple,  plus  vil  ei  plus  petit  que  je  Ite 
fat  été  depuis  le  moment  que  }e  me  suis  donné  à  Dieu . 

Pourvu  que  vous  soyez  fidèle  à  lire  assez  pour  nour- 
rir Votre  coeur  ^  pour  vous  instruire ,  que  vous  vous 
i^cueilliez  de  temps  en  temps  en  certains  momens  dé- 
robés de  la  journée ,  qu'enfin  vous  ayez  des  temps 
réglés  pour  être  ai^ec  Dieu ,  vous  verrez  assez  tout  ce 
que  vous  aurez  à  faire  pour  la  pratique  de  toutes  Tes 
Vertus  \  les  choses  se  présenteront  à  vous  comme 
d'elles->mêmes/Si  vous  êtesiitmple  en  la  présence  de 
Dieu  9  il  ne  vous  laissera  guère  douter. 

Mats  Ce  qui  peut  vous  distrfeiire  et  arrêter  les  grâces 
que  Dieu  verse  sur  vous  comme  un  torrent»  c'est  que 
vous  craigniez  d'aller  trop  loin  dans  le  bien ,  et  nue 
vous  ne  laissiez  pas  assez  faire  Diem  kmX  dépens  de 
votre  sagesse.  « 

Surtout  ne  lui  donnée  aucunes  bornes^  Il  ne  s'a^ 
pas  d'entreprendre  de  greindes  choses ,  ^ue  Dieu  sre 
demande  peut-être  point  de  vous  en  la  ma^nlère  que 
vous  le  concevriez,  mails  de  suivre  sans,  empresse- 
meut ,  sansptédf>itationet  sansmourem^^s  propres  , 
ies  ouirertures  que  Dieu  vous  donnet«  de  mcNsient  h 
autre  pour  déboucher4es  coeurs  de  VO^^ums  et  pour 

(i)  Il  Bois 9  69  ▼.  2a« 
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Jeor  moDlrer  ce  i|u'ils  doivent  à  fiiea  dans  kurt 
états.  ^ 

C'esi  un  ouTTOgede  patience,  d^  foi  et  d^attentioo 
continaette  :.  U  y  feut  une  mervailfeiiae  discrétion  ,*  et 
il  faut  bien  se  garder  de  suivre  là-detsas  un  certain 
i^e  qui  s'écbaoflb  iaconsidërénient.  Mais  cette  dis- 
crétion SI  nécessaire  n'est  pas  cdie  qu'on  s'imagioe  : 
c'est  uae  discrétion  qui  ne  ra  point«  comme  celle 
du  monde»  à  prendre  ses  mesures. avec  soininême. 
Biais  seulement  à  attendre  toujours  le  moment  de 
Dieu,  elkà  tenir  sans  celte  les  yeux  sur  lui  pour  ne 
nous  moutoir  qu'à  mesure  qu'il  nous  ponsse  par  les 
ourerliiresque  sa  providence  fournit  au  dehors,  et  par 
les  lumières  qu'il  nous  ^mmunique  au  dedans. 

Il  ne  demariÉ^donc  pas  que  vous  vous  excitiei  ja- 
mais avec  inquiétude  ;  au  contraire ,  que  «ous  soyez 
dans  une  situation  tranquille ,  mais  sans  résistance  ; 
en  sorte  que  rien  ne  vous  arrête  ni  ne  vous  retardé; 
quand  Dieu  voudra  agir  par  vous. 

Jele  prie  derépandresurvous  la  grâce  de  l'enfance 
de  JAMis'avec  lapais ,  la  confiance  et  la  joie  du  Saint- 
Binprit. 

XXV.  Qu*  il  ne  faut  juger  des  vertus  ni  des  vtces  de 
soi  ou  d^ autrui  selon  le  sout  humain. 

On  n^a  point  eneorè  assez  approfondi  la  misère  dts 
hommes  en  général  ^  ni  la  sienne  en  particulier ,  quand 
on  est  encore  surpris  de  la  foiblesse  et  de  la  corrup- 
tion des  hommes.  Si  on  n'attendoit  aucun  bien  des 
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hommes,  aucuo  mal  ne  nooséionneroit.  Noire  étofine-. 
men  t  vient  donc  d  u  m^omp te  d'avoir  compté  l'huma-' 
ni  lé  entière  pour  quelque  chose  ,  au  lieu  qu'elle  n'est 
rien  et  pis  que  rien.  L'arbre  ne  d(»t  point  surprendre 
quand  il  porte  ses  fruits.  Mais  on  doit  admirer  Jésus- 
Christ ,  en  qui  nouÂ  sommes  entés  »  comme  dit  saint 
Pa|]l ,  lorsque  nous  autres  sauvageons  nous  portons  en 
lui ,  à  la  place  de  nos  fruits  amers^  les  plus  doux  fruits 
de  la  vertu.         .       " 

Désabusez-vous  de  toute  vertu  humaine  quLestem- 
poisonnée  de  complaisancé^t  de  .confiance  en  soi  -. 
même  (  i  ) .  Ce  qui  est  haut  aux  yeux  des  hommes  »  dit 
le  jSaint-Ësprit ,  est  une  abomination  devant  J)ieu:. 
C'est  une  idolâtrie  intérieure  dans  tous  les  momens  de 
la  vie.  Cette  idolâtrie ,  quoique  cou^rte  de  l'éclat  don 
vertus/e|f  plus  horrible  que  beaucoup  d'autres  pé- 
chés que  l'on  croit  plus  énormes.  Iln'y  a  qu'uneseule 
.vérité  et  qu'une  seule  manière  de  bien  juger,  qui  est .  " 
de  juger  comme  Dieu  même.  Des  péchés  commis  par 
foibiesse ,  par  emportement  ou  par  ignorance ,  irritent 
moins  Dieu  que  les  vertus  i]u'une  âme  pleine  d'elle- 
même  exerce  pour  rapporter  tout  à  sa  propre  excel- 
lence comme  à  sa  seule  divinité  ;  car  c'est  le  renver- 
sement total  de  tout  le  dessein  de  Dieu  dans  la  créa^ 
iîon.  Cessons  de  juger  des  vertus  et  des  vices  par  notre 
goût ,  que  l'amour-propre  a  rendu  dépravé  ,  et  par 
mos  faussas  vues  de  grandeur.  II  n'y  a  rien  de  grafld 
que  ce  qui  se  fait  bien  petit  devantJTunique  et  sé^uve- 
raine  grandeur.  Vous  tende/  au  grand  par  la  pente 
de  votre  cœur  et  par  l'habitude  d'y  tendre:  maisDieti^ 

a 

(i)  Jjuc,  i6|  t.. 15,.    . 
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Teut  VOUS  rdbaîsser  et  tous  rapetisser -dans  sa  main* 
Laissez-le  faire* 

Pour  les  gens  qui  cherchent  Dieu,  ils  sont  et 

^meurent  souvelt  pleins  de  misères  :  non  que  Dieu 

autorise  leurs  imperfections  ^  mais  paroe  que  leurs 

imperfections  les.arrêtent  et  les  empêchent  d'aller  h 

Dieu  par  le  plus  court  chemin.  Ils  ne  peuvent  aller 

vite;  car  ils  sont  trop  chargés  et  d'eux-mêmes  et  de 

tout  ce  grand  attirail  de  choses  su^rflues  qu'ils 

rapportent  à  eux  avec  tant  d'empressement  et  de 

jalousie.  Les  uns  croient  aller  droit ,  u^aot  toujours 

de  certains  petits  détours  pour  parvenir  à  leurs  finsv 

qyi  leur  semblent  permises.  Les  autres  ignorent  leur 

propre  cœur  ,  jusqu'à  s'imaginer  qu'ils  ne  tiennent 

plus  à  rien  quoiqu'ils  tiennent  encore  à  tout ,  et  que 

le   moindre  intérêt  ou  la  moindre  pré ven  lion  les 

surmcf^te. 

On  se  'flatte  sur  ses  raisons  dans  le  temps  qu'on 
cYott  peser  celles  d'autrui  au  poids  du  sanctuaire  ; 
et  par-làon  devient  injuste ,  ne  parlant  que  de  justice 
et  de  bonne  foi.  On  se  prévient  contre  les  gens  dont 
on  est  jaloux;  la  jalousie,  cachée  dans  les  derniers 
rej/lis  du  cœur,  exagère  les  moindres  défauts  :  on 
en  est  plein ,  on  ne  '^eut  s'en  taire ,  on  s'échappe 
malgré  soi  à  laissy  entrevoir  son  dégoût  et  son 
mépris.  De  là  viennent  les  critiques  déguisées  et 
les*  mauvais  offices  qu'on  rend  sans  penser  à  les 
rendre. 

Le  cœur ,  rétréci  par  l'iijtéret  propre  ,  se  trompe 
lui-même  pour  se  permettre  ce  qui  lui  convient  :  il 
est  foible  ;  incertain ,  timide ,  prêta  ramper ,  à  flatter , 


|6$         NEFOIliT  JCGEll   lESf^XRTVS 

k  eoceoser  pour  obtenir.  Il  ett  si  occupé  deUii<{ii*il 
ne  lui  reste  ni  temps ,  ni  pensée ,  ni  iMiUiine'Cit  pour 
k  prochain.  D^  temps  en  temps  la  crainle  de  Dieu 
le  trouble* dans  $41  fausse  }f!\ï\  et  le  ftree  de  sedosneit 
à  aiHrai  ;  mais  il  ne  s*y  donne  que  par  crainie  et 
malgré  lui.  C'est  une  iiupuli^on  éiraiigèpe ,  passagère 
et  yiolenie  :  on  retombe  bientôt  au  fond  de  soi-^méme 
ob  l'on  redevient  son  tout  et  son  dieu  même  :  tout 
pour  soi  ou  ^ur  ce  qui  s'y  rapporte ,  et  le  rest« 
du  monde  entier  n'est  rien.  On  ne  teut  être  ni  am- 
bitieux, ni  avare,  ni  injuste,  ni  traître:  mais  ce 
«n'est  point  l'amour  de  IKeu  en  eux  qui  rond  perma- 
nenteset  fixes  toutes  les  vertus  contraires  àcesvice%; 
e'eàt  au  contraire  «ne  crainte  étrangère  qui  vient 
par  accès  inégaux^  et  qui  suspend  tous  ces  vices 
propres  è  l'âme  attachée  à  elle-même. 

Voilà  de  quoi  je  me  plains  tant;  voilà  ce4|bi  me 
&it  tant  désirer  une  piété  de  pure  ibi  et  de  m<^t  sans 
réserve^  qui  arrache  l'fime  à  eUe- même  sans  espé- 
rance d'aucun  retour. 

On  trouve  cette  perfection  trop  hante  et  impra- 
ticable. Eh  bien  I  qu'on  retombe  donc  dans  cet  amour- 
propre  qui  craint  Dieu  seulement /pour  soi ,  et'^iui 
va  toujours  tombanf^et  se  relefant  avec  lâcheté  jus- 
qu'à la  fin  de  la  vi^.  Tandis  qu^n  s'aime  tant ,  on 
ne  peut  êt^e  que  plein  de  misères  :  on  fait  meilleure 
mine  que  les  autres  quand  on  est  plus  glorieux  et 
plus  délicat  dans  sa* gloire;  mais  ces  dehora  n'ont 
aucun  véritable  soutien.  jC'est  cette  dévotion  mélan- 
ge d'amour-propre  qui  infi^ct^  ;  c'est  elle  qui  scan* 
(^alise  le  monde  et  que  Dieu  niême^vomit.  Quand 
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est-ce  qae  noue  la  Yomiroi»  aussi^et  que  nous  irons^ 
jusqu'à  la  source  du  mal? 

Quand  on  pousse  la  piété  jusque-là ,  les  gens  sont 
effrayés  et  trouvent  qu'elle  Ta  trop  Idio.  Quand  elle 
ne  va  point  Jusque-là,  elle  est  molle  galeuse»  dé^ 
licate,  intéressée.  Peu  de  personnes  ont  assoe  de 
courage  et  de  fidélité  pour  se  perdre ,  s^oubiier  et 
s'anéantir  elles-mêmes  ;  par  censéquoitt  peu  de  per^ 
sonnes  font  à  la  piété  tout  l'honneur  qu'on  devroit 
lui  faire. 

Il  y  a  des  fautes  de  promptitude  et  de  fragilité  que 
vous  comprenez  bien  ,  qui  ne  sont  pas  incompalibles 
avec  lyi^e  piété  sincère:  mais  vous  ne  comprenez 
pwaussi  clairement  que  d'autres  défauts,  qui  vien- 
nent de  foiblesse ,  d'illusion  ,  d'amour-propre  et  ' 
d'habitude ,  compatissent  avec  une  véritable  intention 
de  plaire  à  Dieu.  A  la  vérité  celle  intention  n'est  ni 
assez  pore  ni  assez  forte  ;  mais  quoique  foible  et  im- 
parfaite ,  elle  est  sincère  dans  ses  bornes.  On  est 
avare,  mais  on  ne  voit  point  son  avarice;  elle  est 
couverte  de  prétextes  spécieux;  «elle  sippelle  bon 
'  ordre ,  soin  de  ne  rien  perdre ,  prévoyance  desbesoins. 
On  est  envieux ,  mais  on  ne  sent  pas  en  soi  celte 
.pa^ion  basse  et  maligne  qui  se  cache  :  elle  n'oseroit 
paroltre ,  car  elle  denneroit  trop  de  confusion  ;  elle 
se  déguise ,  et  quelquefois  elle  trompe  bien  plus  la 
personne  qui  eh  est  teurmeq|ée  que  les  autres  qui 
l'examinent  de  près  avec  des  yeux  critiques.  On  est 
âpre,  délicat,  diflkultucux,  oiftbrageux  surlesaffai- 
res  :  c*est  l'intérêt  qui  fait  tout  cela  ;  mais  l'intérêt 
se  pare  de  cent  belles  raisons.  Écoutez^le ,  vous  ne 
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^Cnirez  point  ;  il  fa«dra  lui  avouer  qu'il  n'a  point  de 
tort.  Je  conclus  qne  les  gens  de  bien ,  et  yous-même 
comme  les  autres  ,  sont  pleins  d'imperfections  mé- 
langées avec  leur  bonne  volonté,  parce  que  leur 
volonté  y  qu^ue  bonne  »  est  encore  foible  »  partagée 
et  retenue  par  les  secrets  ressorts  de  l'amour-propre. 

Votre  ardeur  même  contre  les  défauts  tl'autrui  est 
un  grand  défaut.  Ce  dédain  des  mis%res  d'autrui  est 
une  hauteur  qui  s'élève  au-dessus  de  la  bassesse  du 
genre  humain;  au  lieu  que ^  pour  la  voir  bien  ,  il  fau-- 
droit  la  voir  de  plain-pied.  Mon  Dieu  1  quand  n^au- 
rons-nous  plus  rien  ^  voir  ni  chez  nous  lii  chez  les 
autres  PDieu  toutbien  ;  la  créature  tout  mal.  D'ailleurs 
les  impressions  passagères  que  vous  prenez  sont  iÊpp 
fortes.  Yousles  prenez  vivement  suivant  les  différentes 
occasions;  au  lieu  que  vous  pourriez  prendre  de  sang- 
froid  certaines  vues  justes  qui  seroient  fixes ,  qui  con-' 
viendroient  à  tous  les  événemens  particuliers  ,  qui 
vous  donûeroient  une  clef  générale  de  toXis  lés  détails, 
et  qui  ne  seroient  guère  sujettes  à  changer* 

Vous  crsfignez  je  tomber  dans  le  mépris  de  fout  le 
genre  humain.  En  un  sens  je  voudrois  que  vous  le 
méprisassiez  tout  entier  autant  qu'il  est  méprisable. 
Le  seule  lumière  de  Dieu  çeUty  en  croissant,  vous 
donner  cette  pénétration  deTabîme  du  mal  qui  est 
dans  tous  les  hommes.  Mais  en  connoissant  à  fond 
tout  cernai ,  \\  faut  ci^nnôltre  aussi  le  bien  que  Dieu 
y  mêle.  C'est  ce  mélange  de  bien  et  de  mal  qu'où  a 
de-la  peine  à  se  perstiader.  C'est  le  bon  et  le  mauvais 
grain  que  (i)  l'ennemi  a  mis  ensemble.  Les  serviteurs 

(i)  MaUh.  i3  >  y.  a5,  27,  29. 


•    ,■!» 


•  »r-     _  _  

11»     m»  • 


SET.ON    tE    GOUT    HUMAIN.  i6q 

veulent  les  séparer;  mais  le  père  de  famille  s'écrie  : 
Laissez- les  croître  ensemble  jusqu^au  jour  de  la 
moisson. 

Le  principal  est  de  ne  se  point  décourager  à  la  vue 
d*un  si  triste  spectacle  ,  et  de  ne  pousser  pas  Ja  défiance 
trop  loin.  Les  gens  naturellement  ourerts  et  confians 
se  resserrent  etse  défient'plus  que  d'autres  quand  ils 
se  rebutent  par  expérience  d'avoir  de  la  confiance  et 
de  l'ouverture  :  ils  sont  comme  les  poltrons  désespéré» 
qni  soBt  plus  que  vailtans.  Vous  avez  beaucoup  à  vous 
précautionner  de  ce  côté-là  ;  car ,  outre  que  la  place 
où  vous  êtes  fait  passer  en  revue  devant  vous  les 
misères  de  tout  le  genre  humain ,  d'ailleurs  l'envie , 
la. jalousie  ,  la  témérité  des  jugemens  et  l'a  malignité 
des  mauvais  offices  empoisonnent  une  infinité  de 
choses  innocentes ,  et  exagèrent  sans  pitié  beaucoup 
de  légères  imperfections.  Tout  cela  vient  en  foule 
attaquer  votre  patience»  votre  confiance  et  votre 
charité  qui^n  sont  fatiguées  :  mais  tenez  bon.  Dieu 
s'est  réservé  de  vrais  serviteurs  :  s'ils  ne  font  pas  tout^ 
ils  font  beaucoup  par  comparaison  au  reste  du  monde 
corrompu  et  par  rapport  à  leur  naturel.  Ils  recon- 
noissent  leurs  imperfections  ,  ils  s'en  humilient  , 
ils  les  combattent;  ils  s'en  corrigent  lentement  à  la 
vérité ,  mais  enfin  ils  s'en  corrigent  :  ils  louent  Dieu  d^ 
ce  qu'ils  font  ;  ils  se  condamnent  de  ce  qu'ils  ne  font 
pas.  Dieu  s'en  contente  ;  contentez-vous -en. 

Si  vous  trouvez ,  comme  je  le  trouve ,  que  Dieu 

devroit  être  mieux  servi ,  aspirez  donc  sans  bornes 

et  sans  mesure  à  ce  culte  de  vérité ,  d'où  tout  ce  qui 

ne  .se  rapporte  pas  à  Dieu  «si  banni  comme  une  infi- 
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délité  et  un  intérêt  propre.  O  si  tous  éliex  dans  ce 
bienheureux  état»  bien  loin  de  supporter  impatieBd^ 
ment  Ceux  qui  n'y  seroient  pas  »  l'étendue  itHmense 
de  yotre  cœur  vous  rendroit  indulgent  et  compatb«* 
sant  pour  toutes  les  foiblesges  qui  rétrécissent  les 
cœurs  intéressés.  Plus  on  est  parfait,  plus  on  s'ap- 
privoise avec  l'imperfection..  Les  pharisiens  ne  peu- 
voient  supporter  les  publicains  et  les  femmes  péche- 
resses, avec  qui  Jésus-Christ  étoit  avec  tant  de 
douceur  et  de  bonté.  Quand  on  ne  tient  plus  à  soi , 
on  entre  dans  cette  grandemr  de  Die»  que  rien  ne 
lasse  ni  ne  rebute.  Quand  s^rez-iroius  dans  cette 
liberté  et  cet  élargissement  de  cœur?  La  délicatesse , 
la  sensibilité,  qu'on  croit  qui  viennent  d'un  goût 
v^  exquis  de  la  vertu ,  viennent  bien  davantage'  du  défaut 
d'étendue  et  de  resserrensent  en  soi-mtee^  Qui  n'est 
pliis  tant  à  soi ,  est  en  Dieii  tout  au  prochain  :  qui 
est  encove  trdp  à  soi ,  «n'est  ni  à  Dieu  ni  au  prochain 
qu'avec  une  mesure  courte ,  et  courte  à  proportion 
de  l'attachement  qui  reste  encore  à  soinoiéme.' 
Qâe  la  paix ,  la  vérité ,  la  simplicité ,  la  liberté ,  la 
foi  pure ,  l'amour  sans  intérêt ,  Êissenl  de  vousTho» 
locauste! 

*      XXYL  Swr  Cutilîté  du  silence  et  du  recueitlefnentp 

To¥S  devez  travailler  maintenant  k  veustaireautant 
^ue  la  bienséance  du  commerce  vous  le  percnettca* 
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Le  s3e»e6  lait  la  présence  de  Dieu ,  épargne  beau-» 
coup  de  paroles  rudes  et  hautaines  ,  enfin  supprime 
un  grand  nombre  de  railleries  ou  de  jugemens  dan- 
gereux sur  le  prochain.  Le  silence  humilie  Toi^prit  et 
le  détache  peu-à  peu  du  monde  ;  il  fait  dans  le  cœur 
une  espèce  de  solitude  qui  ressemble  à  celle  que  vous 
souhaitez  :  il  suppléera  h  tout  ce  qui  Vous  manque 
dans  l'embarras  où  vous  vous  trouves.  Pourvu  que 
vous  9e  parliez  point  inutilement^,  vous  aurez  bien  des 
mooaens  libres  au  milieu  même  des  compagnies  qui^ 
vous  ti^inent  ma^ré  vous. 

Yoos  voudriez  de  la  liberté  pour  prier  Dieu  ;  et 
Dieu ,  qui  sait  mieux  ce  qu'il  vous  faut  que  vous- 
même,  vous  donne  de  l'embarras  et  do  la  sujétion 
pour  vous  mortifier.  La  mortification  qui  vient  de 
Tordre  de  Diev  vous  sera  {4us  utile  que  la  douceur 
de  la  prière  qui  seroit  de  votre  €^tx  et  de  votre 
goût.  Vous  savez  bien  qu'il  ne  faut  point  de  retraite 
pour  aimer  Dieu  :  quand  il  vous  donnera  du  temps , 
il  faudra  le  prendre  et  en  profiter  :  pisque-là  demeurez 
en  élatde  foi ,  bien  persuadé  que^  ce  qu'il  von»  donne 
est  le  meilleur»^ 

Élevez  souvent  votre  cœur  vers  lui  sans  en  laisser 
rien  voir  au  dehors  :  ne  parlez  que  pour  le  besoin  ; 
souffrez  patiemment  ce  qui  vient  de  travers.  Comme 
vous  savez  la  religion ,  Dieu  vous  traite  selon  votre 
besoin;  et  vous  avez  plus  besoin  d'être  mortifié  que 
de  recevoir  des  lumières.  L'unique  chose  que  jç  crains 
pour  vous  en  oet  état  est  la  dissipation  :  mais  vous 
fk>uvez  l%viter  par  le  sjlenee.  Si  vous  êtes  fidèle  à 
vous  taire  quand  il  n'est  pas  nécessaire  d^  parler , 

>     i5. 
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Dieu  vous  fera  la  grâce  de  ne  vous  poiat  dissiper  en 
parlant  pour  les  vrais  besoins. 

Quand  vous  ne  serez  pas  libre  de  vous  réserver  de 
grand  temps ,  ne  négligez  .  point  d'en  ménager  de 
courts  ;  un  demi-quart  d'be  ure  »  pris  avec  ce  ména- 
gement et  cette  fidélité  sur  vos  embarras ,  vous  vaudra 
devant  Dieu  des  heures  entières  que  Vous  lui  donne- 
riez dans  des  temps  plus  libres.  De  plus ,  divers  petits 
temps ,  ramassés  dans  la  journée,  ne  laisseront  pas 
de  faire  tous  ensemble  quelque  chose  de  considérable  ; 
peut-être  même  en  tirerez-vous  cet  avantage  dé  vous 
rappeler  plus  fréquemmeat  à  Dieu  »  que  si  vous  ne 
lui'  donniez  qu'un  certain  temps  réglé.  Aimer,  se 
taire ,  souffrir,  agir  contre  son  goûtpour  accomplir  la 
volonté  de  Dieu  9  s'aceommodantàcelledu  prochain; 
voilà  votre  partage  :  trop  heureux  de  porter  la  croix 
que  Dieu  vous  donne  de  ses  propres  mains  dans  le 
cours  de  sa  providence  ! 

Les  pénitences  que  nous  choisissons ,  ou  que  nous 
acceptons  quand  on  nous  les  impose ,  ne  font  point 
mourir  notre  amour-propre  comme  celles  que  Dieu 
nous  distribue  chaque  jour.  Celles-ci  n'ont  rien  où 
notre  volonté  propre  puisse  s'appuyer:  et  comme 
elles  viennent  immédiatement  d'une  Providence  mi- 
séricordieuse ,  elles  portent  avec  elles  une  grâce 
proportionnée  à  tous  nos  besoins.  Il  n'y  a  donc  qu'à 
se  livre? •  à  Dieu  chaque  jour  sans  regarder  plus  loin  : 
H  nous  porte  entre  ses  bras  CQmme  une  mère  tendro 
porte  son  enfant.  Croyons ,  espérons ,  aimons  avec 
toute  la  simplicité  des  enfans;  dans  tous  nos  besoinsf 
iQuraons  nos  regards  tendres  et  pleins  de  confiance 
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yers  le  Père  céleste.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  ses  écri- 
tures (1)  :  Quand  même  une  mère  oublierait  s&n 
propre  fils  ,  le  fruit  de  ses  entrailles ,  pour  moi,  je 
ne  voUs  oublierai  jamais, 

m 
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XXVII.  Horreur  des  privations  et  de  t anéantisse- 
ment  entre  les  détots  mêmes* 

Presque  tous  ceux  qui  sougent  &  servir  Dieu  n'y 
songent  que  pour  eux-méiAes  :  ils  songent  à  gagner 
et  point  à  perdre ,  h  se  consoler  et  point  h  soufliir ,  h 
posséder  et  non  à  être  privés ,  à  croître  et  jamais  à 
diminuer;  et  au 'contraire  tout  l'ouvrage  intérieur 
consiste  à  perdre  ,  h  sî^crifier ,  à  diminuer ,  à^s'appe- 
tîser ,  et  è  se  dépouiller  même  d'un  goût  trop  sensible 
pour  les  dons  de  Dieu ,  pour  ne  tenir  plus  qu'à  lut 
seul.  On  est  sans  cesse  comme  les  malades  passionnés 
pour  la  santé ,  qui  se  tâtent  le  pouls  trente  fois  par 
jour^  et  qui  ont  besoin  qu'un  médecin  les  rassure 
en  leur  donnant  de  fréquens  remèdes,  et  en  leur 
disant  qu'ils  se  portent  mieux.  Yoilà  presque  tout 
Tusage  qu'on  fait  d'un  directeur.  On  ne  sait  que 
tourrioyer  dans  un  petit  cercle  de  vertus  communes, 
au  delà  desquelles  on  ne  passe  jamais  généreusement. 
Le  directeur ,  comme  le  médecin  ,  flatte  ,  console , 
encourage,  entretient  la  délicatesse  et  la  sensibilité 
sur  soi-même  :  il  n'ordonne  que  de  petits  remèdes 

(1)  Isa.  499  ▼•  >5. 
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béoins  et  qui  âe  tournent  en  habitude.  Dèé  qu'on  se 
iroure  privé  des  grâces  sensibles ,  qui  ne  sont  que  le 
{ait  des  enfans ,  «n  c>ott  que  tout  est  perdu.  C'est 
une  preuve  manifeste  qu'on  tient  trop  aux  moyens , 
qui  ne  sont  pas  la  fii^ ,  et  qu'on  veut  toujours  tout 
pour  soi.  Les  privations  sont  le  pain  des  forts  i  c'est 
ce  qui  rend  l'âme  robuste ,  qui  l'arrache  à  elle-même  , 
qui  la  sacrifie  purement  à  Dieu  :  mais  on  ^e  désole 
^  dès  qu'elles  commencent.  On  croit  que  tout  se  ren- 
verse quand  tout  commence  à  s'établir  solidement  et 
à  se  purifier.  On  veut  bien  que  Dieu  fasse  de  nous 
ce  qu'il  voudra  ,  pourvu  qu'il  en' fasse  toujours  quel* 
que  chose  dé  grand  et  de  parfait.  Mais  si  on  ne  veut' 
point  élrc  détruit  et  anéanti,  jamais  on  ne  sera  la  vic- 
time d'holocauste  dont  il  ne  reste  rien  et  que  le  feu  divin 
conhume.  Ou  voudroit  entrer  dans  la  pure  foi  ,et  gar- 
der toujours  sa  propre  sagesse  ;  être  enfant  et  grand  à 
ses  propres  yeux.  Quelle  chimère  de  spiritualité  I 

XXYIII.  Du  bon  usage  des  croix. 

On  a  bien  de  la  peine  à  se  convaincre  de  la  bonté  avec 
laquelle  Dieu  accable  de  croix  ceux  qu'il  aime.  Pour- 
quoi y  dit  on ,  prendre  plaisir  à  nous  faire  souffrir?  Ne 
sauroit-il  nous  rendre  bons  sans  nous  rendre  misé- 
rables ?  Oui  sans  doute ,  Dieu  le  ponroit  ;  car  rien  ne 
lui  est  impossible.  Il  tient  dans  ses  mains  toutes- 
puissantes  les  cœurs  des  hommes ,  et  les  tourne  comme 
il  lui  plait,  ainsi  que  la  main  d'un  fontaimer  doùne 
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aux  eaux  sur  le  sommet  d'une  môDtagne  la  pente  qu'il 
veut.  Mais  Dieu  qui  a  pu  ;nous  sauver  sans  croix , 
n'a  pas  voulu  le  faire  ;  de  même  qu*il  a  mieux  aimé 
laisser  les  hommes  croUre  peu  à  peu  avec  tous  les 
embarras  et  toutes  les  foiblesses  de  l'enfance^y  que  de 
les  faire  nattre  avec  toute  la  force  d'un  âge  mur.  Sur 
cela  il  est  le  maître  ;  nous  n'avons  qu'à  nous  taire  et 
qu'à  adorer  sa  profonde  sagesse  sans  la  comprendre. 
Ce  que  nous  voyons  clairement ,  c'est  que  nous  ne 
pouvons  devenir  entièrement  bons  qu'autant  que  nous 
deviendrons  humbles ,  désintéressés ,  détachés  de 
nous-mêmes  pour  rapporter  tout  à  Dieu  sans  aucun 
retour  inquiet  ^r  nous,  r 

L'opération  de  la  grâce  qui  nous  détache  de  nous- 
mêmes  et  qui  nous  arrache  à  notre  amour-propre  no 
peut  sans  un  miracle  de  grâce  éviter  d'être  doulou- 
reuse. Dieu  p  dans  l'ordre  delà  grâce,  non  plus  que  dans 
eelui  de  la  nature ,  ne  fait  pas  tous  les  jours  des  mi- 
racles. Ce  seroit  pour  la  grâce  un  aussi  grand  miracle 
de  voir  ime  personne  pleine  d'elle-même,  en  un  mo- 
ment morte  à  tout  Intérêt  propre  et  à  toute  sensibi- 
lité ,  que  ce  seroit  un  grand  miracle  devoir  un  enfant 
qui  se  couche  enfant  et  qui  se  lèveroit  le  lendemain 
grand  comme  un  homme  de  trente  ans.  Dieu  cache 
son  opération  dans  l'ordre  de  la  grâce  comme  dans 
celui  de  la  nature ,  sous  une  suite  insensible  d'évène- 
mens.  C'est  par  là  qu'il  nous  tient  dans  les  obscurités 
de  la  foi.  Non-seulement  il  fait  son  ouvrage  peu  à  peu ,. 
mais  il  le  fait  par  des  voies  qui  paroissent  les  plus 
simples  et  Ids  plus  convenables  pour  y  réussir;  afin 
que  les  moyens  paroissant  propres  au  succès»  la  sa- 
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ge$8e  hmnaiae  attribue  le  succès  aux  moyens  qui  sont 
conuoae  naturels,  et  qu'ainsi  le  doigt  de  Dieu  y.  soit 
moins  marqfué  ;  autrement  tout  ce  qu&Dieu  laitseroit 
un  perpétuel  miracle  qui  r^verseroit  Tétat  de  foi  où 
pieu  veut  que  nous  vivions.  • 

Cet  état  de  foi  eist.  nécessaire  non-seulement  pour 
exciter  les  bons,  en  leur  faisant  sacrifier  leur  raison 
dans  une  vie  pleine  de  ténèbres ,  mais  encore  pour 
aveugler  ceux  qui  méritent ,  par  leur  présomption , 
de  s'aveugler  eux-mêmes.  Ceux-ci  voyant  les  ouvrages 
de  Dieu  ne  les  comprennent  point;  ils  n'y  trouvent 
rien  que  de  naturel.  Ils  sont  privés  de  la  vraie  intel- 
ligence ,  parce  qu'on  ne  la  mérite  qii^'autant  qu'on  se 
défie  de  son  propre  esprit  y  et  que  la  sagesse  superbe  . 
est  indigne  de  découvrir  les  conseils  de  Dieu. 

C'est  donc  pour  tenir  dans  l'obscurité  de  la  foi  l'o- 
pération de  la  grâce  que  Dieu  rend  cette  opéralioa 
lente  et  douloureuse.  Il  se  sert  de  Tincoostance  »  de 
l'ingratitude  des  créatures ,  des  mécomptes  et  des 
dégoûts  qu'on  trouve  dans  les  prospérités  ,  pour  nous 
détacher  des  créatures  et  des  prï»spérité$  trompeuses. 
Il  nous  désabuse  de  nous-mêmes  par  l'expérience  de 
notre  foiblesse  et  de  notre  corruption  dans  une  infi- 
nité de  rechutes.  Tout  cela  parôit  naturel ,  et  c'est 
xette  suite  de  moyens  comme  naturels  qui  nous  fait 
brûlera  petit  feu.  On  voudroitbiéh  être  consumé  tout 
d'un  coup  par  les  flammes  du  pur  amour;  mais  cette 
destruction  si  prompte  ne  nous  coûteroit  presque  rien. 
.C'est  par  un  excès  d'amour-propre  qu'on  voudroit 
ainsi  devenir  parlai  t. en  un  moment  et  à  si  bon  marché. 

Qu'est-ce  qui  nous  révolte  cpntjre  Ja  longueur  des 
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croix?  c'est  l'attachement  à  nous-mêaies ,  et  q'est  cet 
attachemeat  que  Dieu  veut  détruire;  car  tandis  que 
nous  tenoDs  encore  à  nous-mêmes ,  l'œuvre  de  Dieu 
ne  s'achève  point. 

De  quoi  po,uvons-uous  donc  nous  plaindre?  Notre 
mal  est  d'être  attachés  aux  créatures,  et  encore  plus 
k  nous-mêmes.  Dieu  prépare  une  suite  d'événemens 
qui  nous  détache  peuàpeu  des  créatures ,  et  qui  nous 
arrache  enfin  à  nous-mêmes.  Cette  opération  est  dou- 
loureuse ;  mais  c'est  notre  corruption  qui  la  rendné- 
ces.«aire  et^ui  est  cause  de  la  douleur  qu^nous  souf- 
frons. Si  notre  chair  étoit  saine ,  le  chirurgien  n'y 
feroit  aucune  incision.  Il  ne  coupe  qu'à  proportion 
que  la  plaie  est  profonde  et  que  la  chair  est  plus  cor- 
rompue. Si  l'opération  nous  cause  tant  de  douleur , 
c'est  que  le  mal  est  grand.  Est-ce  cruauté  au  chirur- 
gien de  couper  jusqu'au  ^if  ?  Non  ,  tout  au  contraire , 
c'est  affection  »  'c'est  habileté  :  il  traiteroit  ainsi  son 
^  (ils  unique. 

Dieu  nous  traite  de  même.  Il  ne  nous  fait,  jamais  au- 
cun mal  que  malgré  lui ,  pour  ainsi  dire.  Son  cœur 
de  père  ne  cherche  point  à  nous  désoler  ;  mais  il  coupe 
)usqu  au  virpour  guérir  l'ulcère  de.  notre  cœur.  Il  faut 
qu'if  nous  arrache  ce  que  nous  aimons  trop ,  ce  que 
nôu^L^imons  mal. et  sans  règle ,  ce  que  nous  aimons 
au  préjudice  de  son  amour.  En  cela  que  fait-il  ?  il 
nous  fait  pleurer  comme  des  enfans  à  qui  on  ôtele  cou- 
teau dont  iU  se  jouent  et  dont  ils  pourroient  se  tuer» 
Nous  pleurons ,  dous  nous  décourageons ,  nouâ  jetons 
les  hauts  cris;  nous  sommes  prêts  à  murmurer  contre 
Dieu  comme  les  enfans  se  dépitent  contre  leurs  mères. 


I7S  DU    BON    tSAGE    DES   CROIt. 

Mais  Dieu  nous  laisse  pleorer  et  nous  sauve.  II 
ne  nous  afflige  que  pour  nous  corriger.  Lors  méioe 
qu'il  parolt  nous  accabler,  c'est  pour  notre  bien,  c'est 
pour  nous  épargner  les  maux  que  nous  nous  ferions 
à  nous-mêmes.  Ce  que  nous  pleurons  nous  auroit  fait 
pleurer  éternellement  ;  ce  que  nous  croyons 7)erda 
étoit  perdu  quand  nous  pensions^  le' posséder  :  Dieu 
l'a  mis  en  sûreté  pdur  nous  le  rendre  bientôt  dans 
l'éternité  qui  s'approche.  Il  ne  nous  prive  des  choses 
qu6  nousnimions  que  pour  nous  les  faire  aimer  d'un 
amour  puf,  solide  et  modéré,  poifr  nous  en  assurer 
réternelle  jouissance  dans  son  seiq ,  et  pour  nous  0iire 
cent  fois  plus  de  bien  que  nous  ne  saurions  nous  en 
désirer  à  nous-mêmes. 

Il  n'arrive  rien  sur  la  terre ,  au  péché  près ,  que  Dieu 
n'ait  voulu.  C'est  lut  qui  fait  tout,  qui  règle  tout,  qui 
donne  à  chaque  chose  tout  ce  qu'elle  a.  Il  a  compté  les 
cheveux  de  notre  tête,  les  feuilles  de  chaque  arbre ,  les 
grains  de  sable  du  rivage  et  les  gouttes  d'eali  qui  com* 
posent  les  abtmes  de  l'océan.* En  faisant  l'univers ,  sa 
sagesse  a  mesuré  et  pesé  jusqu'au  dernier  atonie.  C'est 
lui  qui  en  chaque  moment  produit  et  renoutelle  le 
souffleté  vie  qui  nous  anime  ;  c'est  lui  quia  compté  nos 
jouré,  qui  tient'dans  ses  puissantes  mdinsies  clefs  du 
tombeau  pour  le  fermer  ou  pour  l'ouvrir. 

Ce  qui  nous  frappe  le  plus  n'est  rien  aux  yeux  de 
Dieu  :  un  peu  plus  ou  un  pieu  moins  de  vie  sont  des 
difféirences  qui  disparoissent  en  présence  de  son  éter- 
nité. Qu'importe  que  ce  vase  fragile ,  ce  corps  de  boue 
soit  brisé  et  réduit  tn  cendres  Uiki  peu  plus  tôt  ou  un 
peu  plus  tardf 
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•Oque  vos  vues  sont  courtes  et  trompeuses  !  Ou  est 
consteraé  de  voir  une  personne  mourir  à  ta  fleur  de  son 
âge  :  Quelle  horrible  perte  !  dit-on.  Mais  pour  qui  est 
la  perte  ?  Que  perd  celui  qui  meurt  ?  quelques  années 
de  vaniié ,  d'illusion  et  de  danger  pour  la  mort  éter- 
nelle. Dieu  Fenlève  du  milieu  des  iniquités ,  et  se  hâte 
de  Tarracber  au  monde  corrompu  et  à  "a  propre  fra- 
gilité* Que  perdent  les  personnes  dont  il  ^toit  aimé  ? 
elles  perdent  le  poison  d'une  félicité  mondaine;  elles 
perdent  un  enivrement  perpétuel;  elles  perdent  l'ou- 
bli de  Dieu  et  d'elles-mêmes  où  elles  étoient  plongées; 
ou  plut&t  elles  gagnent ,  par  la  vertu  de  la  croix  »  le 
bonheur  du  détachement.  Le  même  coup  qui  sauve 
la  personne  qui  meurt  prépare  les  autres  à  se  déta- 
cher par  la  souffrance  pour  travailler  courageuse- 
ment à  leur  salut. 

O  qu'il  est  donc  vrai  que  Dieu  est  bon ,  qu'il  est 
tendre ,  qu'il  'est  compatissant  à  nos  vrais  maux  lors 
même  qiu'il  parolt  nous  foudroyer  ».et  que  no^is  sommes 
tentés  de  nous  plaindre  de  sa  rigueur  ! 

Quelle  différence  trouvons-nous  maintenant  entre 
deux'  personnes  qui  ont  vécu  il  y  a  cent  ans  I  L'une 
est  moKie  vingt  ans  avant  l'autre ,  mais  enfin  elles 
sont  mortes  toutes  deux.  Leur  séparation ,  qui  a  paru 
dans  le  temps  si  longue  et  si  rude  ,  ne  nous  pàrolt 
l^us  roaintenantetn'étoitdansla  vérité  qu'une  courte 
séparation.  Bientôt  ce  qui  est  sépavé  aéra  réuni ,  et  il 
ne  paroltra  aucune  trace  de  cette  séparation  si  ooorte. 
On  se  regarde  cOmnsNs  immortel  »  ou  du  moins  comme 
devant  vivre  des  siècles.  Folie  de  l'esprit  humain  ! 
Ceux  qui  tiieurent  teus  les  )o«irs  suivent  de  bien  près 
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ceuit^qiii  sont  déjà  morts.  Celui  qui  ?a  partir  pour  un 
voyage  ne  doit  pas  se  croire  éloigné  de  celui  qui  prit    . 
les  devâos  il  n'y  a  que  deux  jours.   La  vie  s'écoule 
comoie  un  torrent.  Le  passé  n'est  plus  qu'un  soqge  ; 
le  présent,  dans 4e  moment  que  noué  croyons  le  te- 
nir ,  nous  échappe  et  se  précipite  dans  cet  abime  du 
passé»  L'avenir  ne  sera  point  d'mie  autre  nature ,  il 
passera  aussi  rapidement.  Les  jours  ^  les  mois,  les    j 
années  se  passent  comme  les  flots  d'un  torrent  se    l 
poussent  l'un  l'autre^  Encore  quelques  momens,  en-     ; 
core  un  peu,  dis-je,  et  tout  sera  fini. 

Hélas  !  que  ce  qui  nous  paroît  long  par  l'ennui  et 
par  la  tristesse  nons  paroitra  court  quand  il  finira  ! 
C'est  par  foiblesse  d'amour- propre  que  nous 
sommes  si  sensibles  à  notre  état.  Le  malade  qui  dort 
mal  la  nuit ,  trouve  la  nuit  d'une  longueur  sans  fin; 
mais  cette  nuit  est  aussi  courte  que  les  autres.  On 
exagère  par  la  lâcheté  toutes  les  soufTrances  r  elles 
sont  graines,  mais  la  délicatesse  les  augmente  en- 
core. Le  vrai  moyen  de  les  raccourcir  c'est  de  s'a- 
bandonncT  à  Uieu  courageusement.  Il  est  vrai  qu'on 
souffre  :  mais  Dieu  veut  cette  souffrance  pour  noiis 
purifier  et  pour  nous  rendre  dignes  de  lui.  Le  monde  t' 
-  nous  rîoit ,  et  cette  prospérité  empoisonnoit  notre 
cœur.  Voudroil-on  passer  toute  sa  vie  jusqu'au  mo- 
ment terrible  de  la  mort  dans  cette  mollesse,  dans 
ces  déUces,  dans  cet  état,  dans  cette  vaine  joie  , 
dans  ce  triomphe  de  l'orgueil ,  dans  ce  goût  du  monde 
ennemi  de  Jésus-Christ,  dans  cet  éloignismént  de  la 
croix  qui  seule  doit  nous  sanctifier?  Le  monde  nous 
tournera  le  dus ,  nous  oubliera  avec  ingratitude ,  nous 
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méeonnoitra ,  nous  mettra  du  raog  dea  choses  qui 
ne  sont  plus.  £h  bien  1  faut-il  s'étonner  que  le  monde 
soit  toujours  monde,  injuste,  trompeur,  perfide  ? 
C'est  pourtant  là  ce  monde  que  nous  n'avions  pas 
honte  d'aimer ,  et  que  peut-être  nous  voudrions  pou- 
voir aimer  encore.  C'est  à  ce  monde  abominable  que 
Dieu  nous  arrache  pour  noos  délivrer  de  sa  servi- 
tude maudite ,  et  pour  nous  faire  entrer  dans  la  li- 
berté des  âmes  détachées;  c'o^t  là  ce  qui  nous  d^ 
sole.  Si  nous  sommes  sensibles  à  l'indifférence  de  ce 
monde  ,  qui  est  si  méprisable  et  si  digne  d'horreur , 
il  faut  que  nous  soyons  bien  ennemis  de  nous-mêmes. 
Quoi  !  nous  ne  pouvons  souffrir  ce  qui  nous  est  si 
bon ,  et  nous  regrettons  tant  ce  qui  nous  est  si  fu- 
neste I  Yoità  donc  la  source  de  nos  larmes  et  de  nos 
douleurs  ! 

O  mon  Dieu  I  vqus  qui  voycip  le  fond  de  notre 
misèlre ,  vous  seul  pouvez  nous  en  guérir.  Hâtez-vous 
de  nous  donner  la  foi ,  l'espérance ,  l'amour,  le  cou- 
rage chrétien  qui  nous  manquent.  Faites  que  nous 
jetionst  sans  cesse  les  yeux  sur  vous ,  ô  Père  tout- 
puissant  ,  qui  ne  donnez  rien  à  vos  chers  enfans  que 
pour  leur  salut ,  et  sur  Jésus  vojre  fils  qui  est  notre 
modèle  dans  les  souffrances.  Vous  l'avez  attaché  sur 
la  croix  pour  nous;  vous  l'avez  fait  l'homme  de  dou- 
leur pour  nous  apprendre  combien  les  douleurs  sont 
utiles.  Que  la  nature  molle  et  lâche  se  taise  donc  à 
la  vue  de  Jésus  rassasié  d'opprobres  et  écrasé  par 
les  soti^Trances.  Relevez  mon  cœur,  ô  mon  Dieu! 
donnez-moi  un  cœurs^on  lev6tre;  qui  s'endurcisse 
oon  tro  soisn^mc  ,  qui  no  craigne  qne  de  vous  dé- 
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plaire ,  qui  du  moins  craigne  les  douleurs  étemelles, 
et  non  pas  celles  qui  nous  préparent  à  votre  royaume. 
Seigneur»  tous  voyez  la  foiblesse  et  la  désolation  de 
votre  créature  :  elle  n^a  plus  de  ressource  en  elle- 
même  ,  tout  lui  manque;  Tant  mieux ,  pourvu  que 
vous  ne  lui  manquiez  jamais ,  et  qu'elle  cherche  en 
vous  avec  confiance  tout  ce  qu'die  désespère  de 
trouver  dans  son  propre  cœur. 

XXJX.  Swr  les  croia;. 

Lbs  choses  pénibles ,  qui  m  mettent  entre  XUeu  et 
nous ,  ce  sont  des  croix  qu'il  faut  porter  patiemment 
et  qui  seront  des  moyens  pour  nous  unir  à  lui  si  nous 
les  souffrons  huiiibk«ient.  Leseboses  qui  confondent 
et  qui  accablent  notre <^gueil ,  nous  font  encore  j^kis 
de  bien  que  celles  qoi  nous  animent  1  la  vertu.  Nous 
avons  besoin,  d'être  abattus  »  comme  saint  Paul  aux 
portes  do  Damas,  et  d^  ne  trouver  plus  de  ressource 
on  R€M9s-mômés ,  maÎ3  en  Dieu. 

La  nature  n'inspire  qu'un  courage  fier  et  dédai- 
gneux ,  et  s'irrite  contre  les  personnes  dont  Dieu  se 
sert  pour  nous  humilier. 

Il  faut  porter  ses  croix  en  silence  avec  un  cou- 
rage humble,  paisible;  être  grand  en  Dieu  et  point  èâ 
soi  ;  grand  par  la  douceur  et  la  patience ,  et  peitt  par 
rbtunîlité. 

Quand  JDieu  touche  au  vif  en  faunùliaBt^  tantmieux; 
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c'est  le  médecio  charitable  qui  applique  un  remède 
à  nés  niaux  qu'il  Teut  guérir.  Tai8Qn$^iioas  :  ado- 
rons celui  qui  nous  frappe  ;  n'ouvrons  la  boif^che  que 
pour  dire ,  je  l'ai  bien  mérité.  Quelque  amer  que 
soit  le  caKee  ,  il  faut  l'aTaier  jusqu'à  la  lie  comme 
Jésus-Christ.  Il  est  mort  pour  ceux  qui  le  faisoient 
mourir  »  et  il  nous  a  enseigné  à  aimer ,  à  bénir  et  à 
prier  pour  ceux  qui  nous  font  souffrir. 

Il  faut  redoubler  ses  prières  dans  les  temps  de 
troubles  et  de  tentations.  On  trouvera  dans  le  coeiar 
de  Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix  tout  ce  qui 
manque  au  nôtre  pour  aimer  ceux  que  notre  orgueil 
Toudroit  bair. 

La  croix  aimée  n'est  qu'une  demi-croix»  parce  que 
l'amour  adoucit  tout;  et  l'on  ne  souffre  beaucoiip 
que  parce  que  l'on  aime  peu.  -O  que  l'on  est  heureux 
de  bien  souffrir  »  et  qu'on  est  UMlbeureux  de  ne  souf- 
frir pas  avee  Jésus-Christ ,  puisqu'on  n'est  en  ce 
monde  cpie  pour  se  purifier  eft  sovffnmt. 

DieiBi  éprouve  par  les  maladies  et  par  les  aujétioas 
du  dehors  :  il  &ut  mettre  tQuI  à  profit*  Nous  avons 
besoin  de  toutes  nos  croix.  Quand  nous  souffrons 
beaucoup ,  c'est  que  nous  avons  beaucoup  d'atta- 
chemens  qu'il  faut  retrancher.  Noos  résistons;  nous 
retardons  l'opération  divine  ;  nous  repoussons  la 
maia  salutaire  ;  et  c'est  toujours  è  recommencer  : 
nous  en  serions  quittes  à  meiUeur  marché ,  si  nous 
nous  livrions  sans  cesse  à  Dieu. 

Les  Gffoix  sonl  te  pain  quotidien  :  notre  âme  a  be- 
soin tous  les  jours  ^'une  certaine  mesure  de  souf- 
francer-pour  se  détacher  ^  ^mme  le  corps  a  besoin 
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d'uoe  certaine  quantité  d'alimens.  Nous  avons  besoin 
de  croix  :  nous  ne  vaudrions  rien  si  Dieu  n'avoit  soin 
de  nous  tourner  en  amertume  le  monde  et  la  TÎe 
pour  nous  en  détacher. 

La  croix  n'est  jamais  sans  fruit  quand  on  la  reçoit 
en  esprit  de  sacrifice.  Il  faut  l'accepter  en  adorant 
.  la  main  de  Dieu  <{ui  nous  en  chat'ge  afin  de  nous 
sanctifier.  Heureux  qui  est  prêt  5  tout  ;  qui  ne  dit 
jamais  c'est  trop  ;  qui  compte ,  non  sur  sot-même  , 
mais  sur  le  Tout-Puissant;  qui  ne  veut  de  consola- 
tjoà  qu'autant  que  Dieu  lui-même  en  veut  donner  , 
et  qui  se  nourrit  de  sa  pure  volontél  . 

Il  y  a  dans  les  croix  tant  de  marques  de  miséri- 
corde et  une  si  grande  moisson  de  grâces  pour  *les 
âmes  fidèles ,  que ,  si  la  natilre  s'en  afflige ,  la  foi  doit 
s'en  réjouir.  On  j  trouve  la  paix  par  la  soumission 
et  parle  sacrifice  sans  réserve  des  plus  purs  plaisirs. 
C'est  jusque^à  que  Dieu  pousse  une  âme  pour  la 
détacher  de  tout  ce  qui  n'est  point  lui-même.  Que 
reste-b-il  à  faire ,  que  d'embrasser  la  croix  qu'il  pré- 
sente et  se  laisser  crucifier  ?  Quand  il  a  bien  cruci- 
fié il  console  :  mais  il  ne  fait  pas  comme  les  créatures 
qui   donnent  des  consolations  empoisonnées  pour 
nourrir  le  venin  de  l'amour-propre  ;  Jl  ne  console 
que  d'uûe  manière  solide  et  véritable. 

La  paix  que  Ton  trouve  dans  ia*soumission  sans 
aucun  adoucissement  extérieur  est  un  grand  don  : 
par-là ,  Dieu  nous  accoutume  à  être  exercés  sans 
être  abattus.  Quoique  la  nature  lâche  et  sensible 
s'abatte-,  le  fond  demeure  soutenu;  c'est  une  paix 
d'autant  plu^  pure  qu'elle  e#f  sèche.  * 
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La  vue  de  Dieu  qui  a  tout  droit  sur  sa  créature  , 
et  celle^  de  nos  misères  qui  ne  méritent  qu'humilia* 
tioDS  el  croix ,  sont  le  pain  dont  il  faut  nous  nourrir 
dansiez  épreuves.  Laissons  faire  Dieu;  les  hommes 
ne  peuvent  rien  :  quand  tout  semble  perdu  «  tout 
est  quelquefois  &auYé.  Dieu  se  plaît  à  nous  précipiter 
et  à  nous  relever  du  précipice  par  sa  seule  main» 

Qu'on  est  heureux  quand  on  souffre»  pourvu  qu'on 
veuille  bien  souffrir  et  satisfaire  èr  la  justice  de  Dieu! 
Que  ne  lui  deyonà*nQu»«pas ,  et  quelles  peines  ne 
mériterions- nous  pas  en  rigueur!  Une  éternité  de 
supplices  changée  en  quelques  infirmités  ;  la  perte 
de  Dieu ,  la  rage  et  le  désespoir  des  démons  changés 
en  une  souffrance  tranquille  et  courte ,  où  l'on  adore 
la  main  dont  on  est  frappé  par  miséricorde  !  De  telles 
croix  méritent  des  remerclmens  et  non  pas  des 
plaintes.  Ce  sont  des  grâces  qu'il  faut  sentir  aveo 
un  cœur  attendri  sur  les  bontés  de  Dieu.  Nous  ei^t-* 
il  couverts  éb  la  lèpre ,  U  nous  épargne  encore  :  la 
lèpre  de  l'orgueil ,  du  péché  et  de  l'idolâtrie  de  soi- 
même  ,  est  bien  plus  affreuse. 

Les  croix  que  l'on  choisit  ne  sont  presque  rien  :  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  sache  crucifier. 

Les  croix  que  Dieu  nous  donne  j^  et  sous  lesquelles 
il  veut  nous  courber,  ne  réj>rimeront  point  notre 
hauteur  :  ce  to^  sera  qu'à  force  de  renoncer  5  notre 
propre  esprit  dans  le  silence  devant  Dieu  ,  que  nous 
pourrons  être  appelissés  et  adoucis  par  sa  grâce. 

Le»  croix  de  prévoyance  inquiètes  sont  vues  au- 
delà  de  l'ordre  de  Dieu  ;  on  les  voit  sans  onction 
pour  les  supporter;  oh  les  Voit  même  par  un^  infi- 
4-  ^6 


y 


l86  SUR    LES    CBOIX. 

délité  qui  éloigne  la  grâce  :  ainsi  tottt  y  est  amer  et 
itMopportablè ,  Umt  y  est  huit,  Idût  y  est  sans  res- 
source ;  et  I*âtae  «  ^ui  a  toula  goûter  par  curiosité 
le  frvit  défendu ,  ne  ti^onve  que  mort  et  rérolte  sans 
consolation  an  dedans  d'elle-même. 

Voilà  ce  que  <e'ëst  de  ne  ^e  fief  pas  ii  Dieu ,  et  d'o- 
ser yi^der  son  secret  dont  il^st  jaloux. 

Fermons  donc  les  yeux  sur  ce  que  Dieu  tiotiis  cache 
et  qu'il  tient  en  réserve  dans  les  trésors  dé  son  pro- 
fond conseil  :  adorons  sans  voir;  taisôns-^tious;  de- 
iDeorons  en  paix.  Les  ci^oix  du  moment  présent  ap- 
portent toujours  leurs  grâces  :  et  par  conséquent  leur 
adoucissement  arec  elles  :  on  y  voit  la  mainte  Dieu 
qui  s'y  fait  sentir. 

A  ckaque  jour{i) ,  dit  Jésus-Christ,  suffit  son 
mat.  Le  nml  de  cfraque  jour  devient  un  bien  lors- 
qu'on laisse  feire  Dieu.  Qui  sommes-iions  pour  lui 
dire  ,  par  quel  motif faites-Voui»  cela?  Il  est  le  Soi- 
gneur,  et  cela  isuffit.  (2)  //  est  U  SeigneâS*;  qu'il' fksse 
iù^  i»  qui  e$t  èon  à  se$  jeux.  Qu'il  élève  èU  qu'il 
abaisse ,  .qu'il  frappe  ou  qu'il  console ,  qù^t- brise  ou 
qu'il  guérisse  toutes  les  blessures ,  qu'il  donne  la 
jDOiOrt  ou'  la  vie  »  il  tét  toujours  le  Seigneur  ;  nons'ne 
«MQHBBeîsqaeTouvrage  et  par  conséquent  le  jouet  de 
Mb  ttâibs.  Qùimporte ,  pourvu  qti'îl  «e  glorifié  et 
i(ue  sa  VoKmté  s*àccomp)iéise  en  nous?  Ce  qui  doit 
nous  ^<kNiisôIér^,  ti'iBSt  iqu;tl  fest  sûr  'qu'il  veut  nous 
sauvera 

.m        ' 

(i)llatth.  6,T.  54. 
^<)i4  iJftéM,5,T.t8. 
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Sortons  de  nous-mêmes,*'  ne  nous  ainxo^s  plus 
d'un  àmoar  déréglé  ;  et  la  volonté  de  l)ieu ,  qti!  se 
développera  à  chaque  moment  en  tout ,  nous  consô- 
lera  aussi  à  chaque  moment  de  tout  ce  que  Dieu  fera 
autour  de  nous  ou  en  nous.  Les  contradictions  des 
hommes ,  leurs  inconstances,  leurs  injustices  même, 
nous  parottront  les  effets  de  la  sagesse ,  de  la  justice 
et  de  la  honte  immuable  de  Dieu.  Nous  ne  verrons 
plus  que  Dieu  infiniment  bon  ^  qui  se  cache  sous 
les  foiblesses  des  hommes  aveugles  ^t  corrompus. 
Ainsi  cette  figure  trompeuse  du  monde ,  qui  passe 
comme  une  décoration  de  théâtre ,  nous  deviendra 
un  ^ectacle  très-réel  et  digne  d'éleraeHes  louanges^ 
du  côté  de  Dieu* 

Qu'attendonvno^is  des  tommes?  Ils  soi^tfbiLIes, 
inconstans ,  aveugles  :  les  uns  ne.veulenrt  pas  ce  qu'ils 
peuvent ,  les  autres  ne  peuvent  pae  ce  qu'ils  veulent. 
La  nature  esi  un  roseau  cassé*;  st  on.veut  s'appuyer 
dessus  ,  le  roseau  plie ,  ne  peut  nous  soutenir  ,  et 
nous  perce  la  main .  Quelque  grands  que  paf^oissent 
les  hommes,  ils  ne  sont  rien  en  eux-mêmes  :  mais 
quand  Dieu  est  grand  en  eux ,  c'est  lui  qui  fait  servi^r 
l'humeur  bizarre ,  Porgneil  chagrin ,  h  dissimulation  » 
la  vanité  et  toutes  les  folles  passions ,  au  Conseil  éter- 
nel qu'il  a  sur  les  élus  T  il  emploie'  et  le  dedans  et  le' 
dehors,  la  corruption  des  autres  homtnes,  nos 
propres  imperfections  et  notre  propre  sensibilité;  en' 
un  mot  il  emploie  tout  k  not  re  sanctification  :  il  re- 
mue le  ciel  et  la  terre  pour  sauver  ce  qui  lui  esti 
cher  :  rien  ne  se  fait  que  pour  noua  purifier  #tn6u& 
rendre  dignes  de  lur.  Réjouissons'^kious  donc  lorsque^ 

16. 
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noire  Père  céleste  nous  éprpnve  ici-bas  (liar  diverses 
tentations  intérieures  et  extérieures^,  qu'il  nous  repd 
tout  contraire  au  dehors  et. tout  douloureux  au  de- 
dans. Réjouissons-nous ,  car  c'est  par  de  telles  dou- 
leurs que  notre  foi ,  plus  précieuse  que  Tor ,  est 
purifiée.  Réjouissons -nous  d'éprouver  ainsi  le  néaiH 
et  le  mensonge  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu;  car 
c'est  par    cette  expérience   crucifiante   que  nous 
sommes  arrachés  à  nous-mêmes  et  aux  désirs  du 
siècle.  Réjouissons-nous;  car  c'est  par  ces  douleurs 
de  renfanfement  que  l'homme  nouveau  nattennous. 
Quoi  !  naus  nous  décourageons ,  et  c'est  la  main  de 
Dieu  qui  se  hâte  de  faire  son  œuvre!  C'est  cfi  que 
nous  souhaitons  tous  les  jours  qu'il  fasse;  et  dès 
qu'il  commence  à.  le  faire  ,  nous  nous. troublons  ; 
Botre  lâcheté  et  notre  impatience  arrêtent  la  main 
de  Dieu  !  Une  piété  sans  croix  est  une  piété  en  idée.- 
Tandis  que  nous  demeurons  renfermés  en  nous- 
mêmes  9  nous  sommes  en  balte  à  la  contradiction 
des  hommes ,  à  leur  malignitjé  et  à  leur  injustice  : 
notre  humeur  nous  exposa  à  celle  d'aulrui;  nos  pas- 
sions s'entrechoquent  avec  celles  de  nos  voisins;  nos 
désirs  sont  autant  d'endroits  par  où  nous  donnons 
prise  à  tout  le^reste  des  hommes;  notre  orgueil  »  qui 
est  incompatible  ^vec  cel#  du  prochain  ^  s'élève 
COj[nme  les  flots  de  la  mer  agitée  ;  tout  nous  combat, 
tout  nous  repousse ,  tout  nous  attaque  ;  nous  soipipes 
ouverts  de  toutes  parts  par  la  sensibilité  de  nos  pas- 
sions et  par  la  jalousie  de  notre  orgueil.  Il  n'y  a 
nulle  paix  à  espérer  en  soi,  où  l'on  vit  à  la  merci 
d'une  loule  de  désirs  avides  et  insatiables  >  et  oùl'o;! 
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ne  sauroit  jamais  conteuter  ce  tnoi  du  vieil  homme 
si  jaloux ,  si  délicat  »  si  ombrageux  sur  tout  ce  qui  le 
touche. 

De  là  vient  que  Ton  est  dans  le  commerce  du  pro- 
chain comme  les  malades- qui  ont  langui  long-temps 
dans  un  lit  ;  il  n'y  a  aucune  partie  du  corps  oii  Ton 
puisse  les  toucher  sans  les  blesser.  L'amour -propre 
malade  e«t  attendri  sur  lui  -  même  ;  il  ne  peut  être 
touché  sans  jeter  les  hauts  cris  ;  fbuchez-le  du  bout 
du  doigt ,  il  se  croit  écorché.  Joignez  à  cette  délica- 
te^e  la  grossièreté  du  prochain  plein  d'imperfec- 
tions qu'il  ne  connoit  pas  lui-  même  ;  joiguez-y  la 
révolte  du  prochain  contre  nos  défauts ,  qui  n'est 
pas  moins  grande  que  la  nôtre  contre  les  siens.Yoilà 
tous  les  enfans  d'Adam  qui  se  servent  de  supplices 
les  uns  aux  autres  ;  voilà  la  moitié  des  hommes  qui 
est  rendue  malheureuse  par  l'autre  >  et  qui  la  rend 
misérable  à  son  tour  ;  voilà  ,  dans  toutes  les  nations, 
dans  toutes  les  villes  ,  dans  toutes  les  commu^aautés, 
dans  toutes  les  familles,  et  jasqu'entra  deux  amis» 
le  martyre  de  l'amour-propre. 

L'unique  remède  pour  trouver  la  paix  est  de  sor- 
tir de  soi.  n  faut  se  renoncer  et  perdre  tout  amour- 
propre  pour  n'avoir  plus  rien  à  perdre,  ni  à  c  raindre» 
ni  à  ménager.  Alors  on  goûte  la  vraie  paix  (ï)  ,  ré- 
servée aux  hommes  de  bonne  volonté,  c'est  à  dire 
à  ceux  qui  n'ont  plus  d'autre  volonté  que  celle  de 
Dieu  f  qui  devient  la  leur.  Alors  les  hommes  ne  peu- 
vent plus  rien  sur  nous ,  car  ils  ne  peuvent  plus^nous 

(1)  LuOy-a,  V.  i4« 
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prendre  pas  nos  désirs  n!  par  nos  craintes  :  alors 
nous  voulons  tout  ce  que  Dieu  veut ,  et  nous  ne  vou- 
lons rien  de  ce  qu'il  ne  veut  pas.  C'est  être  inacces- 
sible à  l'ennemi  ;  c'est  devenir  invulnérable.  L'homme 
ne  peut  que  ce  que  Dieu  lui  donne  de  pouvoir  faire 
contre  nous  ;  tout  ce  que  Dieu  lui  donne  de  pouvoir 
fs^ire  contre  nous  étant  la  volonté  de  Dieu  ^  est  aussi 
la  nôtre.  En  cet  état  on  a  mis  son  trésor  si  haut  que 
nulle  main  ne  peut  y  atteindre  pour  nous  le  ravîr. 
On  déchirera  notre  réputation ,  mais  nous  y  con- 
sentons  ;  car  nous  savons  combien  il  est  bon  d'être 
humilié  quand  Dieu  humilie.   On  trouve  du  mé- 
compte dans  les  amitiés  :  tant  mieux  ;  c'est  le  seul- 
véritable  ami  qui  est  jaloux  de  tous  les  autres ,  et  qui 
nous  en  détache  pour  purifier  nos  attachemens.  On 
est  importuné ,  assujetti ,  gêné  ;  mais  Dieu  le  sait  et 
c'est  assez  :  on  aime  la  main  qui  écrase  ;  la  paix  se 
trouve  dans  toutes  ces  peines.  Heureuse  paix  qui 
nous  suit  jusqu'à  la  croix  !  On  veut  ce  que  l'on  a ,  et 
l'on  ne  veut  rien  de  ce  que  l'on  n'a  pas.  Plus  cet 
abandon  est  parfait^  plut  la  paix  est  profonde  :  s'il 
reste  quelques  attaches  et  quelque  désir»  la  paix  n'est 
qu'à   demi;  si  tous  liens  étoient  rompus,   la  li- 
berté seroit  sans  bornes.  Que  Fopprobre ,  la  douleur 
et  la  mort  viennent  fondre  sur  moi  ;  j'entends  Jésus- 
Chrijst  qui  mé  dit  (1)  :  Ne  craigiyBz  point  ceux  qui 
tuent  le  ccrps  et  qui  ensuite  ne  peuvent  plus  rien, 
0  qu'ils  sont  foibles  lors  même  qu'ils  ôtent  la  vie  ! 
Que  leur  puissance  est  courte  !  Ils  ne  peuvtot  que 

{%)  Luc,  \2y  V.  4* 
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brisar  ub  ^pot  de  terre ,  que  faire  mourir  oe  qui  de 
soi  -  même  meurt  lous  les  jours ,  qu^avalicer  un  peu 
cette  mort  qui  est  une  délivrance  ;  après  quoi  on 
éctiappe  de  leurs  mains  dans  le  sein  de  Dieu ,  où  tout 
est  tranquiUe  et  inaltérable. 

Nous  ne  sMnmes  sur  la  terre  que  pour  souffrir  (1  )  :  ' 
Malheur  è  ceux  qui  ont  Uatr  conèolaiion  en  ce- 
numd»!  ils  ne  l'auront  point  dans  Tautre.  Cette  vie' 
n'est  qu*«n  temps  de  tentation  et  d'épreuves  pour 
nous  corriger ,  pour  nous  purifier  »  pour  nous  déta- 
cher#  Quand  nous  n'aurons  plus  à  souffrir ,  nous 
n'aurons  pV«s  à  vivre  9  comme  l'on  fait  sortir  «0  ma- 
lade de  l'agitai  dès  qu'il  est  guéri  :  ce  n'est  que  par 
ta  souffrance  que  notre  gaérieon  s'opère. 

Il  ne  faut  songer  aux  personnes  qui  nous  font  de 
la  peine  que  pour  leur  pardomder.  Il  faut  voir  en 
elles  Dieu  qui  s'en  «ert  pour  exercer  notre  humilité , 
notre  patienoe ,  notre  amour  pour  la  croix.  Ou  verra 
un  jour  devant  Dieu  €ott]dl>ien  les  personnes  qui  nous 
cruoifient  jKws  sont  otiles  en  nous  attachant  sur  la 
croix  avec  lésas  -  Christ.  La  peine  qu'elles  causent 
passera  bientàt  ^  et  le  fruit  qui  en  reviendra  sera 
étemel.  .. 

XXX.  De  h  trop  'grande  êeêuibUké  danê  Uê  peines» 

Cbtte  sensibilité  ne  dépend  peint  de  nous;  Dieu 
nous  la  donne  avec  notre  tempérament  pour  nous 

(i)  Luc,  6,  V.  a4* 
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exercer.  Il  ne  veut  poiot  uous  en  délÎTriîc,  mais  s'en 
servir  au  contraii*e  pour  nous»  sanctifier.  Efilrons 
doue  dana  ses  desi^eins.  Les  tentations  nous  sont  né- 
cessaires ;  il  ne  s'agit  que  de  nepas  y  succomber.  Celles 
du  dedans  sont  coaitne  celles  du  df^.bors;  elles  ten- 
dent toutes  à  nous  mener  à  la  victoire  fnv  le  combat. 
Les  tentatioiis  du  dedans  sont  encore  plus  utiles  , 
en  ce  qu'elles  servent  plus  directement  à  nous  hu- 
milier par  l'expérience  de  notre  corruption  inié* 
rieure.  Celles  du  dehors  ne  vont  qu'à  nous  montrer 
la  malignité  du  monde  qui  nous  environne  ;  celles 
du  dedans  nous  font  sentir  que  nous  sommas  aussi 
dépravés  dans  nos  inclinations  que  le  monde  même. 

Supportons  donc  avec  une  humble  confiance  et 
en  paix  nos  soulève  mens  intérieurs  et  toutes  les  ten- 
tations qui  naissent  de  notre  propre  fonds  aussi-bien 
que  les  orages  qui  viennent  des  autres  créatures. 
Tout  vient  également  de  la  main  de  Dieu ,  q^ii  sait 
:aulant  se  servir  de  nous  que  des  autres  pour  nous 
&ire  mourir  à  nous-mêmes.  C'est  souvent  rorgueil 
qui  s'inquiète  et  qui  se  décourage  de  voir  t«int  de  ré- 
voltes s'opîniâtrer  au  dedans  ,  pendant. qu'il  voudroit 
voir  ses  passions  soumises  pour  s6  nourrir  de  cette 
gloire  et  pour  se  complaire  en  sa  propre  perfection. 

Tâchons  d'être  fidèles  par  le  fond  de  la  volonté , 
malgré  les  répugnances  et  les  agitations  de  la  na- 
ture ;  et  laissons  faire  Dieu  quand  il  veut  nous  na^u- 
trer  par  ces  tempêtes  à  quels  naufrages  nous  se- 
rions ^exposés  si  sa  puissante  main  ne  nous  en  pré 
servoiU' 

Que  s'il  nous  arrive  même  de  tomber,  volontaire- 
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ment  par  fragilité ,  alors,  humilions^  nous ,  anéantis- 
sons -  nous  ;  corrigeons  -  nous  sans  pitié  pour  nous- 
mêmes  ;^ne  perdons  pas  un  moment  [&>ur  nous  re- 
tourner vers  Dieu  :  mais  faisons -le  simplement  et. 
sans  trouble.  Relevoùs-nous  et  reprenons  fortement 
notre  course ,  sans  nous  chagriner  et  nous  découra- 
ger à  la  vue  de  notre  chute. 


XXXI.  Nécemté  de  la  purification  de  l'âme  par 
rapport  aux  dans  de  Dreu  et  spécialement  aux 
amitiés. 

Dieu  qui  parott  si  rigoureux  aux  âmes  ne  leur  fait 
jamaÎ9<  rien  souffrir  par  le  plaisir  de  les  faire  souf- 
frir. La  rigueur  de  l'opération  vient  du  mal  qu'il 
faut  arracher  :*il  ne  feroit  aucune  incision  si  tout 
étoit  sain  ;  il  ne  coupe  que  ce  qui  est  mort  et  ulcéré. 
C'est  donc  notre  amour  -propre  corrompu  qui  fait 
no»  douleurs  :  la  ihain  de  Dieu  nous  eh  fait  le  moins 
qu'elle  peut.  Jugeons  combien  nos  plaies  sont  pro- 
fondes et  envenimées ,  puisque  Dieu  nous  épargne 
tafit,  et  qu'il' nous  fait  néanmoios  si  violemment 
souffrir.  "^ 

De  même  qu'il  ne  nous  fait  jamais  souffrir  que 
{ifôur  notre  guérison  ,  il  ne'^us  ôte  aussi  aucun  de 
ses  dons  <{ue  pour  nous  le^ndre  au  centupIe.Hl 
nous  ôte  par  amour  tous  les  dons  les  plus  purs  que 
nous  '  possédoils  impnrement.-  Plus  les    dons  sont 

4»  ig 
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purs ,  plus  il  est  jaloux ,  afin  que  nous  les  conser^ 
yions  sans  nous  les  approprier  et  sans  nous  les  rap- 
porter janaai«  à  nous-mêmes.  Les  grâces  les  plus 
éminentes  sont  lès  plus  dangereux  poisons  si  nous  y 
prenons  quelque  appui  et  quelque  complaisance  d'a- 
mour-propre. C'est  le  péché  des  mauvais  anges.  Ils 
ne  firent  que  regarder  leur  état  et  s'y  complaire  ;  les 
Toilà  dans  l'instant  même  précipités  du  ciel  et  éter- 
nels eûnemis  de  Dieu. 

Cet  exemple  fait  voir  combien  les  hommes  s'en- 
tendent peu  en  péchés.  Celui-là  est  le  plus  grand  de 
tous  ;  cependant  il  est  bien  rare  de  trouver  des  âmes 
assez  pures  pour  possède?  puremeqt  et  sans  propriété 
le  don  de  Pieu.  Quand  on  passe  aux  grâces  de  Dieu , 
c'est  toujours  pour  soi,  et  c'est  l'amour  du  moi 
humain  qui  fait  presque  toujours  une  certaine  sen- 
sibilité qu'oQ  a  pour  les.  grâces.  On  est  contristé  de 
se  trouver  fojble;  on  es^  tout  animé  quand  on  se 
trouve  fort;  on  ne  regarde  point  sa  perfection  uni- 
quement pour  la  gloire  de  Dieu  ,  comme  on  regar- 
deroit  celle  d'un  autre.  On  est  centriste  et  décou- 
ragé quand  le  goût  sensible  et  quand  jies  grâces 
aperçues  échappent  :  en  un  mot,  c'est  pri^sque  tou- 
jours de  soi  et  non  de  Dieu  qu'il  est  qui^stiont^ 

De  là  vient  que  toutes  les  vertus  apecçues  ont  be- 
soin d'être  purifiées  »  parce  qu'elles  nourrissent  la 
vie  naturelle  en  nous^  La  nature  corroippup  se  fait 
un  aliment  très-subtil  dbj^ grâces  les  plus  contraires 
à  ^  nature  :  l'amour-jïfl^re  se  noi:|rrit  ^  non-S|Çf|Ie- 
ment  d'austérités  et  d'humiliations ,  non-seulem.ent 
d'oraison  fervente  et  jple  reaonetmenl  à  soi  4  n^ai^ 
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encore  3e  Tabàndon  le  plus  pur  et  des  sacrifices  les 
plus  extrêmes.  C'est  un  soutien  infini  que  de  pen- 
ser qu'on  n'est  plus  soutenu  de  rien ,  et  qu'on  ne 
cesse  point ,  dans  cette  épreuve  horrible  ,  de  s'aban- 
donner fidèlement  et  sans  réserve.  Pour  consommer 
le  sacrifice  de  purification  en  nous  des  dons  de  Dieu, 
il  faut  donc  achever  de  détruire  l'holocauste  ;  il 
faut  tout  perdre  de  vue ,  même  l'abandon  aperçu  à 
la  volonté  de  Dieu ,  sans  cependant  le  perdre  véri* 
tablement. 

Oh  ne  trouve  Dieu  seul  purement  que  dans  cette 
perte  apparente  de  tous  ses  dons  et  dans  ce  réel  sa- 
crifice de  tout  soi-même ,  après  avoir  perdu  le  senti- 
ment  de  toute  ressource  intérieure.  La  jalousie  infi- 
nie de  Dieu  nous  pousse  j^usque-là  ,  et  notre  amour-* 
propre  le  met,  pour  ainsi  dire»  dans  cette  nécessité, 
parce  que  nous  ne  nous  perdons  totalement  en  Dieu 
que  quand  tous  les  autres  appuis  nous  manquent. 
C'est  comme  un  homme  qui  tombe  dans  un  abîme  ; 
il  n'achève  de  s'y  laisser  aller  qu'après  que  tous  \e$ 
appuis  du  bord  lui  échappent  des  mains.  L'amour- 
propre  que  Dieu  précipite  se  prend  dans  son  déses- 
poir à  toutes  les  ombres  4o  grâce ,  comme  un  homme 
qui  se  noie  se^prend  à  toutes  les  ronces  qu'il  trouve 
en  tombant  dans  l'eau» 

Il  faut  donc  bien  comprendre  la  nécessite  de  cette 
soustraction  qui  se  fait  peu  à  peu  en  nous  du  senti- 
ment ou  de  la  conscience  de  tou«  les  dons  divins..  Il 
u'y  a  pas  un  seul  doii  si  éminent  qu'il  soit ,  qui , 
après  avoir  été  un  moyen  d'avancement,  ne  de- 
Fienne  quelquefois  pour  la  suite  un  piège  et  un  obs^ 

>7' 
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tocle  par  les  retours  de  propriété  qursalisseni  l'âme. 
De  là  vient  que  Dieu  ôte  ce  qu'il  avoit  denné«  - 

Mais  il  ne  Tôte  pas  pour  en  priver  toujours;  il 
rôte  pour  le  naieux  donner  et  pour  le  rendre  sans 
rimpureté  de  cette  appropriation  maligne  que  nous 
en  faisons  sans  nous  en  apercevoir.  La  perle  du  don 
sert  h  en  ôter  la  propriété  ;  et ,  la  propriété  étant 
ôtée ,  le  don  est  rendu  au  centuple. 
*  Alors  le  don  n'est  plus ,  si  je  l'ose  dire ,  don  de 
Dieu  ;  il  est  Dieu  même  à  l'âme.  Ce  n'est  plus  don 
de  Dieu  ;  car  on  ne  le  regarde  plus  comme  quelque 
chose  de  distingué  de  lui  et  que  l'âme  peut  posséder: 
c'est  Dieu  lui  seul  immédiatement  qu'on  regarde ,  et 
qui ,  sans  être  possédé  par  l'âme ,  la  possède  selon 
tous  ses  bons  plaisirs.        ^ 

La  conduite  la  plus  ordinaire  de  Dieu  sur  les  âmes 
est  donc  de  les  attirer  d'abord  à  lui  pour  les  déta- 
cher du  monde  et  des  passions  grossières ,  en  leur 
faisant  goûter  toutes  les  vertus  les  plus  ferventes  et 
la  douceur  du  recueillement.  Dans  ce  premier  at- 
trait sensible  toute  l'âme  se  tourne  à  la  mortifica- 
tion et  à  l'oraison.  Elle  se  contrarie  sans  cesse  elle- 
même  en  tout;  elle  se  déprend  sans  cesse  de  toutes 
les  consolations  extérieures  ;  et  celles  de  l'amitié 
sont  aussi  retranchées  ,  parce  qu'elle  y  ressent  Tîm- 
purelé  de*l'amour- propre  qui  rapports  les  amis  à 
soi.  Il  ne  reste  plus  que  les  amis  auxquels  on  est  lié 
par  conformité  de  sentimens  ,  ou  ceux  qu'on  cultive 
par  charité  ou  par  dévoir  :  tout  lé  reste  devient  à 
charge;  et  si  on  n'en  a  pas  perdu  le  goût  naturel  , 
on  se  défie  encore  davantage  de  leur  âiiiitié  lors  - 
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qu'ils  ne  sont  pas  dans  le  même  goût  de  piété  où  Ton 
est.. 

Il  y  a  beaucoup  d'âmes  qui  ne  passent  jamais  cet 
état  de  ferveur  et' d'abondance  spirituelle  :  mais  il  y 
en  a  d'autres  que  Dieu  mène  plus  loin ,  et  quMI  dé- 
pouille par  jalousie  après  les  avoir  revêtues  et  or- 
nées. Celles-là  tombent  dans  un  état  de  dégoût,  de 
sécheresse  et  de  langueur  où  tout  leur  est  è  charge* 
Bien  loin  d'être  sensibles  à  l'amitié,  l'amitié  des 
personnes -qu'elles  goûtoient  le  plus  autrefoi$/leur 
devient  importune.  Une  âme  en  cet  état  sent  que 
Dieu  et  tous  ses  dons  se  retirent  d'elle.  C'est  pour 
elle  un  état  d'agonie  et  une  espèce  de  désespoir  :  on 
ne  peut  se  supporter  soi-même  ;  tQpt  se  tourne  h 
dégoût.  Dieu  arrache  tout  »  et  le  goût  des  amitiés 
comme  tout  le  reste.  Faut  -  il  s'en  étonner  ;  il  ôte 
presque  le  goût  de  son  amour  et  de  sa  loi.  On  ne 
sait  plus  où  l'on  en  est  ;  le  cœur  est  flétri  et  presque 
éteint  ;  il  ne  sauroit  rien  aimer.  L'amertume  d'avoir 
perdu  Dieu ,  qu'on  avoit  senti  si  doux  dans  sa  fer« 
veur»  est  une  absinthe  répandue  sur  tout  ce  qu'on 
avoit  aimé  parmi  les  créatures.  On  est  comme  un 
malade  qui  sent  sa  défaillanpe  faute  de  nourriture , 
et  qui  9  horreur  de  tous  les  alimens  les  plus  exquis. 
Alors  ne  parlez  point  d'amitié  ;  le  nom  même  en  est 
affligeant  et  feroit  venir  ks  larmes  aux  yeux;  tout 
vous  surmonte  ;  vous  ne  savez  ce  que  vous  voulez. 
Vous  avez  des  amitiés  et  des  peines ,  comme  un  en- 
fant ,  dont  vous  ne  sauriez  dire  la  ri^ison ,  et  qui  s'é- 
vanouissent comme  un  songe  dans  le  pnoipent  que 
vous  eo  parlez.  Ce. que  vous  dites  de  votre  disposi- 
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tion  TOUS  paroit  toujours  un  mensonge ,  parce  qu*il 
cesse  d'être  vrai  dès  que  vous  commencez  à  le  dire. 
Rien  ne  subsiste  en  tous  ,  vpus  ne  pouvez  répondre 
de  rien ,  ni  vous  promettre  rien  »  ni  même  vous  dé- 
peindre. Vous  êtes  sur  les  sentimens  intérieurs 
comme  les  filles  de  la  Visitation  sur  leurs  cellules  et 
sur  leurs  meubles  ;  tout  change  ;  rien  n'est  à  vous , 
et  votre  oœur -moins  que  tout  le  reste.  On  ne  sauroit 
croire  combien  ceU^  inconstance  puérile  apetisse 
et  détruit  une  âme  sage  ,  ferme  et  hautaine  dans  sa 
vertu.  Parler  alors  de  boa  naturel ,  de  tendresse,  de 
générosité ,  de  constance ,  de  reconnoissance  pour 
ses  amis ,  à  une  âme  malade  et  agonisante ,  c'est 
parler  de  danse  et  de  musique  à  un  moribond.  Le 
cœur  est  comme  un  arbre  desséché  jusqu'à  la  racine. 

Mais  attendez  que  l'hiver  soit  passé  et  que  Dieu 
.ait  fait  mourir  tout  ce  qui  doit  mourir ,  alors  le  prin- 
temps ranime  tout.  Dieu  rend  l'amitié  avec  tous  les 
autres  dons  jusqu'au  centuple.  On  sent  renaître  au 
dedans  de  soi  ses  anciennes  inclinations  pour  les  vrais 
amis  :  on  ne  les  aime  plus  en  soi  et  pouf  soi  ;  on  les 
aime  en  Dieu  et  pour  Dieu,  mais  d'un  amour  vif, 
tendre ,  accompagné  de  goût  et  de  sensibilité;  car 
Dieu  sait  bien  rendre  la  sensibilité  pure.  Ce  n'est  pas 
la  sensibilité  mais  l'amour-propre  Itui  corrompt  nos 
amitiés.  Alors  on  se  livre  sans  scrupule  à  C/Ctte  chaste 
amitié ,  parce  que  c'est  Dieu  qui  l'imprime  ;  on  aiaie 
au  travers,  de  lui  sans  en  être  détourné;  c'e$t  lui 
qu'on  aime  dans  ce  qu'il  fait  aimer. 

Dans  cet  ordre  de  providence  qui  nous  lie  à  cer- 
taines gens/  Dieu  nous  donne  du  goût  pour  eux;  et 
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nous  De  craignons  point  de  vouloir  être  aimés  par 
ces  personnes ,  parce  que  celui  qui  imprime  ce  désir  ' 
Timprime  très-purement  et  sans  aucun  retour  de 
propriété  sur  nous.  On  yeut  être  aimé  comme  oA 
^voudroit  qu'un  autre  le  fût  si  c'étoit  Tordre  de  BieUé 
On  s'y  cherche  pour  Dfeu  sans  complaisance  et  sans 
intérêt  propre.  Dans  cette  résurrection  de  l'amitié,  • 
comme  tout  est  sans  intérêt  et  sans  réflexion  pour 
soi ,  on  Toit  tous  les  défauts  de  son  ami  et  de  son 
amitié  sans  se  rebuter. 

Avant  que  Dieu  ait  ainsi  purifié  les  amitiés  ,  les 
personnes  les  plus  pieuses  sont  délicates,  jalousesi*» 
épineuses  pour  leurs  meilleurs  amis  »  parce  que  Ta- 
miour-propre  craint  toujours  de  perdre  et  veut  tou- 
jours gagner  daiil  le  commerce  même  qui  parolt  le 
plus  généreux  et  le  plus  désintéressé  :  s'il  De  cherche 
ni  bien  ni  honneur  dans  Tami ,  du  moins  il  y  cherche 
l'agrément  du  commerce ,  la  consolation  de  la  con- 
fiance, le  repos  du  cœur  qui  est  la  plus  grande*dou- 
ceur  de  la  vie ,  enfin  le  plaisir  exquis  d'aimer  géné- 
reusement et  sans  intérêt.  Otez  cette  consolation  , 
troublez  cette  amitié  qui  semble  si  pu^,  l'amour- 
propre  est  désolé;  il  se  plaint;  il  veut  qiPon  le  plai- 
gne ;  il  se  dépite;  il  est  hors  de  lui  :  c'est  pour  soi 
qu'on  est  fllché  ;  ce  qui  marque  que  c'^t  soi-même 
qu'on,  aimoit  dans  son  ami.  Mais  quand  c'est  Dieu 
qu'on  y  aime  ,  on  y  tient  fortement  et  sans  réserve; 
et  cependant  si  l'amitié  se  rompt  par  ordre  de  Dieu, 
tout  esf  paiAIe  au  fond  de  l'âme  :  elle  n'a  rien 
perdu  ;  car  elle  n'a  rien  à  perdre  pour  elle  à  force 
de  s'être  perdue  elle-même.  Si  elle  s'attriste ,  c'est 
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pour  la  personne  qu'elle  aimoit ,  en  cas  que  cette 
rupture  lui  soit  nuisible*  La  douleur  peut  être  vive 
etamère^  puisque  Famitié  étoit  trèa-^nsiLla  ;  nrais 
c'est  une  douleur  paisible  et  exempte  des  chagrins 
cui^ns  d'un  amour  intéressé. 

II  y  a  encore  une  seconde  différence  à  remarquer 
,  dans  ce  changement  des  amitiés  par  la  grâce*  Tau  * 
dis  qu'on  est  encore  en  soi ,  on  n'aime  rien  que  pour 
4oi  ;  et  l'homme  renfermé  en  lui-même  ne  peut  avoir 
qu'une  amitié  bornée  suivant  sa  mesure.:  c'est  tou- 
jours un  cœur  rétréci  dans  toutes  ses  affections  ;  et  la 
plus  grande  générosité  mondaine  a  toujours  par 
quelque  endroit  des  bornes  étroites.  Si  la  gloire  de 
bien  aimer  mène  loin»  on  s'arrêtera  tout  court  dès 
qu'il  arrivera  ou  qu'on  pourra  s'îqyiginer  que  cette 
gloire  sera  blessée.  Pour  les  âmes  qui  sortent  d'elles- 
mêmes  et  qui  s'oublient  véritablement  en  Dieu ,  leur 
amitié  est  immense  comnte  celqi  ein  qui  elles  aiment, 
irjl'ya  que  le  retour  sur  nous  qui  borne  notre  cœur; 
car  Dieu  lui  a  donné  je  ne  sais  quoi  d'infini  qui  a 
rapporta  lui.  C'est  pourquoi  Famé  qui  ne  s'occupe 
point  d^efle-même,  et  qui  se  compte^en  tout  pour 
rien ,  trou^Pdans  ce  rien  l'immensité  de  Dif  u  même  : 
elle  aime  sans  mesure ,  sans  fin ,  sans  motif  humain; 
elle  aime  parce  que  Dieu  ,  amour  immense ,  aime  en 
Dieu.    •        *  .  • 

Yoilà  l'état  des  apôtres  qui  est  si  bien  exprimé  par 
saint  Paul.  Il  sent  tout  avec- une- pureté  et  une  vî.* 
vacité  infinie  ;  il  porte  dans  son  cœur  t^u testes  égli- 
ses ;  l'univers  entier  est  trop  borné  pour  ce  cœur  ; 
il  se  réjouit  ;  il  s'afilige  ;  il  sc^  met  en  colère;  il  s^at- 
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teûdrlt;  son  cœur  esfc^^omme  le  siège  de  toutes  les 
plus  fortes  passions.  I|  se  fait  petit  ;  il  se  fait  grand; 
il  a  r«(utorité  d'un  père  et  la  tendresse  d'une  mère  ; 
il  aime  d'un  amour  de  jalousie;  il -veut  être  ana- 
thème  pour  ses  enfans  ;  tous  ces  sentimens ,  quoique 
libres  et  volontaires ,  lui  sont  imprimés  ;  et  c'est 
ainsi  qve  DijBu  fait  aimer  les  autres  quand  on  ne 
s'aima  plus  qu'en  lui. 

XXXII.  Des  opérations  intérieures  de  Dieu  pour 
m    ramener  V homme  à  sa  vraie  fin,  pour  laquelle 
il' nous  a  créés, 

# 

Dans  les  commencemens ,  Dieu  nous  atlaquoit  par 
le  dehors  ;  il  nous  arrachoit  peu  à  peu  toutes  leà 
créatures  que  nous  aimions  trop  et  contre  sa  loi. 
Mais  ce  travail  du  dehors ,  quoique  essentiel  pour 
poser  le  fondement  de  tout  l^édifice  ,  ^en  fait  qu'une 
bien  petite  partie.  0  que  l'ouvrage  du  dedans,  quo^ 
que  invisible  ^  est  sans  comptiraistn  plus  grand ,  plus 
dilUcile  et  plus  merveilleux  I 

11  vient  un  temps  où  Dieu,  après  nous  avoir  bien 
dépouillés  y  bien  mortifiés  par  le  dehors  sur  les  créa» 
tures  auxquelles  nous  tenions ,  nous  attaque  par  le 
dedans  pour  nous  arracher  à  nous-mêmes.  Ce  n'est 
plus  les  objets  étrangers  qu'il  nous  ôte  alors  :  il, 
nous  arrache  le  mot  qui  étoit  Iç  centre  de  notre 
amour*propre.  Nous  n'aimions  tout  le  reste  que  pour 
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ce  nu7ty  et  c'est  ce  mot  que  Dieu  poursuit  impi- 
toyablement et  sans  relâche.  Oler  à  un  homme  ses 
babils,  c'est  le  traiter  mal;  mais  ce  n*est  rien  en 
comparaison  de  la  rigueur  qui  Técor^heroit  et  qui 
nelaisseroit  aucune  chair  sur  tous  sefT  os.  Coupez  les 
branches  d'un  arbre  ,  loin  de  le  faire  mourir ,  vous 
fortifiez  sa  sére,  il  repousse  de  tous  côtés;  maisi at- 
taquez le  tronc ,  desséchez  la  racine,  il  se  dépeoille, 
il  languit  ^  il  meurt.  C'est  ainsi  que  Dieu  prend  plai- 
^r  à  nous  faire  mourir  à  nous-  mêmes. 

pour  la  mortification  extérieure  des  sens  il  nous  la 
fait  faire  par  certains  efforts  de  courage  contre  nous- 
méfnes.  Plus  les  sens  sont  amortis  ,  par  ce  cpurage^ 
de  l'âme  »  plus  l'âme  Toit  sa  rertu  et  se  soutient  par 
son  travail.  Mais  dans  la  suite  Dieu  se  réserve  à  lui- 
même  d'attaquer  le  fond  de  cette  âme ,  et  de  lui  ar- 
racher jusqu'au  dernier  soupir  de  toute  yîe  propre. 
Alors  ce  n'est  plus  par  la  forée  de  l'âme  qu'il  com  • 
bat  les  objets  extérieurs,  c^est  par  larfoiblesse  de 
l'âme  qu'il  la  tourne  contre  elle-même.  EUe  se  voit; 
elle  a  horreui^de  ce  qu,'elle  voit.  Elle  demeure  fi- 
dèle; mais  elle  ne  voit  plus  sa  fidélité.  Tous  les  dé- 
fauts qu'elle  a  euâ^usqû'alors  s'élèvent  contre  elle  ; 
et  souvent  il  en  paroit  de  nouveaux  dont  elle  ne  s'é- 
toit  jamais  défiée.  Elle  ne  trouve  plus  cette  ressource 
de  ferveur  et  de  courage  qui  ta  soutenoit  autrefois. 
Elle  tombe  en  défaillance;  elle  èst^  comme  Jésus- 
unrist ,  triste  jusqu'à  la  mort.  Tout  ce  qui  lui  reste 
.  c'est  la  volonté  de  o^  tenir  à  rien ,  et  de  laisser  faire 
Dieu  sans  réserve. 

Encore  même  n'a-t-elle  pas  la  consolation  d'aper- 
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cevoîr  en  elle  cette  volonté.  Ce  n'est  plus  une  vo- 
lonté sensible  et  réfléchie ,  mdis  une  volonté  simple, 
sans  retour  sut  etle*inême  ;  et  d'autant  plus  cachée 
qu'elle  est  plus  intime  et  plus  profonde  dans  Tâme. 
En  cet  état.  Dieu  prend  soin  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pouf  détacher  cette  personne  d'elle-même. 
Il  la  dépouille  peu  à  peu  en  lui  ôtant  l'un  après  l'au- 
tre tous  les  habits  dont  elle  étoit  revêtue. 

Les  derniers  dépouillemens ,  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  toujours  les  plus  grands ,  son^  néanmoins  les  plus 
rigoureux.  Quoique  la  robe  soit  en  elle-même  plus 
précieuse  que  la  chemise ,  on  sent  bien  plus  la  perte 
de  la  chemise  que  celle  de  la  robe.  Dans  les  premiers 
dépouillemens  ,  ce  qui  reste  console  de  ce  qu'on 
perd  ;  dans  les  derniers  il  ne  reste  qu'amertume ,  nu*^ 
dite. et  confusion. 

On  demandera  peut-être  en  quoi  consistent  ces 
dépouillemens  ;  mais  je  ne  puis  le  dire.  Ils  sont  aussi 
difiërens  que  les  hommes  sont  différens  entre  eux. 
Chacun  souffre  les  siens  suivant  ses  besoins  et  les 
desseins  de  Dieu.  Comment  peut-on  voir  de  quoi  on 
sera  dépouillé  si  on  ne  sait  pas  de  quoi  on  est  re- 
vêtu ?  Chacun  tient  à  une  infinité  de  choses  qu'il  ne 
devineroit  jamais.  Il  ne  sent  qu'il  y  est  attaché  que 
quand  on  les  lui  ôte.  Je  ne  sens  mes  cheveux  que 
quand  iOn  les  arrache  de  ma  tête.  Dieu  nous  déve- 
loppe peu  à  peu  notre  fond  qui  nous  étoit  inconnu  ; 
et  nous  sommes  tcuit  étonnés  de  découvrir ,  dans  nos 
vertus  mêmes,  desdéffuts  dont  nous  nous  étions 
toujours  crus  incapables.  C'est  comme  une  grotte 
qui  papott  sèche  d«  tous  côtés ,  et  d'où  l'eau*  rejail- 
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lit  tout  à  coup  par  les  endroits  dont  on  sedifioit  le 
moins.' 

Ces  dépouiliemens  que  Dieu  nous  demande  ne 
sont  point  d'ordinaire  ce  qu'on  pourroit  s'imaginer. 
Ce  qui   est  attendu  nous  trouve  préparés  et  n'est 
guère  propre  à  nous  faire  mourir.  Dii^  nous  sur- 
prend par  les  choses  les  plus  imprérues.  Ce  sont  des 
riens ,  mais  des  riens  qui  désolent  et  qui  font  le  sup 
plice  de  l'amour-propre.  Les  grandes  vertus  écla- 
tantes ne  sont  plus  de  saison  :  elles  soutiendroient 
l'orgueil  ;  elles  donneroient  une  certaine  force  et  une 
assurance  intérieure  contraire  aux  desseins  de  Dieu, 
qui  est  dé  nous  faire  perdre  terre.  Alors  c'est  une 
conduite  simple  et  unie.  Tout  est  commun.  Les 
autres  ne  voient  rien  de  grand ,  el  la  personne  même 
ne  trouve  rien  en  soi  que  de  naturel ,  de  foible  et  de 
relâché  :  mais  on  aimeroit  cent  fois  mieux  jeûner 
.toute  sa  vie  au  pain  et  à  Teau^  et  pratiquer  les  plus 
grandes  austérités,  que  de  soulTrir  tout  ce  qui  se 
passe  au  dedans.  Ce  n'est  pas  qu'on  ait  un  goCkt  de 
ferveur  pour  les  austérités;  non,  cette  ferveur  est 
évanouie  :  mais  on  trouve,  dans  la  souplesse  que 
Dieu  demande  pour  une  infinité  de  petites  choses , 
plus  de  renoncement  et  plus  de  mort  à  soi  qu'il  n'y 
en  auroit  diins  les  grands  sacrifices.  Cependant  Dieu 
ne  laisse  point  Vâme  en  repos ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait 
rendue  souple  et  maniable  en  la  pliant  de  tous  les 
côiës.   II  faut  parler  trop  ingénupaent  «  puis  il  faut 
se  faire  ;  Il  faut  être  loué ,  ^its  -blâmé ,  puis^publié  , 
puis  examiné  de  nouveau;  il  faut'  être  bas,  il  faut 
être  haut ,  ikfaut  ^  laisser  coodioiftoer  sau^  dire  un 
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mot  qui  justifieroit  d'abord  :  une  autre  Ibis  il  faut 
dire  du  bien  de  soi.  Il  faut  consentir  à  se  trouver 
fotbld»  inquiet ,  irrésolu  sur  une  bagatelle;  à  mon-' 
trer  des  dépits  de  petit  enfant;  à  choquer  ses  amis 
par  sa  sécheresse;  à  devenir  jaloux  et  défiant  san9 
nulle  raison  ;  même  à  dire  ses  jalousies  les  plus  sottes 
h  ceux  contre  qui  on  les  éprouve  ;  à  parler  avec  pa- 
tience  et  ingénuité  à  certaines  gens  contre  leur  goût 
et  contre  le  sien  propre  sans  fruit;  à  parotlre  artifi- 
dtnx  et  de  mauvaise  foi  ;  ^nfin  à  se  trouver  soi- 
même  sec  ,  languissant ,  dégoûté  de  Dieu ,  dissipé  , 
si  éloigné  de  tout  séhiiment  de  grâce  qu'on  est  tenté 
de  tomber  dans  le  désespoir.  Voilà  des  exemples  de 
ces  dépouillemens  intérieurs  qui  me  viennent  main- 
tenant dansTesprit  :  mais  il  y  en  a  une  infinité  d'autres 
que  Dieu  assaisonne  à  chacun  selon  ses  desseins. 

Qu^on  ne  me  dise  point  qne  ce  sont  des  imagina- 
tions creuses.  Peut-on  douter  que  Dieu  n'agisse  im- 
médiatement dans  les  âmes?  Peut-on  douter  qu'il 
n'y  agisse  pour  les  faire  mourir  à  elles-mêmes  ?  Peut- 
on  douter  que  Dieu ,  après  avoir  arraché  les  passbns 
grdssières ,  n'attaque  au  dedans  tous  les  retours  sub- 
tils de  Tamour-propre ,  surtout  dans  les  âmes  qui  se 
sont  Uvrécs  généreusement  et  sans  réserve  à  l'esprit 
de  la  grâce?  Plus  il  veut  les  purifier,  plus  il  les 
éprouve  intérieurement.  Le  monde  n'a  point  d'yeux 
pour  voir  ces  épreuves,  nf  d'oreilles  pour  les  en- 
tendre :  mais  le  monde  est  aveugle  ;  sa  sagesse  n'est 
que  mort;  elle  ne  peut  compatir  avec  l'esprit  de  vé- 
rité. //  ny  a  que  l'esprit  de  Dieu,  comme  (i)  dit 

(t)  I  Cor.  a,  T.  10,  11. 
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l'apôtre ,  qui  puisse  pénétrer  les  profondeurs  de  Dieu 
même. 

Dans  les  commencemens  j  on  n'est  point  encore 
accoutumé  à  cette  conduite  du  dedans»  qui  va  à 
nous  dépouiller  par  le  fond.  On  veut  bien  se  taire , 
êtfe  recueilli ,  souffrir  tout  >  se  laisser  mener  au  cours 
de  la  Providence  comme  un  homme  qui  se  laisseroit 
porter  par  le  courant  d'un  fleuve;  maison  n'ose  en- 
core se  hasarder  à  écouter  la  voix  intérieure  pour  les 
sacrifices  que  Dieu  prépare.  On  est  comme  l'enfâirt 
Samuel  (i) ,  qui  n'étoit  point  encore  accoutumé  aux 
communications  du  Seigneur.  Le  Seigneur  rappeloit, 
il  croyoit  que  c'étoit  Héli.  iléii  disoit  :  Mon  enfant^, 
vous  avez  rêvé ,  personne  ne  vous  parle.  Tout  de 
même  on  ne  sait  si  c'est  quelque  imagination  qui 
nous  pousseroit  trop  loin.  Souvent  le  grand  prêtre 
HélI ,  c'est-à-dire  les  conducteurs  nous  disent  que 
nous  avons  rêvé  et  que  nous  demeurions  en  repos. 
Mais  Dieu  ne  nous  y  laisse  point  et  nous  réveille  jus- 
qu'à ce  que  nous  prêtions  l'oreille  à  ce  qu'il  veut 
dire.  S'il  s'agissoit  de  visions  »  d'apparitions ,  de  révé- 
lations» de  lumières  extraordinaires,  de  miracles  , 
de  conduites  contraires  aux  sentimens  de  l'église  , 
on  auroit  raison  de  ne  pas  s'y  arrêter.  Mais  quand 
Dieu  nous  a  menés  jusqu'à  un  certain  point  de  dé- 
tachement ,  et  qu'ensuite  nous  avons  une  conviction 
intérieure  qu'il  veut  encore  certaines  choses  inno- 
centes» qui  ne  vont  qu'à  devenir  plu$  simples  et'qu'à 
mourir  plus  profondément  à  nous-mêmes ,  y  a-t-il 

(i]  I  Rois,  3,  T.  4»  etc. 
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de  rillusion  à  suivre  ces  mouTemens  ?  Je*  suppose 
qu'où  ne  ieà  suit  pas  sans  un  bon  conseil.  La  répu- 
gnance que  notre  sagesse  et  notre  amour-propre  onb 
à  suivre  ces  mouvemens  marque  assez  qu'ils  sont  de 
grâce  ;  car  alors  on  voit  bien  qu'on  n'est  retenu  con- 
tre ces  mouvemens  que  pariquelqtie  sensibilité  et 
quelque  retour  sur  soi-même.  Plus  on  craint  défaire 
ces  choses,  plus  on  en  a  besoin;  car  c'est  une 
crainte  qui  ne  vient  que  de  délicatesse ,  de  défaut  de 
souplesse  et  d'attachement  ou  à  ses  goûts  ou  à  ses 
vues.  Or  il  faut  mourir  à  tpus  ses  sentimens  dQ  vie 
naturelle.  Ainsi  tout  prétexte  de  reculer  est  ôté  par 
la  conviction  qui  est  au  fond  du  cœur  qu'elles  aide- 
ront à.  nous  faire  mourir. 

La  souplesse  etda  promptitude  pour  céder  è  ces 
mouvemens  est  cp  qui  avance  le  plu^  les  âmes.  Celles 
qui  ont  assez  de  générosité  pour  n'hésiter  jamais  , 
font  bientôt  un^progrès  incroyable.  Les  autres  rai- 
sonnent et  ne  manquent  jamais  de  raison  pour  se 
dispenser  de  faire  ce  qu'elles  ont  au  cœur  ;  elles  veu- 
lent et  ne  veulent  pas  ;  elles  attendent  des  certitudes, 
felles  cherchent  des  conseils  à  leur  point  qui-  tes  dé- 
hargent  de  ce  qu'elles  craignent  de  faire  ;  à  chaque 
as  elles  s'arrftent  et  regardent  ensgrrière;  elles  lan- 
uissent  dans  l'irrésolution  et,  éloignent  insensible- 
ment l'esprit  de  Dieu.  D'abord  elles  le  contristent 
par  leurs  hésitations;  puis  eHes  l'irritent  par  des  ré- 
sistances formelles;  enfin  elles  l'éteignent  par  ces 
résistances  réitérées.      • 

Quand  on;  jésiste  on, trouve  des  prétextes  pour 
icouvrir  sa  résistance  et  pour  l'autoritor;  mais  insen* 
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siblement  on  se  dessèche  soi-même;  on  perd  la  sim- 
plicité ;  et ,  quelque  effort  qu'on  fasse  potir-se  trom- 
per ,  on  n'est  point  en  paix;  il  y  a  toujours  dans  le 
fond  de  la  conscience  un  je  ne  sais  quoi  qui  re- 
proche qu'on  a  manqué  à  Dieu.  Mais  comme  Dieu 
s'élc^ne ,  parce  qu'on  s'est  éloigné  de  lui ,  l'âme 
s'endurcit  peu  à  peu.  Elle  n'est  plus  en  paix  ;  mais 
elle  ne  cherche  point  la  vraie  paix  ;  au  contraire 
elle  s'en  éloigne  de  plus  en  plus  en  la  cherchant  où 
él\e  n'est  pas.  jC*e$t  comme'  un  os  qui  est  droite  et 
qui  élit  toujours  une  douleur  secrète  ;  mai$  quoi- 
qu'il soit  dans  un  état  violent  hors  de  sa  place ,  il 
ne  tend  point  à  y  rentrer;  tout  au  conlrairë  il  s'af- 
fermit dans  sa  mauvaise  situation.  0  qu'une  âme  .est 
digne  de  pitié  lorsqu'elle  commence  à  rejeter  les  in- 
vitations secrètes  de  Dieu  qui  demande  qu'elle  meur6 
à.  tout  !  D'abord  ce  n'est  qu'un  atome ,  mais  cet 
a4ome  devient  une  montagne  et  fot^ie  bientôt  une 
espèce  de  chaos  entre  Dieu  et  elle.  On  fait  Je  sourd 
quand  Dieu  demande  une  petite  simplicité  :  on  craint 
Âê  l'entendre;  on  youdroit  bien  pouvoir  «e  dire  à 
«oi  même  qu'on  ne  l'a  pas  entendu  ;  on  se  le  dit 
même,  mais  on  ne  se  le  persuade  pas.  On  s'em^ 
brouille,  on  doute  de  tout  ce  qu'on  a  éprouvé;  et 
les  grâces  qui  avoient  le  plus- servi  à  liôus  rendre 
simples  et  petits  dans  la  main  de  Dieu ,  coaiaien- 
cent  à  paroitre  comme  des  illusions.  On  cherche  au 
dehors  des  autorités  de  directeurs  pour  apaiser  le 
trouble  du  dedans  ;  on  ne  mânqae  pas  d'en  trouver, 
car  il  y  en  a  tafit  qui  ont  peu  d'expé^rii^tice  méihe 
avec  beaucoup  de  savoir  et  dè'pîéfé  !  EU  cfet  état, 
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plus  on  T^ni  sfi.giiénr»  plus^oa  se  /ait  malade.  Oa 
est  çomjfke  un  cerf  qui  est  blessé  ei  qui  porte  dans 
ses  flapc^  le  trait  dont  il  est  percée  plus  il  s^'agite  au 
travers  des  forêts  pour  s*en  délivrer ,  plus  il  l'en- 
fonce 4âns  soja  corps.  Hélas  1  (i)  Qui  est  celui  qui 
a  résisté  jfL Dieu  et  qvtka  eu  la  paix? Dieu,  qi|i  est 
lui  seul  la  paix  véritable ,  peut-il  laisser  tranquille  un 
cœur  qui  s'oppose  à  ses  desseins^?  Alors  on  est 
comme  Içs  personnes  qui  ont  une  maladie  inconnue. 
Tous  les  médecine  emploient  leur  art  à  les  soulager, 
et  rienneJ#$  soulage.  Vous  les  voyez  tristes.,  abat- 
tues*, languissantes  :  il  n'y  a  ni  aliment  ni  remède 
qui  puisse  leur  faire  aucun  bien ,  ejles  dépérissent 
chaque  jour,  Faut-ils^onner  qu'en  s'égarant  de  son 
Frai  chemin  on  aille  hors  de  toute  roule  s'égarant 
sans  ces§e  de  pijus  en  plus  ?     >  * 

Mais ,  direz-vous ,  les  commencemens  de  tous  ces 
malheurs  ae  sont  rien ,  il  est  vrai ,  mais  les  suites  en 
sont  funestes.  On  ne  vouloit  rien  réserver  dans  le  sa- 
crifice qu'on  faisoit  à  Dieu  :  c'est  ainsi  qu'on  étoit  dis- 
posé en  regardant  les  choses  de  loin  confusément.  Mais 
ensuite  quand  Dieu  nous  prend  au  mot  et  accepte  en 
détail  nos  offres ,  on  sent  mille  répugnances très-fortes 
dont  on  ne  se  déficit  pas.  Le  courage  manque ,  les 
vains  prétextes  viennent  flatter-un  cœur  foible  et 
ébranlé  :  d'abord  on  retarde  et  on  doute  si  on  doit 
suivre;  puis  on  ne  fait  que  la  moitié  de  ce  que  Dieu 
demande;  on  y  m^e  avec  l'opération  divine  un  cer-^ 
tain  mouvement  propre  et  des  manières  naturelles 

(i)  Job.  9f  V.  4» 
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pour  coDserveriquelque  ressource  à  ce  food^corrompu 
qui  ne  yeut  poiat  mourir.  Dieu ,  jaloux ,  se  refroidît, 
L'âme  commence  à  vouloir  fermer  les  yeux  pour  ne 
pas  voir  plus  qu'elle  n'a  le  courage  de  Cuire.  Dieu  la 
laisse  à  sa  foiblesse  et  à  sa  lâcheté  puisqu'elle  veut 
y  être  laissée.  Mais  comprenA  combien  ^a  faute  est 
grande. 

Plus  elle  a  reçu  de  Dieu ,  plus  elle  doit  lui  rendre. 
Elle  a  reçu  un  amour  .prévenant  et  des  grâces  singu- 
lières :  elle  a  goûté  le,  don  de.  l'amour  pur  et  désin- 
téressé que  tant  d'âa)es  ,  d'ailleurs  très-pÎMises  ,  n'ont 
jamais  senti.  Dieu  n'a  rien  ménagé  pour  la  posséder 
tout  entière..  Il  est  devenu  l'énoux  intérieur;  il  a  pris 
Jioin  de  faire  tout  dans^on  épouse;  mais  il  est  infini- 
jaaent  jaloux.  Ne  vous  étonnez  pas  des  rigueurs  de  sa 
jalousie.  De  quel  est-il  donc  si  jaloux?  Est-ce  des  ta- 
lens,  des  lumières,  delà  régularité  des  vertus  exté- 
rieures? Non  ;  il  est  condescepdant  et  facile  sur  tou- 
tes  ces  choses.  L'amour  ri%st  jaloux  que  sur  l'amour  ; 
toute  sa  délicatesse  ne  tombe,  que  sur  la  droiture  de 
la  volonté.  Il  ne  peut  souffrir  aucun  partage  du  cœur 
de  l'épouse ,  et  il  souffre  encore  moins  tous  les  pré- 
textes dont  l'épouse  cherche  à  se  tromper  pour  ex- 
cuser le  partage  de  son  cœur.  Voilà  ce  qui  allume  le 
feu  dévorant  de  sa  jalousie.  Tant  que  l'amour  pur  et 
ingénu  vous  conduira ,  ô  épouse ,  l'époux  supportera 
avec  une  patience  sans  bornes  tout  ce  que  vous  feriez 
d'irrégulier  par  mégarde  ou  parTràgilité  sans  préju- 
dice de  la  droiture  de  rdfire  ainour;  mais  dès  le  tno- 
jnent  que  votre  amour  refusera  quelque  chose  à  Dieu 
et  que  vous  voudriez  vous  tromper  vous-même  dans 
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ce  refas ,  l'époux  vous  regardera  comme  une  épouse 
infidèle  qui  veut  couvrir  son  infidélité.  -, 

Gombiend'âmes ,  après  de  grands  sacrifices,  tom- 
bent dans  ces  résistances  ILa  fausse  sagesse  cause 
presque  tous  ces  malheurs.  Ce  n'est  pas  tant  pour  n'a- 
voir pas  assez  décourage  que  pour  avoii^  trop  de  raison 
humaine  qu'on  s^arrête  dans  cette  course.  Il  est  vrai 
que  Dieu,  quand  il  a  appelé  leà  âmes  à  cet  état  de 
sacrifice  sans  réserve ,  les  traite  à  proportion  des  dons 
ineffables  dont  iries  a  comblées.  Il  est  insatiable 
de  mort ,  de  pertes ,  de  renoncement  :  il  est  n^êpie 
jalous  de  ses  dons,  parce  qiîe  l'excellence  de  ses  dons 
nourrit  en  nous  secrètement  une  certaine  jconfiance 
piropre.  Il  faut  que  tout  soit  détruit ,  que  tout  périsse. 
Nous  'avon9  tout  donné.  Dieu  veut  nous  ôter  tout»  et 
"en  effet  il  ne  nous  laisse  rien .  S'il  y  a  encore  la  moindre 
chose  à  laquelle  nous  tenions,  si  bonne  qu'elle  paroisse , 
c'est  là  qii^il  vient ,  le  glaive  à  la  main,  couper  jus- 
qu'au dernier  repli  de  notre  cœur.  Si  nous  craignons 
encore  par  quelque  endroit  ',  c'est  cet  endroit  par  où 
il  vient  nous  prendre;  car  il  nous  prend  toujours  par 
l'endroitle  plusfoiblei  Ilnous  pousse  sans  nous  laisser 
jamais  respirer.  Faut-il  s'en  étonner?  Peut-on  mourir 
tandis  qu'on  respire  encore  ?  Nous  voulons  que  Dieu 
nSus  donne  le  coup  de  la  mort  ;  mais  nous  voudrions 
mourir  sans  douleur  ;  nous  voudrioiis  mourir  à  toutes 
nos  volontés  par  le  choix  de  notre  volonté  même  ; 
nous  voudrions  tout  perdre  et  retenir  tout..  Hélas  ! 
quelles  agonis,  quetles  angoisses  quand  Dieu  nous 
mène  jusqu'au  bout  de  nos  forces  I  On  est  entre  ses 
mains  comme  un  malade  dans  celles  d'un  chirurgien 

18. 
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qui  fait  une  opération  doûloui^use  :  on  tombe  en  dé- 
faillance. Maiscettecomparaisonn'estrieD  ;car,apii» 
tout ,  l'opération  du  chirurgien  est  pour,  nous  faire 
vivre ,  et  celle  de  Dieu  pour  nou^  &ire  réellement 
iqourir. 

Pauvres  âmes  !  âmesfoibles  I  que  ces  derniers  coups 
vous  accablent  I  L'attente  seule  vous  fait  frémir  et  re- 
tourner en  arrière.  Combien  y  en  a-t-ilqui  n'achèvent 
point  de  traversj^r  Tafireux  désert  I  A  p^ine  deuxou 
trois  verront  la  terre  promise.  Malheur  à  celles  de  qui 
Dieu  attendoit  tout  et  qui  ne  remplissent  point  leur, 
grâce  1  Malheur  à  quiconque  résiste  intérieurement  1 
Etrange  péché  que  celui  de  pécher  contre  le  Saint- 
Esprit!  Ce  péché,  irrémissible  en  ce  monde  et  en  rail- 
tre,  n'est-il  pas  celui, de  résister  à  Finvitatioa.  inté- 
rieure ?  Celui  qui  y  résiste  pour  sa  conversion  sera, 
puni  en  ce  monde  par*  le  trouble  »  et  en  l'autre  par 
les  douleurs  de  l'enfer.  Celui  qui  y  résiste  pour  mou- 
rir sans  réserve  à  lui-même  et  pour  se  livrer  à  la  grâce 
du  pur  amour,  sera  puni  en  ce  monde  par  les.  re- 
mords, et  en  Tautreparlefeu  vengeur  du  purgatoire, 
n  faut  faire  son  purgatoire  ejacemonde  ou  en  l'autre , 
ou  par  le  martyre  intérieur  du  pur  amour ,  ou  par  les 
lourmens  de  la  justice  divine  apr^s  la  mort.  Heureux 
celui  qui  n'hésite  jamais,  qui  ne  craint  que  de  ite 
suivre  pas  assez  promptement ,.  qui  aime  toujours 
mieux  faire  trop  que  trop  peu  contre  lui-même.  Heu- 
reux celui  qui  présente  hardinoent  toqte  l'étoffe  dès 
qu'on  lui  demande  un  échantillon ,  et  qui^  laisse  tailler. 
Dieu  en  plein  drap  I  Heureux  celui  qui  ,^ne  se  comp- 
tant pour  rien ,  ne  met  jamais  Dieu  dans  la  nécessité 
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de  le  ménager  I  Heureux  c^ui  que  tout  ceci  n'effraie 
point  ! 

On  croit  que  cet  étal  est  horrible  ;  on  se  trompe  : 
c'est  là  qu'on  trouTe  la  pitfx ,  la  liberté ,  et  que  le  cœur  » 
détfiché.de  tout,  s'élargjt  sans  bornes»  en  socle  qu'il 
devient  immense;  rien  ne  le  rétrécit;  et  selon  la  pro- 
messe il  devient  avec  une  certaine  proportion  une 
même  chose  avec  Dieu  même. 

0  mon  Dieu,  vous  seul  pouvez  donner  la  paix  qu'on 
éprouve  en  cet  état-là.  Plus  l'âme  se  sacrifie  sane  mé* 
nagementet  sans  retour  sur  elle-même ,  plus  elle  est 
libre.  Tandis  qu'elle  n'hésite  point  à  tout  perdre  et  à 
s'oublier ,  elle  possède  tout.  Il  est  vrai  que  ce  n'est 
pointune  possession  réfléchie ,  en  sorte  qu'on  se  dise 
à  soi-même ,  Oui  je  suis  en  paix  et  je  vis  heureux  ;  car 
ce  seroit  trop  retomber  sur  soi  et  se  chercher  après 
s'être  quitté  :  mais  c'est  une  image  de  l'état  des  bien- 
heorenx  qui  seront  à  jamais  ravis  en  Dieu  sans  avoir 
pen4Ant  toute  l'éternité  un  instant  pour  pen^^r  à  eux- 
méme^  el  à  leurbonheiir.  Ih  sont  aiheureux  dans*  ce 
IranspoiTqu'ils  seront  faeureuxéternellement.  sans  se 
dire  à  eux-mêmes  qu'Us  jotrisseat  4e  œ  bonheur. 

Ydus faites,  ôé^nx  desâmea,  é^ouver  dès  cette 
vie  aux  âmes  qui  ne  vous  résistent  jamais ,  un  avant- 
goût  de  cette  félicité.  On  ne  veut  rien  et  on  veut  tout. 
Comme  il  n'y  a  que  la  créature  qui  borne  le  cœur ,  le 
ccBfr  n'étoit  jamais  resserré  ni  par  l'attachement  aux 
créatures  ,  ni  par  le  retour  stir  lui-même,  il  entre 
pour  ainsi  dire  dans  votre  immensité.  Rien  ne  l'arrête; 
il  se  perd  toujours  de  plus  en  plus;  mais  quoique  sa 
capacité  croisse  à  l'infini ,  vous  le  remplissez  tout 
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entier  ;  il  e6t  toujours  rassasié.  Il  ne  dit  point  je  suis 
heureux  ,  il  sent  qu'il  l'est.  Il  ne  possède  point. son 
Lonheur,  mais  son  bonheur  le  possède.  ^En  quelque 
moment  qu'on  le  prenne  et  ^'on  lui  demande ,  tou- 
lez-vous  soujQfrirce  que  vous  souffrez  ?  Toudrîez-vous 
avoir  ce  que  vous  n'avez  pas?  il  répondra  sans  hé- 
siter et  sans  se  consulter  soi-même  :  Je  veux  souflriir 
ce  que  je  souffre  ,  et  n'avoir  point  ce  que  je  n'ai  pas  ; 
je  veux  tout  ce  que  Dieu  veut,  je  ne  veux  rien  autre 
chose. 

Yoilà»  mon  Dieu,  la  vraie  et  pure  adoration  en 
esprit  et  en  vérilé.  Vous  cherchez  de  tels  adorateurs , 
mais  voiis  n'en  trouvez  guère.  Presque  tous  se 
cherchent  eux-mêmes  dans  vos  dons,  au  lieu  de  vous 
chercher  tout  seul  dans  la  croix  et  dans  le  dépouille- 
ment. On  veut  vous  conduire ,  au  lieu  de  se  laisser 
conduire  par  vous.  On  se  dpnne  à  vous  pour  devenir 
grand  ;  mais  on  se  refuse  dès  qu'il  faut  se  laisser 
apetissér.  On  dît  qu'on  ne  tient  k  rien;  et  oirifet  ef- 
frayé p«r  les  moindres  pertes.  On  veut  v(^  possé- 
der; mais  on  ne  veut  point  se  perdre  pour  être 
possédé  par  vous.  Ce  n'est  pas*  vous  aimer  ;  c'est 
vouloir  être  aimé  par  vous.*  O  Dt«u  ,  la  créature  ne 
sait  point  pourquoi  vous  l'avez  faîte  .^  apprenez-le^ul , 
et  imprimez  au  fotfd  de  son  cœur  que  la  boiie  doit  se 
laisser  donner  sans  rôsistaiSîe  toutes  les  formes  qu'il 
plaît  à  l'ouvrier. 
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XXXIII*  De  la  perfection  chrétienne. 

La  perfection  chrétienne  n'a  point  les  rigueurs , 
les  ennuis  et  les  contraintes  qu'on  s'imagine.  Elle  de- 
mande <)M*on  soit  à  Dieu  du  fond  du  cœur;  et  dès 
qu'on  est  ainsi  à  Dieu  du  fond  du  cœur  »  tout  ce  qu'on 
fait  pour  lui  devient  facile.  Ceux  qui  sont  à  Dieu  sans 
partage  sont  toujours  contens;  car  ils  ne  veulent  que 
ce  que  Dieu  veut»  et  renient  faire  pour  lui  tout  ce 
qu'il  yeut  ;  ils  se  dépouillent  de  tout ,  et  trouvent  le 
centuple  dans  ce  dépouillement.  La  paix  de  la 
conscience ,  la  liberté  du  coeur ,  la  douceur  de  s'aban- 
donner  entre  les  mains  de  Dieu ,  la  joie  de  voir  tou- 
jours croître  la  lumière  dans  son  cœur,  enfin  le  dé- 
gagement des  craintes  et.  des  désirs  tjranniques  du 
siècle  »  font  ce  centuple  de  bonheur  que  les  véritables 
enfans  de  Dieu  possèdent  au  milieu  des  croix ,  pourvu 
qu'ils  soient  fidèles. 

Ils  se  sacrifient ,  mais  à  ce  qu'ils  aiment  le  plus  ;  ils 
souflreàt ,  mais  ils  veulent  soufirir ,  et  ils  préfèreal 
la  souffrance  à  toutes  leurs  fausses  joies  :  leurs  corps 
ont  des  mau^cuisans,  leur  imagination  est  troublée , 
leur  esprit  tombe  en  langueur  et  en  défaillance;  mais 
leur  volonté  est  ferme  et  tranquille  dans  le  ]dùs  in- 
time d'elle-même ,  et  elle  dit  sans  cesse  Atntn  à 
tous  les  coups  dont  Dieu  la  frappe  pour  la  sacrifier. 

Ce  que  Dieu  demande  de  nous  est  une  volonté  qui 
ne  soit  plus  partagée  entre  lui  et  aucune  créature  ; 
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c'est  une  volonté  souple  dans  ses  mains  ,  qui  ne  dé- 
sire que  ce  que  Dieu  désire ,  et  ne  rejette  que  ce  qu'il 
rejette ,  qui  veuille  sans  réserve  tout  ce  qu'il  vent ,  et 
qui  ne  veuille  jamais  sous  aucun  prétexle  ,  rien  de 
ce  qu'il  ne  veut  pas.  Quand  on  est  daixs  cette  dispO' 
sition,  tout  est  salutaire;  les  amusemens  mêmes  , 
pris  dans  cet  esprit ,  se  tournent  en  bonnes  œuvres. 

Heureux  celui  qui  se  donne  h  Dieu  I  il  e^t  délivré 
de  ses  passions ,  des  jugemens  des  hommes»  de  leur 
malignité  »  de  la  tyrannie  do  lebrs  maximes ,  de  leurs 
froides  et  misérables  railleries ,  des  inaUieurs  que  le 
inonde  attribue  k  la  fortune,  de  l'infidéliLé  elde 
l'inconslénce  des  amis  »  d«s  artifices  et  des  pièges  des 
ennemis ,  de  sa  propre  foible^se  »  de  la  misère,  et  de 
la  brièveté  de  la  vie  »  des  horreurs  d'une  mort«pro- 
fane-,  des  cruels  remords  attachés  aux  plaisirs  crimi- 
nels ,  et  enfin  de  Téternelle  condamnation  de  Diea. 

Le  chrétien  est  délivré  de  cette  multitude  inooi»- 
brable  de  mstux, ,  puisque ,  mettant  sa  volonté.^entre 
les  Bteins  de  Dieu ,  il  ne  veut  plus  que  ce  que  Dieu 
veut  t  et  il  trouve  ainsi  sa  consolation  par  la  foi  ^  et 
par  conséquent  par  l'espérance  »  au  milieu  dç  toutes 
ses  peines.      . 

Qudie  foiblesse  seroit-ce  donc  de  craindre  de  se 
doimerà  Dieu ,  et  de  s'eagager  trc^  ^ani  dans  un 
état  si  désirable  1  ; 

Heureux  ceuxqui  se  jettent  tête  baissée  et  les  yeux 
fermés  entre  les  bras  du  Père  (Us  tniséricardUs  et  du 
Dieu  de  toute  consalàtianl  comme  parle  (i)  saint 

(g  II  Cor,  1,  V.  3. 
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Paul.  Alors  on  ne  désire  plus  rien  que  de  çonnoltre 
ce  que  Pon  doit  à. Dieu  ;  et  on  ne  craint  rien  davan- 
tage que  de  i\e  voir  pas  assez  ce  qu'il  demande.  Sitôt 
qu'^n  décfouvre  une  lamtère  nouvelle  dans  sa  loi ,  on 
est  traniporlé  de  joie  eomme  un  avare  qui  a  trouvé 
un  trésor. 

Le  vrai  chrétien^  de  quelque  malheur  que  la  Pro«- 
vidence  l'acbaUe ,  veut  tout  ce  qui  lui  arriva»  et  ne 
veut  rien  de  lout  ce  qui  lui  manque  :  plus  il  aime 
Dieu ,  plus  il  est  content  ;  et  la  pliis  haute  perfection  , 
loin  de  le  surcharger ,  rend  son  joug  plus  léger. 

Quelle  folie  de  craindre  d'être  trop  à  Dieu  I  C'est 
craiAdre  d'être  trop  heureux  ;  c'est  jcraindre  d'aimer 
]a  volonté  de  Dieu  en  toutes  choses  ;  c'est  craindre 
d'avoir  irop  de  courage  dans  les  croix  inévitables  » 
trop  dé  consolation  dans  l'amour  de  Dieu ,  et  tr6p 
de  détachement  pour  les  passions  qui  nous  rendent 
misérable!^. 

Méprisons  donc  les  choses  de  ]a  terre  pour  être  tout 
à  Dieu.  Je  ne  dis  pas  que  nous  les  quittions  absolu- 
ment;  car ,  quand  on  est  déjà  dans  une  vie  honnête 
«t  réglée  »  il  n.'y  a  qu'à  changer  le  ùmd  de  son  ecmir 
en  aimant»  etnousfevonsà  peu  prè||iesmêaies choses 
que  nous  faisions:  car  Dieu  ne  renverse  point  lesi 
conditions  des  hommes,  ni  les  fonctions  qu'il  y  a 
lui-même  attachées  :  mais  nous  ferons  -pour  servir 
Dieu  ce  que  nous  faisons  pour  servir  et  pour  plaire 
au  monde  et  pour  nous  <^ntenter  nous-mêmes.  Il  y 
aura  seulement  cette  différence»  qu'au  lieu  d'être 
dévorés  par  notre  orgueil ,  par  nos  passions ^tyVan*^ 
niques  et  par  la  censure  maligne  du  monde  »  nous 
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agirons  nu  contraire  avec  Hl)^''^^  »  avecxxyarage  »  arec 
espérance  en  Dieu  :  la  confiance  nous  animera  ;  i^at- 
tente  des  bîeoséternets  quis  appriMïfaeftl'penrdimtque 
ceux  4'tci-ba«  amis  écfaappevt ,  immis  goatiendna  aa 
milieu  desperoBa';  l'aaaMMr  <fe  Dieu-,  qui  iioos  fera 
sentir  celui  qu'il  a  pour  nous ,  nous  donnjera  des  biles 
pour  Yoler  dans  sa  voie  et  pour  immis  élever  aA-dessus 
die  toutes  nos  mvisères.  SA  nom  a'vons  de  la  ffioe  à  le 
croire,  rebcpérieiice  nous  en  oonvaincra  :  (i)  Venez , 
voyez  Bt'gothCet,  dit  David ,  cf^mbien  le  SeigneuP  eu 
dotisR. 

Le  Gis  de  Die«i  dit  en  général  à  tcnrs  les  dirétiens 
sans  exception  ?  (3)  Que  celui  fuiveut^iPm  mom^Us- 
ciple  parie  sa  croix  et  ^u*H  me  smve.  l^a  veie  iaftge 
coadaitiâi  la  f  erditiion  :  A  faut  anivre  la  vdie  «étroite 
où  4ë|petiftn(Anbr  centre,  tl  A'fa'qae<ee«X'qui  «e^font 
vieievce  qai  ^^miporient  ie  royanvaie  *èa  <c»^.  II  faut 
renaître  ,  se  renoncer  ,  se  haïr ,  devenir  eéTIaBi ,  <6tre 
pauvre  d'esprit  »  pteurer  pour  «trè  côssoié ,  <n*étre 
point  du  monderai  est  maoéit  ^  otfirse'de  «es* ^scan- 
dales. 

'  .Ces  vérités  effilaient  tien  des  gens ,  «ci  ce4a  ^rce 
qu%  cooitoisseiit  simplement  <ce  que  4a  Fclligiitai  -fa  it 
faire  ,  serns  connoitre  ce  qu'elle  préaente,  «et  qu^ils 
Ignorent  l'esprit  d'amour  qui  rendront  lég^.  ib  ne 
savent  pas  «qae  cette  veligioa  mène  4  là  [dus  htr«te 
perfeclfOQ'y  en  donnant 4a  paix  par  «m  pt^inctpe  id'a- 
mour  qui  adoucit  tous  les  maux. 
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€eux  qui  sobI  à  Di^u  sans  partage  sont  toujours 
heureux,  ils  éprouve]»!  que  {^)  l^  joug  de  Jésus-^ 
Christ  est  étetra?  et  léger  ;  qu'on  trouve  en  lui  te  repos 
de  l'énie;  et  qu*tl  soulage  éeux  qui  sont  'chargés  et 
fsittgués ,  iyonkne  il  l'a  prorais  lui-même.  Maiscptel 
mdtieur  h  ces  âmes  lâches  et  timides  qui  sont  parta- 
gées entre  Dieu  et  le  monde  !  EHes  reulent  et  ne 
vendent  pas.  Elles  sont  déchirées  tout  à  la  fois  par 
lours  passions  et  par  leurs  remords  ;  elles  craignent 
It3s  JQgemens  de  Bien  el;  ceux  des  hommes  ;  elles  ont 
horreur  du  mal  et  honte  du  bien  ;  elles  ont  les  peines 
de  la  verlu  sans  en  goil^ter  les  coitsolations.  Ah  !  si 
elles  aYoient  un  peu  de  courage  pour  mépriser  les 
vains  discours ,  les  froides  railleriGS  et  les  téÉliâraires 
censures  des  hommes ,  quelle  paix  «ne  goûteroient- 
elka  pas  dans  le  sein  de  Dieu  ! 

Qu'il  est  dangereux  pour  le  saint ,  qu'il  est  indigne 
de  Dieu  et  de  nous ,  qu'il  est  pernicieux  même  pour 
la  paix.  ÛB  notre  cœur ,  de  vouloir  toujours  démemtsr 
oii  l'on  est  !  La  vier  entière  ne  nous  est  donbée  qUc 
pour  nous  «vancer  à  grands  pas  vers  notre  patrie 
Hséleste.  Le  monde  s'enfuit  comme  une  q{ûbre  (rém^ 
peuse,  et  Tétemilé  s'avance  déjà  pour  nous  TecevoH»*' 
Pourquoi  tardons- nous  à  marcher  pentlant  que  le  4u^ 
iDÎëlredu  Pèredes  miséricordes  nous  éclaire  Pflatotis- 
nous  d'arriver  au  royaume  de  Dieu. 

Le  seul  premier  commandement  ^e  la  loi  nuffii 
pour  faire  évanouir  en  un  moment  tons  les  prétextes 
qu'on  pourroît  prendre  de  faire  des  réserves  nvco 

(i)  MaUh.  1 1 ,  ▼.  ag  ,  3o. 
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Dieu:  Fous  aimerez  te  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  de  toute  votre  âme  »  de  toutes  vosforce^_ 
et  de  toutes  vos  pesées.  Voyez  combieo  de  termes 
joints  ensemble  par  le  Saint-Esprit  pour  prévenir 
toutes  les  réserves  que  Tâoie  pourroit  vouloir  faire 
au  préjudice  de  cet  am^ur  jaloux  :  et  non-seulement 
de  toute  l'étendue  et  de  toute  la  force  de  son  cœur, 
mais  encore  de  toute  Tapplication  de  sa  pensée.  Com- 
ment pourra-t-on  donc  croire  qu^on  l'aime  si  on  ne 
peut  se  résoudre  à  penser  à  sa  loi  et  à  s^appliquer 
de  suite  à  accomplir  sa  sainte  volonté  ? 

Ceux  qui  craignent  de  découvrir  trop  clairement 
ce  que  cet  amour  demande  »  sont  bien  loin  de  cet 
amoijur  vigilant  et  appliqué. 

11  n'y  a  qu'une  seule  manière  d'aimer  Dieu ,  c'est 
de  ne  faire  aucune  démarche  qu'avec  lui  et  pour 
lui ,  et  de  suivre  avec  un  cœur  généreux  tout  ce  qu'il 
inspire. 

Ceux  qui  vivent  dans  des  retrancbemensy.mûis 
qui  voudroient  bien  être  un  peu^du  monde ,  croient 
que  ce  n'est  rien  ;  cependant  ils  courent  risque  d'être 
du  nombre ^e  ces  tièdes  dont  il  est  dit  (i)  que  Dieu 
tes  vomira, 

,  Dieu  supporte  impatiemment  ces  âmes  lâches  qui 
disent  en  elles-mêmes  :  J'irai  jusque-là  et  janûiis 
plus  loin.  Appartient-il  à  la  créature  de  faire  la  loi  à 
son  créateur?  Que  diroit  un  maître  d'un  domestique 
ou  un  roi  des  sujets  qui  les  servent  et  qui  ne  vou- 
droient jes  servir  qu'à  leur  mode  »  qui  craindroient 

(i)  Apoc.  8,  V.  i6. 
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lie  trop  s-afFectionner  h  leur  service  et  à  leurs  inté- 
rêts «  et  qui  âuroient  honte  de  paroltre  aux  yeux  du 
public  s'attacher  à  eux  ?  Mais  plutôt  que  dira  le  roi 
des  rots  si  nous  faivsons  comme  ces  lâches  serviteurs? 
Le  temps  s'approche ,  il  vient ,  le  voilà  :  hâtons-nous 
de  le  prévenir  :  aimons  l'étemelle  beauté  qui  ne  vieillit 
point  et  qui  empêche  de  Willir  tous  ceux  qui  n'ai- 
ment qu'elle  :  méprison  Ae  monde  malheureux  qui 
tombe  déjè  en  ruine  de  toutes  parts.  Ne  voyons-nous 
pas ,  depuis  tant  d'années  ,  les  personnes  qui  étoient 
dans  les  premières  places,  ^rprises  par  la  mort, 
toutes  tomber  dans  l'abîme?  Ce  mofide,  auquel  on 
est  si  attaché»  on  va  en  sortir;  il  est  lui-mênle  la 
misère ,  la  vanité ,  la  folie  ;  ce  n'est  qu'un  fantôme 
et  une  figure  qui  passe ,  comme  (i)  dit  saint  Paul. 
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XXXIV.  Que  la  voie  de  la  fol  nue  et  de  la  pure 
charité  est  meilleure  et  plus  sûre  que  celle  des 
lumières  et  des  goûts, 

Cevx  qui  ne  soQt  attachés *à  Dieu  qu'autant  qu'ils 
y  goûtent  de  plaisir  et  de  consolation ,  ressemblent 
aux  peuples  (2)  quisuivoient  Jésus-Christ ,  non  pour 
sa  doctrine  ,  mais  pour  les  pains  qu'il  multiplioit 
miraculeusement.  Ils  disent  comme  saint  Pierre  (3)  : 

(i>  IGor.  7,  ▼.  3i, 
(a)  Jean»  6,  ▼.  a6. 
(3)  Marc,  9  9  v.  i,  5. 
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Seigneur,  nous  $mnmes  bien  ici;  dressons-y  trois 
tabernacles  :  maië>  ils  ne^  savent  ce  quils  disentm 
Aprèg  s'être  enivrés  des  douceurs  du  Wiabor»  ils 
méconiioissent  le  Fils  de  Dieu  et  refusent  de  le  suivre 
sur  le  Calvaire.  Non-seulement 41s.  chercbeat  des 
^oÀts  >  mais  ils  veulent  encore  des  lumières  ;  c'est-à- 
dinB  que  l'esprit  est  ciuMnx  de  voir  pendant  que  le 
cœur  veut  être  renoué  pH  les  sentimens  doux  et 
flaiteurs.  Est-ce  mourir  à  soi?  Est-ce  là  le  Juste  (i)  ^ 
de  saint  Paul  dont  la  foi  est  la  vive  nourriture? 

Ouvondroil  avoir  d«s  lumières  extraordinaires  qui 
marquassent  des  dons  sunnaturek  et  une  communi- 
cation intime  de  Dieu.  Rien  ne  flatte  tant  ramour-* 
propre.  Toutes  les  grandeurs  du  monde  mises  enseoï* 
ble  n'élèvent  pas  autant  un  cœur.  C'est  une  vie 
secrète  qu'on  donne  à  la  nature  dans  les  dons  sur- 
naturels.'  C'est  une  ambition  d'autant  plus  raffiné 
qu'elle  est  toute  spirituelle;  on  veiit  sentir ,  goûter  , 
posséder  Dieu  et  ses  dons ,.  voir  sa  lumière  »  pénétrer 
les  cœurs ,  connoSlre  Tavenir ,  être  une  âme  tout 
extraordinaire;  carie  goût  des  lumières  et  des  sen- 
timens  mène  peu  à  peu  une  âme  jusqu'à-  un  désir 
secret  de  toutes  ces  cbpses. 

L'ApAtre  nous  montre  (2)  unevoieplusexeetfente 
pour  laquelle  il  nous  inspire  une  sainte  émulation  :  tl 
s'agit  de  la  charité  (3) ,  qui  ne  cherche  point  ce  qui 
est  à  elle  :  elle  ne  veut  point  être  survétue ,  pour 
parler  comme  T Apôtre»  mais  elle  se  laisse  dépouiller. 

{i)  Hebr.  io,v.  38. 
<a)  1  Cor.  la  ,  T.  3i, 
(3)  Jiid.  i3f  T.  5. 
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C'est  moÎD9  k  plakir  qu'elle  aime ,  ^i»  Dieu  dont 
elle  veut  faite  la  vohmté.  S*  elle  irouire  dju  g;oM  dtois 
roraîâoa»  elle  se  sert  de  c^  goijhi  pi^sager ,  stn»  s'y . 
arééter ,  pour  ména^r  sa  propre  feUilesse',  oanaia 
un  malade  qui  rckm^e  de  mabdie  se  sert  d'ua  ]^toa 
ponar  marck^r  :  mais  b  çantalesoeoce  est-elle  parfaite, 
rbomiiK»  gilérî.  marche  tout  seul.  Tout  de  même, 
l'âme  eReore  tendre  et  eafiuutiBe ,  que  Dieu  nourtis- 
soit  de  lait  dans  lesreommeneemeiia»  se  kisae  sevrer 
quand  Dieu  veut  la  aieiimr  du  pain  des  forte* 

Que  seroit-o&  si  nous  étions  toujours  enians ,  t^* 
jours  pe«dana  à  tamf^meUe  des  eélesteaconsolalîaas? 
11  faut  éimeuûr,  comme  parle  saint  Paul  (i)  »  o^  ifui 
est  du  petit  enfant*  Les  pnmières  douceurs  étaient 
l>0]ines  pour  nous  attirer ,  pour  noua  détacbcr  des 
plaisirs  grossier^et  mondains  par  d'autres  plus  purs» 
enfin  pour  bous  accoutumer  à  une  vie  d'oraison  0 
de  recueillement  :  msis ,  goâiter  ua  plaisir  délicieux 
qui  6te  le  sentiment  des  croix ,  et  )ouir  d'une  ferreor 
qui  fait  qu'on  ^it  comme  si  on  voyoit  le  paradis 
ooyerl,  ce  n'est  point  mourir  sur  la  erol(  et  s'a- 
néantir. 

Cette  vie  de  lumières  et  de  goûts  sensibles ,  quand 
oBa'j  atlacbe  Jusqu'à  s'y.bonier ,  esl  un  piège  très- 
dangereux. 

L  Quiconque  n'a  d'autre  appui  quittera  roraison , 
et  avec  l'oraison  Dieu  même,  dès  que  celte  sou^e 
de  plaisir  tarira.  Vous  tavea  que  sainte  Tbérèsedisoit 
qu'un  grand  nombre  d'fimesquittoientroraiaon  quand 

(i)  I  Cor.  i3,  T.  II. 


224   SÛRETÉ  DE  lA  TOIE  DE  LA  FOI 

roraigon  commeoçok  à  être  véritable.  Combien 
d'âmes  qui ,  pour  avoir  eu  en  Jésus^Christ  une  en- 
fance trop  tendre ,  trop  dépendante  d'un  lait  ai  doux , 
reculent  en  arrière  et  abandonnent  la  vie  intérie&re 
dès  que  Dieu  commence  à  les  sevrer  1  Faut->il  s'en 
étonner?  Elles  font  le  sanctuaire  de  ce  qui  n'est  que 

^e  parvis  du  temple.  Elles  ne  veulent  qu'une  mort 
extérieure  des  sens  grossiers  pour  vivre  àetle^mémes 
délicieusement  dans  leur  intérieur.  De  '  là  viennent 
tant  d'iâfidélités  et  de  mécomptes  parmi  les  âmes 
mêmes  qui  ont  paru  les  plus  ferventes  et  les  plus 
détachées.  Celles  mêmes  qui  ont  le  plus  parlé  de 
détachement ,  de  mort  à  soi ,  de  ténèbres  de  la  ioi  et 
de  dépouillement»  sont  fl»uvenl  les  plus  surprises  et 
les  plus  découragées  dès  que  l'épreuve  vient  et  que 
la  consolation  se  retire.  O  qu'il  est  bon  de  suivre  la 
mîe  marquée  par  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix , 
qui  veut  qu'on  croie  dans  le  non-voir  et  qu'on  aime 
sans  chercher  à  seintir  ! 

II.  De  l'attachement  aux  goûts  sensibles  naissent 
toutes  les  illusions.  Les.  âmes  sont  grossières  en  ce 
point»  qu'elles  cherchent  le  sensible  pour  trouver  la 
sâreté.  G^est  tout  le  contraire;  c'est  le  sensible jqui- 

,  donne  le  change ;.cW  un  appât  flatteur  pour  l'a- 
mour* propre.  On  ne  craint  point  de^  manquer  à  Dieu 
tandis  que  le  plaisir  dure.  On  {i)  dit  alors  dâns^san 
fibùndance^  Je  ne  serai  jamais  ébranlé;  mai^  on 
croit  tout  perdu  dès  que  l'ivresse  est  passée  :  ainsi 
on  met  son  plaisir  et  son  imagination  en  la  place  de 

(l)  P8.  39,  V.  7. 
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Dieu.  Jl  n'y  a  que  la  pure  foi  qui  préserve  de  rifliision» 
Quand  on  ne  s'appuie  sur  rien  d'imaginé  »  de  senti , 
de  goûté ,  de  lumineux  et  d'extraordinaire;  quand  on 
ne  tient  qu'à  Dieu  seul ,  en  pure  et  nue  foi  »  dans  la 
simplicité  de  l'évangile ,  recevant  les  consolations  qui 
viennent  et  ne  s'arrêtant  à  aucune»  ne  jugeant  point 
et  obéissant  toujours ,  croyant  facilement  qu'on  peut 
se  tromper  et  que  les  autres  peuvent  nous  redresser , 
enfin  agissant  à  chaque  moment  avec  simplicité  et 
bonne  intention  -,  suivant  la  lumière  de  foi  actuelle- 
ment présente  >  on  est  dans  ta  voie  la  plus  opposée  à 
l'illusion. 

La  pratique  fera  voir  mieux  que  toute  autre  cbose 
combien^cette  voie  est  plus  sûre  que  celle  des  goûts 
et  des  lumières  extraordinaires.  Quiconque  voudra 
ressayer  »  reconnoîtra  bientôt  que  cette  voie  de  pure, 
foi ,  suivie  en  tout  »  est  la  plus  profonde  et  la  plus 
universelle  mort  à  soi-même.  Les  goûts  et  les  certi- 
tudes intérieures  dédommagent  l'amour-propre  de 
tout  ce  qu'il  peut  sacrifier  au  dehors  :  c'est  une 
possession  subtile  *de  soi-même  qui  donne  une  vie 
secrète  et  raffinée.  Mais  se  laisser  dépouiller  au  dehors 
et  au  dedans  tout  ensemble ,  au  dehors  par  la  Pro- 
vidence et  au  dedans  par  la  nudité  de  foi  obscure  , 
c'est  le  total  martyre  et  par  conséquent  l'état  le  plus 
éloigné  de  l'illusion.  On  ne  setrompt^,  on  ne  s'égare 
qu'en  se  flattant,  qu'en  s'épargnant ,  qu'en  réservant 
quelque  vie  secrète  à  l'amour-propre  »  qu'eif  mettant 
quelque  chose  de  déguisé  en  la  place  de  Dieu.  Quand 
vous  laissez  tomber  toute  lumière  particulière  et  tout 
goût  flatteur  ;  quand  vous  ne  voulez  qu'aimer  Dieu 
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sans  vous  attacher  à  le  sentir  »  ai  (|ùe  cvorre  la  vérité 
d^  la  foi  $an$  vous  attacher  à' v^k^  celle  nudité  si 
ebscore  ne  laisse  aucune  prise  h  k  volonté  et  an  sens 
propre  »  qui  s^at  les  sourcea  do  toute»  iJtkiision. 

Absi  ceux  qui  veulent  se  piréc«^utioliU9ler  contre 
TillusiMi  ètt  cherchant  k  sentir  des  goûfcs  et  h  se  &Ire 
des  certitudes ,  a'exposeat  par^Ià  mètne-k  FittuMo  : 
au  contraire  ceux  qui  suivent  Tattrait  de  Ysktoom 
dénuant  et  de  la  foi  pure»  sans  vè^cifcber  des  lu- 
Biières  et  des  goûts  sensiUe&  pour  s'appuyer  ^  évitent 
ce  qui  peut  causer  l'iUSusion  et  l'égarement.  Tous 
trouverez  dans  Y  Imitation  de  Jésus-Christ  (i) ,  où 
l'autetiF  dit  que  si  Dieu  vous  ôte  les  doac^eurs  int^> 
neures  ,  votre  plaisir  tloit  être  d^  demeurerjïrivé  de 
tQut  plaisir.  O  qu'nne  âme  ainsi  crucifiée  e&t  agréable 
à  Dieu  quand  elle  ne  cherche  point  à  se  détacher  de 
la  croix  »  et  qu'elle  veut  bien  empirer  arec  Jésus* 
Christ  1  On  cherche  des  préteixte&  en*  disant  qu'on 
eraÎDl  d'avoir  perdu  Dieu  Wsqu^>r>  ne  le  sent  plus. 
Mais  dans  la  vérité  c'est  ioipatience  dand  l'^reuve  ; 
c'est  inquiétude  de  la  nature  délicate  et  attendrie 
sur  elle  'même;  c'est  recherche  de  quelque  appu» 
peur  ramour-propre  ;  c'est  une  lassilade  dans  l'aban- 
don et  une  reprise  de  soî^m^e  apcès  ^'étre  livré  à 
la  grâce.  Mon  Dieu  »  ek  sont  les  âmes  qui  ne  s*arré- 
tent  point  dansja  voie  de  la  mort  t  Celles  qui  auront 
persévéré  jusqu^à  la  fin  seront  couronnées. 

(i)  I4v.  m. 


\. 
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XXXV.  Dt  ta  simptictté. 

Il  y  a  une  simplicité  qui  est  un'  défaut  »  et  il  y  a 
une  simplicité  qui  e^t  une  merTeilIeuse  vertu. 

La  simplicité  est  souvent  un  défaut  de  discerne- 
ment et  une  ignorance  des  égards  qu'on  doit  à  chaque 
personne*  Quand  on  parle  dans  le  monde  d'une  per- 
sonne simple ,  on  veut  dire  ua  esprit  court  »  crédule 
et  grossier. 

La  simplicité  qui  est  une  vertu  »  loin  d*^être  gros- 
sière ,  est  quelque  chose  de  sublime.  Tous  les  gens 
de  bien  la  goûtent,  l'admirent,  sentent  quand  ils  la 
blessent ,  la  remarquent  en  autrui ,  etlsentent  ce  qui 
est  nécessaire  pour  ta  pratiquer  ;  mais  ils  auroient  io 
la  peine  à  dire  précisément  ce  que  c*est  que^cette 
vertu. 

On  peut  dire  là-dessus  ce  que  te  petit  livre  de 
V Imitation  dit  de  la  componction  du  cœur  (i):  // 
*vaut  mieux  la  pratiquer  que  savoir  la  définir* 

La  stmplicitéestuue  droiture  deFâmequi  retranche 
tout  retour  inutile  sur  elle-même  et  sur  ses  actions. 
£lle  est  différente  de  la  sincérité.  La  sincérité  est  une 
vertu  ai^dessous  de  la  simplicité.  On  voit  beaucoup 
de  gens  qui  sont  sincères  sans  être  simples  :  ils  ne 
disent  rien  qu'ils  ne  croient  vrai;  ils  ne  veulent  passer 
que  pour  ce  qu'ils  sont  ;  mais  iiscraignent  sans  cesse  de 

X 

(i)  LÎT.  I,ch.  I  ,$  3.- 
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passer  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas;  ils  sont  toujours  à 
s'étudier  eux-mêmes , à compasser  toutes  leursTparoIes 
et  toutes  leurs  pensées,  et  à  repasser  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  dans  la  crainte  d'avoir  fait  trop  ou  trop  peu. 

Ces  gens-là  sont  sincères  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
simples  :  ils  ne  sont  pas  à  leur  aise  avec  les  autres , 
et  les  autres  ne  sont  pas  à  leur  aise  avec  eux  :  on 
n'y  trouve  rien  d'aisé ,  rien  de  libre ,  rien  d'ingénu , 
rien  de  naturel;  on  aimeroit  mieux  des  gens  moins  \ 
réguliers  et  plus  imparfaits  qui  fussent  moins  com- 
posés. Voilà  le  goût  des  hommes ,  et  celui  de  Dieu 
est  de  même  ;  il  veut  des  âmes  c]|ui  ne  soient  point 
tant  occupées  d'elles-mêmes  »  et  comme  toujours  au 
miroir  pour  se  composer. 

Être  tou^  occupé  des  créatures  sans  jamais  faire 
aucune  réflexion  sur  soi ,  c'est  l'état  d'aveuglement 
des  personnes  que  le  présent  et  le  sensible  entrai- 
nenttoujours  :  c'est  une  extrémité  opposée  à  la  sim- 
plicité. Être  toujours  occupé  de  soi  dans  tout  ce 
qu'on  a  à  faire»  soit  pour  les  créatures ,  soit  pour 
Dieu ,  c'est  l'autre  extrémité  qui  rend  l'âme  sage  à 
ses  propres  yeux,  toujours  réservée ,  pleine  d'elle- 
.  piême  y  inquiète  sur  les  moindres  choses  qui  peu.cnt 
'  troubler  la  complaisance  qu'elle  a  en  elle-même. 
Voilà  la  fausse  sagesse  qui  n'est ,  avec  toute  sa  gran- 
deur,, guère  moins  vaine  et  guère  moins  folle  que  la 
folie  des  gens  qui  se  jettent  tête  baissée  dans,  tous  les 
plaisirs.  L'une  est  enivrée  de  tout  ce  qu'elle  voit  au 
dehors;  l'autre  est  enivrée  de  tout  ce  qu'elle  s'ima-  | 
gine  faire  ati  dedans;  mais  enfin  ce  sont  deux 
ivresses* 
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'  L'ivresse  de  soi-même  çst  encore  pire  que  celle 
(les  choses  extérieures ,  parce  qu'elle  parolt  une  sa- 
gesse et  qu'elle  ne  l'est  pas  :  on  songe  moins  à  en 
guérir  ;  on  s'en  fait  honneur  ;  elle  est  approuvée  ;  on 
y  met  une  force  qui  élève  au  -  dessus  du  reste  des 
I  liommes  :  c'est  iine  maladie  semblable  à  là  frénésie  ; 
pon  ne  la  sent  pas;  on  est  à  la  mort»  et  on  dit  ije 
me  porte  bien. 

Quand  oi^ne  fait  point  de  retours  sur  soi ,  h  force 

I  d'être  entraîné  par  des  objets  extérieurs,  on  est  danfH 

l'ivresse  des  choses  A\^  monde  :  au  contraire  »  quand 

on  en  fait  trop ,  cette  multitude  de  retours  fait  une 

^conduite  forcée  et  contraire  à  la  simplicité. 

La  simplicité  consiste  en  un  juste  milieu  où  l'on 
n'est  ni  dissipé,  ni  trop  composé  :  l'âme  n'est  point 
entraînée  par  l'extérieur ,  en  sorte  qu'ellç  ne  puisse 
plus  faire  les  réflexions  nécessaires  ;  mais  aussi  elle 
retranche  les  retours  sur  soi,  qu'un  amour-propre 
inquiet  et  jaloux  de  sa  propre  excellence  multiplie  à 
rinfini.  Cette  liberté  d'une  ame  qui  voit  immédiatcr- 
iûcnt  devait  elle  pendant  qu'elle  marche,  mais  qui 
te  perd  point  son  temps  à  trop  raisonner  sur  ses  pas, 
è  les  étudier ,  à  regarder  sans  cesse  oeux  qu'elle  a 
ié)VL  faits,  est  la  véritable  simplicité» 

Le  premier  degré  du  progrès  de  l'Orne  est.  donc 
de.  se  déprendre  des  choses  extérievires  pour  rentrer 
au  dedans  d'ellcj-même  .et  pour  s'occuper  de  son  état 
pour  son  propre  intérêt  ;  jusque-là  il  n'y  a  encore 
rien  que  de  naturel;  c'est  un  amour*propre  sage 
qui  veut  sortir  de  l'enivrement  des  choses  exté- 
rieures^ 
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Dans  le  second  degré  l'âme  joint  à  la  vue  d'elle- 
même  celle  de  Dieu  qu'elle  craint.  Voilà  un  foiblo 
coi^mencement  de  la  véritable  aag^esse  ;  mais  elle  est 
encore  enfoncée  en  elle-mêtne  :  elle  ne  se  contente 
pas  de  craindre  Dieu ,  elle  veut  être  assurée  qu'elle 
le  craint  ;  elle  craint  de  ne  pas  le  craindre ,  sslus  cesse 
elle  rt'vient  snr  ses  propres  actes.- Ces  retours  si  in- 
quiets et  si  multipliés  sur  moi-ménM  sont  encore 
bien  éloignés  de  la  paix  et  de  là  libert^u'on  goûte 
dans  l'amour  simple  :  mais  ce  n^e:^  pas  encore  le 
temps  de  goûter  cette  liberté  ;fl  faut-^ac  Tâime  passe 
par  ce  trouble ,  et  qui  vôu droit  d'abord  la  mettre 
dans  la  liberté  de  l'amour  ^mple  ,  courroit  risque  de 
Tégarer. 

Le  premier  homme  voulut  d'a'boid  jouir  ^e  lui- 
même  ;  c'est  ce  qui  te  fit  tomber*  darns  l'attachement 
lïux  créatures.'  L*homme  revient  d'ordinaire  par  le 
même  cliemiti  qu'M  a  fait  en  s^égarant ,  t:*est-à-dire 
qu'ayant  passé  de  Dieu  aux  objets  extérieurs  en  «wm- 
trànt  d'abord  en  soi-même  ,  H  repasse  «ustà  des*«*- 
jels  <ex(érîetrrs  en  'Dieu  en  rentrant  au  fond  de  son 
ccBUr.  * 

■  il  faut  4lmit ,  dans  la  conduite  ordinaire  ,  laisser 
quelque  temps  tme  âme  pénitente  atix  prises  avec 
eH'e^ift^ne  -és^ns  une  rigoureuse  recherche  de  ses 
misères,  aVant  que  de  rintroduiré  dans  la  liberté 
des  énfans  bien-aimés  de  Dieu.  Tairt  que  l'attrait  et 
le  besoin  de  la  crainie  dure ,  tA  faut  inourrir  1  time 
de  ce  "point  de  trtbulatton  et  d'angoisse.  Quatîd  Dieu 
commence  à  ouvrir  te  cœur  h  quelque  chose  de  plus 
pur,  il  faut  suivre»  sans  perdre  le  temps  et  comme 
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pas  à  pas ,  Topération  de  s«  grôce.  Aïors  Vàme  com^ 
toetice  à  «ntPer  éan^  la  simplicité. 

Dans  (e  tromitave 4egré  eile  n'a  plus  ces  retours 
tnquiets  sur  elle^néfiie;  elle  commenee  à  regarder 
Dieu  plus  BOtrvcFKt  qu'dfe  ne  se  regarde  eHe-méme  » 
e\  ynsensÀbtem^itt  lïHe  tend  à  s'oublier  pour  s'occu- 
per em  Dieu  par  pitr-Mâour  sans  trop  s'arrêter  à 
l'intérêt  propre*  Âin^i  Taïae  qui  ^nepenrsoit  point  au- 
trefois à  elle-^Ofiêfne»  parce  qu'elle  étoit  toujours  en- 
traînée par  i^s  o^bje^s  extérieurs  <{»!  excHoienI  ses 
passions ,  et  qui  dans  la  suile  a  passé  par  une  sagesse 
qui  la  rappetoit  satis  cesse  à  elle-mêoie  d^«oe  manière 
inqmète,  Tient  enfin  peu  k  peu  4  un  autre  état  ou 
Dieu  fait  sur  efïe  ce  qtte  les  o^ets  extérieurs  faisoient 
aatrefois ,  c'^esinàndire  (pi'iM'entralneet ia «iésocciipe 
d'elle-nafème ,  l'occupaiit  de  lui. 

Hus  V&me  e^sft  docile  e^j?ouple  pour  ^e  laisser  én- 
tralbcir  -sans  <  ^résistati(5e4^i  iretardemenH; ,  plus  elle 
avanée  dans  la  ^mfplicit^  Ce  n'es^  pas  qu'elle  de- 
vienne aveugle  si>rséë^4éfeÉrts  e^'qa'cAle  ne  sente  ses 
înfidâitésreHe' les- sent  pkis  que  jamais;  elle  a  hor- 
reur dés  tnoi)idr0s'ftMites  ;  sa  lumière  augmefte  lau- 
iours  pour  débduttfr^sa  corraptioù  :  i^is  cette  Cou- 
noissancè  ne  4ui  vicin'l  plus  par  -des  retours  inquiets 
sur  éHe-mêniô^  c  est  par  ki  l'umière  4e  Dieu  présent 
qu'elle  se  voit  contraire  à  6a  pureté  infinie. 

Ainsi  elle  «st  libre  dftns  sa  -coorse  parce  •qu'elle  ne 
s*arrélt  point  peut»  ise  compoi»er  avec  art.  Encore 
nne  fois  celte  simplicité  merveitleusô  'ne  cOft>ritîDt 
point  aux  âmes  quinc^^ni  point  encore  purifiées  par 
une  solide  pénitente;  car. elle  ne  peut* 'être  que  le 
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fruit  d'un  grand  détachement  de  «oi-méme  et  d'ua 
amour  pour  Dieu  sans  réserve.:  maU  on  y  parvient 
peu  à  peu  ;  et  quoique  les  âmes  qui  ont  besoin  de 
pénitence  pour  s'arracher  aux  vanités  du  monde 
doivent  &ire  beaucoup  de  réflexions  sur  elles-mêmes, 
je  crois  néanmoins  que»  selon  les  ouvertures  que  la 
'grâce  donne ,  il  faut  les  empêcher  de  tomber  dans 
une  certaine  occupation  excessive  et  inquiète  d'elles- 
mêmes  qui  les  gêne  ,  qui  les  trouble ,  qui  les  embar- 
rasse et  qui  les  relarde  dans  leur  course*  Elles  sont 
enveloppées  en  elles-mêmes  comme  un  voyageur  qui 
seroit  enveloppé  de  tant  de  manteaux  l'un  sur  l'autre, 
qu^il  ne  pourroit  marcher.  Les  trop  grands  retours 
sur  soi  produisent  dans  les  âmes  foibles  la  supers- 
tition et  le  scrupule  qui  sont  pernicieux ,  et  dans  les 
âmes  qui  sont  naturellement  fortes ,  une  sagesse  pré- 
soiçptueuse  qui  est  incompatible  avec  l'esprit  de 
Dieu.  Tout  cela  est  contr^îire  à  la  siippltcité  qui  est 
libre  >  droite  et  généreuse  jjuisqu'à  sV>uj}lier  elle-même 
pour  se  livrer  à  Dieu  sans  réserve 

0*que  les  démarches  d'uqei  âme  délivrée  de  ces 
retoui#  bas,  inquiets  el  intéres^é^;.sont  nobles! 
qu'elles  sont  {grandes  !  qu'elles  sont  bardies.l 

Si  un  homme  veut  que  son  ami  soit;5implee);  libre 
avec  lui ,  en  sorte  qu'il  s'oublie  lui-même  dans  ce 
commerce  d'amilié,  à  combieit  plus  forte  raison 
Dieu ,  qui  est  le  vrai  .ami  K^^nt-il  que  l'âme  soit  sans 
retour»  sans  inquiétudes»  sans  gêne». sans  jalousie 
sur  elle-même ,  sans  réserve  dans  celte  douce  et  in- 
jÀfne  familiarité.qp'iliui  prépaie!* 

C'cat  cç,lte  simplicité  qui  fa jt  la  perfectioa  des  vrais 
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enfans  de  Dieu  ;  c'est  lé  but  auquel  on  doit  tendre  et 
au<)uel  on  doit  se  laisser  conduire.  Le  grand  obstacle 
à  cette  bienheureuse  slmplicit<^  est  la  (bile  sagesse 
du  siècle ,  qui  ne yeut  rien  confier  à  Dieu,  qui  veut 
loot  faire  par  s«d  industrie ,  tout  arranger  par  elle- 
'  même  et  se  mirer  sans  cesse  dans  ses  ouvrages.  Cette 
sagesse  est  une  folie  (i) ,  selon  saint  Paul;  et  la  vraie 
sagesse  qui  consiste  à*  se  livrer  à  Tesprit  de  Dieu 
sans  retour  si  fréquent  sur  soi ,  est  une  folie  aux  yeux, 
insensés  des  mondains. 

Quand  un  chrétien  n*est  pas  encore  pleinement 
converti  il  faut  sans  cesse  lui  demander  d'être  sage  : 
quand  il  est  pleinement  converti  il  faut  commencer 
à«craindre  qu'il  ne  soit  trop  sage;,  il  faut  lui  inspirer 
cette  sagesse  sobre  et  tempérée  dont  parle  (s)  saint 
Paul  :  enfin  s'il  v#ut  s'avancer  vers  Dieu ,  il  faut  qu'il 
se  perde  pour  se  rétrouver;  il  faut  démonter  cette 
sagesse  propre  qui  sert  d*appui  à  la  nature  édifiante; 
il  faut  avaler  le  calice  amer  de  la  folie  de  la  croix  qui 
tient  lieu  de*  martyre  aux  âmes  généreuses  qui  ner 
sont  poittt  destinées  à  répandre  leur  sang  comme  les 
premiers  chrétiens, 

Le  retranchement  des  retours  inquiets ,  inutiles  et 
intéressés  sur  soi',  met  1  âme  dans  une  paix  et  dans 
une  liberté  inexplicables  :  c'est  la  vraie  simplicité. 
Il  est  aisé  de  voir  de  loin  qu'elle  doit  être  merveil- 
leuse ;  mais  la  seule  expérience  peut  montrer  quelle 
largeur  de  cœur  elle  donne.  On  est  comme  un  petit 

(i)  I  Cor.  a  el  3. 
^tBom*  ia>  ▼.  3. 

4.  ao 
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enfant  dans  le  sein  dé  sa  mère;  on  i^e  veut  fjus  et 
on  ne  craint  ploa  rien  pour  soi  ;  on  se  laisse  toucner 
en  tous  sens  «rec  cette  pureté  de  cœnr;  on  ne  se 
met  pins  en  peiiDe  de  ce  que  les  autres  croirûitt  de 
nous  ,  si  ee  n'est  qu'on  évite  par  charité  de  les  scan- 
daliser :  on  fait  dans  le  nsoment  toutes  ses  actions  * 
le  n^ieox  qu'on  peut  avec!  une  attention  douce  »  Ubre, 
gaie;  et  on  s'abandonne  pour  le  succès.  On  ne  se 
juge  plus  soi-même  et  on  ne  craint  point  d'être  jngé^ 
comme  (i)  saint  Paul  le  ^it  lui-même. 

Tendons  donc  à  cette  aimable  simplicité.  Qu'il 
îious  reste  de  chemin  pour  y  parvenir!  Plus  nous 
en  sommes  éloigné? ,  plus  il  nous  faut  hâter  pour 
«Tancer  à  grands  pas  vers  elle.  Bien  lorn  d*êtie  siiB- 
pies 4  la  plupart  des  chrétiens  ne  sent  point  sincères; 
ils  sont  non-seulement  composés  ,%nais  faux  et  dissi- 
mulés avec  le  prochain,  avec  Dieu  et  avee  eux- 
mêmes;  mille  petit». détours,  mille  inventions  pour 
donner  indirectement  des  contorsions  à  la  vérité. 
Hélas  I  (2)  tout  homme  est  m^tnUur;  ceux  méoies 
qui  sont  naturellement  droits ,  sincères ,  ingénus^  et 
qui  ont  ce  qui  s'appelle  un  naturel  simple  et  aisé  en 
tout,  ne  laissent  pas  d'avoir  une  application  d^icate 
et  jalouse  sur  eux-mêmes ,  qui  nourrit  secrètement 
l'orgùdl ,  et  empêche  la  vraie  simjdicité  qui  est  le 
renoncement  sincère  et  l'oubli  constant  de  soi  - 
même* 

Mais ,  dira-tH)n ,  comment  pourrai^je  m'empêeher 

(i)  1  Cor.  4»  ▼.  3. 

(a)  Ps.  11.5,  T.  11.  "  ^^ 
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d'être  oc0upé  de  moi  ?  c'est  une  foule  de  retours  sur 
moi-méioe  qui  m'inquiètent,  qui  me  tyrannisent  et 
qui  me  causent  une  très-viye  sensibilité. 

Je  ne  demande  ^ue  ce  qui  est  volontaire.  Ne  soyes 
jamais  volontainement  dans  les  retours  inquiets  et 
jaloux;  cela  suffira  ;  votre  fidélité  à  y  renoncer  toutes 
les  fois  que  vous  les  apercevrez  vous  en  délivrera  peu 
à  peu  :  mais  n'allez  pas  attaquer  de  front  ces  pen- 
sée», ne  cherchez  point  querelle  en  vous  opiniatrant 
pour  les  combattre  ,  vous  les  irriteriez.       *    ^ 

Un  effort  continuel  pour  repousser  les  pensées  qui 
nous  occupent  de  nous  et  de  nos  intérêts'seroit  une 
occupation  de  n<sîis-mêmes  continuelle  qui  nous  dis- 
traiioit  de  la  présence  de  Dieu  et  des  devoirs  qu'il 
veut  nous  faire  accomplir. 

Le  principal  est  d'avoir  sincèrement  abandonné 
entre  lea  mains«de  Dieu  tous  nos  intérêts  de  plaisirs» 
de  commodités  ,  de  réputallbn.  Quiconque  met  tout 
au  pif-aller  et  qui  aecepie  sans  réserve  tout  ce  que 
Dieu  peut  lui  donner  dans  ce  monde  d'humiliation  , 
de  p^aes  et  d'éprêtfires ,  soit  aii  dehors  «  soit  au  de- 
dans, commence  à  s'endurcir  contre  soi-mémet  il 
ne  ertint  point  de  n'être  pas  approuvé  et  die  ne  pou- 
voir éviter  la  critique  des  hommes;  il  ..n'a  plus  de 
délicatesse;  et  s'il  en  aune  involontaire,  il  la  méprise 
«t  la  gourmande  ;  il'  la  tbaite  si  rudement  pour  n'y 
avoir  aucun  égard ,  qu'elle  diminue  bientôt. 

Cet  étal  de  pleine  sAteptation  et  d'acquiescement 
perpétuel  fait  la  vraie  liberté;  et  cette  liberté  pro- 
duit la  simplicité  parfaite. 

Une  fime  qui  n'a  plus  de  ces  petits  intérêts  hu^ 
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mains  et  d'amotir-propre ,  et  qui  ne  se  soucie  point 
d'elle  y  n'a  plus  que  de  la  candeur;  elle  va  tont  droit 
sans  s'embarrasser  ;  sa  voie  va  toujours  s'élargissant 
à  l'infini ,  à  mesure  que  son  renoncement  «t  son  ou- 
bli  d'elle-même  s'augmentent  ;  sa  pais  est  ppofiofnde 
comme  les  abîmes  de  }a  mer  au  mlKeu  de  ses  peines. 

Mais  tandis  qu'on  tient  encore  trop  k  soi  on  est 
toujours  gêné  y  incertain  ,  enveloppé  dan9  les  re- 
tours* de  l'amofir  propre.  Heureux  celui  qui  n'est 
plus  à  soi  mais  à  Dieu  1 

J/ai  déjà  remarqué  que  le  m<lltde  est  du  même 
goût  que  Dieu  pour- s' accommoder  d'une  noble  sim- 
plicité qui  s'oublie  elle-même.       * 

Le  monde  goftte  dans  ses  enfans  ,  corronipus 
comme  lui ,  les  manières  Ubres  et  aisées  d'aune  per- 
sonne  qui  ne parott  point  occupée  de  soi;  c'est  qu'en 
effet  rien  n'est  plus  grand  que  de  s#  perdre  de  vue 
soi  même»  ♦ 

Mais  cette  simplicité  esNlé^acéé  dans  les  enrfôns 
du  siècle  :  car  ils  ne  sont  distraits  d'eux-mêmes  qu'à 
force  d'être  entraînés  par  d€#  objets  encore  plus 
v4lns. 

Cependant  cette  simplicité,  qui  n^stqu'uner  finisse 
image  de  1^  véritable ,  ne  laisse  pas  d'en  représenter 
la  grandeur. 

Ceux  qui  ne  peuvent  trouver  le  corps  courent 
après  l'ombre ,  et  cette  ombre ,  toute  ombre  qu'elle 
est ,  les  charme ,  parce  qu'eR  ressemble  un  peu  à  la 
vérité  qu'ils  ont  perdue.  Yôilè  ce  qui  fait  le  diarmc 
de  la  simplicité  lors  même  qu'elle  est  hors  de  sa 
placet 
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Une  personne  pleine  de  défauts  »  qui  nVn  veut 
cacher  aucun ,  qui  ne  cherche  jamais  à  éblouir ,  qui 
n'affecte  jamais  ni  lalens ,  ni  vertu ,  ni  bonne  grâce , 
qir^parott  ne  songer  pas  plus  à  elle-même  qa'à  au- 
trui, qui  semble  avoir  perdu  le  moidoni  on  .est  si 
jaloux ,  et  qui  est  comme  étrangère  à  Tégard  de  soi- 
même  ,  est  une  personne  qui  plaît  infiniment  mal- 
gré ses  défauts.  C'est  que  Thomme  est  charmé  par 
l'image  d'un  si  grand  bien.  Cette  fausse  simplicité  est 
prise  pour  la  véritable.  Au  contraire  une  personne 
pleine  de  talens ,  de  vertus  acquises  et  de  grâces  ex- 
térieures ,  si  elle  est  trop  composée ,  si  elle  parolt 
toujours  attentive  à  elle-même ,  si  elle  affecte  les 
meilleures  choses ,  c'est  une  personne  dégoûtante  , 
ennuyeuse  et  contre  laquelle  chacun  se  révolte. 

Rien  n'est  donc  ni  meilleur  ni  plus  grand  que 
d'être  simple ,  c'est-à-dire  jamais  trop  occupé  de 
soi.  li^s  créatures ,  h  quelque  poiiit  qu'elles  nous 
mettent ,  ne  nous  font  jan^ais  véritablement  simples. 

On  peut,  par  naturel,  être  moins  jaloux  sur  cer- 
tains honneurs ,  et  ne  point  se  gêner  dai|^  ses  actions 
par  certaines  réflexions  subtiles  et  inquiètes  ;  mais 
enfin  0I1  ne  cherche  les  créatures  que  pour  soi ,  et 
on  ne  s'y  oublie  jamais  véritablement  soi-même  ;  car 
fm  ne  s'y  attache  que  pour  en  jouir ,  c'est-à-dire  les 
'm]^orter  à  s(M. 

Mais ,  dtra-t-on ,  faudra-t-il  ne  jamais  songer  à 
soi  ni  à  aucune  des  choses  qui  nous  intéressent ,  et 
ne  jamais  parler  de  nous  ?  Non ,  non  ;  il  ne  faut  point 
se  mettre  dans  cette  gêne  :  en  voulant  être  simple  » 
on  s'éloigneroit  de  la  simplicité.      '  . 


238  DÉ    lA   glMPXICITÉ. 

Que  faut-il  donc  faire  ?  Ne  rien  faire  de  réglé  là^ 
dessus ,  mais  se  contenter  de  ne  rien  affecter.  Quand 
on  a  envie  de  parler  de  sol  par  recherche  de  soi- 
même  »  il  nj  a  qu'à  mépris^  cotte  vaine  démAit- 
geaison  en  s'occupant  simplement  ou  de  Dieu ,  ou 
des  choses  qu'il  veut  qu'on  fasse. 

Ainsi  la  simplicité  consiste  à  ne  point  avoir  de 
mauvaises  hontes ,  ni  de  fausses  modesties  »  non  plus 
que  d'ostentation ,  de  complaisances  vaines ,  et  d'at- 
tention inquiète  sur  soi«même.  Quand  la  pensée 
vient  (d'en  parler  par  vanité,  il  n'y  a  qu'à  lab^r 
tomber  tout  court  <;e  vain  retour  sur  soi  :  quand  y- au 
contraire  »  on  a  la  pensée  d'en  parler  pour  qudque 
besoin,  c'est  alors  qu'il  ne  faut  point  trop  raisonner; 
il  n'y  a  qu'à  aller  droit  «u  but.  Mais  que  pensera- 
t-on  de  moi  ?  Qn  croira  que  je  me  vante  sottement  : 
mais  je  me  rendrai  suspect  en  parlant  libratnont  sur 
mon  propre  intérêt.  Toutes  ces  réflexions  ioi|utètes 
ne  méritent  pas  de  nous  occuper  un  seul  moment  : 
parlons  généreusement  et  simplement  de  pous  comme 
d'autrui  qu|ndilen  est  question  :  c'e^t  ainsi  que  s^aint 
Paul  parie  souvent  de  lui  dans  ses  épUres.  Pour  aa 
naissance  il  déclare  qu'il  est  citoyen  romain  ;  il  en 
fait  valoir  les  droits  jusque  faire  peur  à  son  juge.  Il 
dit  qu'il  n'a  rien  fait  de  moins  que  les  plus  g«ends 
d'entre  les  apôtres;  qu*il  n'a  rien  apports  d'aux  pour 
la  doctrine ,  ni  rien  reçu  pour  le  ministère  ;  qu'il  a 
plus  travaillé  et  plus  souffert  qu'^x;.  qu'il  a  résisté 
en  face  à  Céphas  (i)  parce  qu'il  étoit  ripr4hémmUe; 

(i)  I  Gai.  a,  T.  11. 
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qu'il  a  été  ravi  jusqu'au  troisième  ciel;  qu'il  n'a  rien 
h  se  reprocher  daos  sa  conscience  ;  qo'il  est  tin  vase 
d'éleclion  pour  éclairer  les  gentils  ;  enfin  il  dit  aux 
iafidèles  :  (9)  Soyez  mes  imitateurs  cotmfneje  le  suis 
de  Jésus^ChrisU  Qu'il  y  a  de  grandeur  à  parler  ainsi 
simplement  de  soil  Et  saint  Paul  en  dit  les  choses 
les  plus  hautes  sans  en  paroitre  ni  ému  »  ni  occupé 
de  Ifii  ;  il  les  raconte  ^pmme  on  raconteroit  une  hls' 
toire  passée  depuis  f|^ux  mille  ans.  Tous  ne  doivent 
pas  entreprendre  de  dtre  et  de  faire  de  même  ;  mais 
ce  qu'on  est  obligé  de  dire  de  soi  »  il  faut  le  dire  sim- 
plement :  tout  le  monde  ne  peut  pas  atteindre  à 
cette  sublime  simplicité  »  et  il  faut  bien  se  garder  d'y 
vouloir  atteindre  avant  le  temps;  mais  quand  on  a 
un  vrai  besoin  de  parler  de  soi  dans  les  occasions 
communes ,  il  faut  le  faire  tout  uniment  et  ne  se 
laisser  aller  ni  à  une  modestie  affectée,  ni  à  une^ 
honte  qui  vient  d'une  mauvaise  gloire  :  la  mauvaise 
gloire  se  cache  souvent  sous  un  air  modeste  et  ré- 
servé. On  ne  veut  pas  montrer  ce  qu'on,  a  de  bon  ; 
mai» on  est  bien  aise  que  les  autres  le  découvrent, 
pour  avoir  l'honneur  tout  ensemble  et  de  ses  vertus 
et  du  soin  de  les  cacher. 

Pour  juger  du  besoin  qu'on  a  de  penser  à  soi  ou 
de  parler  de  soi ,  il  faut  prendre  conseil  de  la  per- 
sonne qui  conliolt  votre  degré  de  grâce.  Par-là  vous 
éviteriez  de  vous  conduire  et  de  vous  juger  vous- 
même;  ce  qui  est  une  source  de  bénédictions. 

C'est  doncà.  l'bomme  pieux  etëclairé  dont  nous 

(1^  I  Cor.  11,  ▼.  1. 
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prenons  conseil  »  à  décider  si  le  besoin  de  parler  de 
soi  est  véritable  ou  imaginaire;  son  examen  et  sa  dé- 
cision nous  épargneront  beaucoup  de  retours  sur 
nous-mêmes  :  il  examinera  si  le  prochain  ¥^ui  nous 
devons  parler  est  capable  de  porter  sans  scandale 
cette  liberté  et  cette  simplicité  à  parler  de  nous  avan- 
tageusement et  sans  façon  dans  le  besoin. 

Pour  les  cas  imprévus ,  oj!  Von  n'a  pas  le  loisir 
de  consulter ,  il  faut  se  donner^  Dieu  »  et  faire  selon 
sa  lumière  présente  ce  qu'on Troit  le  meilleur^  mais 
sans  hésiter;  car  l'hésitation  embroui}leroit.  Il  faut 
d'abord  prendre  son  parti  :  quand  même  on  fepren- 
droit  mal,  \b  mal  se  tourneroit  à  bien  par  la  droite 
intention  :  et  Diçu  ne  nous  imputera  ^aiçais  ce  que 
nous  durons  fait  faute  de  conseil  en  nous  abandon- 
nant à  la  simplicité  de  son  esprit. 

Pour  toutes  les  manières  de  parler  contre  soi- 
même  je  n'ai  garde  ni  de  les  blâmer  ni  de  les  con- 
seiller. Quand  elles  viennent  par  voie  de  simplicité 
de  la  haine  et  du  mépris  que  Dieu  nous  inspire  pour 
nous-mêmes,  elles  sont  merveilleuses;  et  c'est^ainsi 
^ue  je  les  regarde  dans  uii  si  gra&d  nombre  de 
saints. 

Mais  communément  te  plus  simple  et  le  plus -sûr 
§st  de  ne  jamais  parler  de  soi  ni  en  bien  ni  en  mal 
sans  besoin  :  l'amour-propre  aime  nûeuxles  injures 
que  l'oubli  et  le  silence. 

Quand  on  ne  peut  s'empêcher  de  parler  mal  de 
soi ,  on  est  bieni'ibrêt  à  se  raccommode^  avec  soi- 
même  ^^ comme  les  amans  insensés  qui  sont  prêts  à 
recommencer  leurs  folies  lorsqu'ils  paroisseat  dans 
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le  plus  horrible  désespoir  contre  la  personne  dont 
ih  sont  passionnés. 

Pour  les  défauts ,  nous  devons  être  attentifs  à-  les 
corriger  suivant  l'état  intérieur  où  nous  sommes.  II 
y  a  autant  de  manières  différentes  de  veiller  pour 
sa  correction  qu'il  y  a.  de  différens  états  de  la  vie  in- 
térieure. Chaque  travail  doit  être  proportionné  à 
l'état  bji  l'on  se  trouve;  mais  en  général  il  est  cer- 
tain que  nous  déracinerions  plus  nos  défauts  par  le 
recueillement,  par  Textinctiou  de  tous  désirs  natu* 
rels  et  de  toutes  répugnances  volontaires ,  enfin  par 
le  pur  amour  et  par  Tahandon  à  Dieu  sans  intérêt 
propre,  quç  par  les  réflexions  inquiètes  sur  nous* 
mêmes.  Quand  Dieu  s'en  mêle'^t  que  nous  ne  re- 
tardons point  son  action  ,  l'ouvrage  va  bien  vite. 

Cette  simplicité  se  répand  jusque  sur  l'extérieur. 
Comme  on  est  intérieurement  dépris  de  soi-même 
par  le  retranchement  de  tous  les  retours  volontaires, 
on  agit  plus  naturellement. 

L'arf  tombe  avec  les  réflexions.  On  agît  sans  pen- 
ser à  soi  ni  à  son  action ,  par  une  certaine  droiture 
de  volonté  qui  est  inexplicable  à  ceux  qui  n'en  ont 
pas  Texpérience. 

Alors  les  défauts  se  tournent  à  bien ,  car  ils  humi- 
lient sans  décourager.  Quand  Dieu  veut  faire  par 
nous  quelque  action  au  dehors  ,  ou  il  ôte  ces  dé- 
fauts, ou  il  les  met  en  œuvre  pour  ses  desseins,  ou 
il  empêche  que  les  gens  sur  qui  on  doit  agir  n'en 
soient  rebutés. 

Mais  enfin ,  quand  on  est  véritablement  dans  cetto 
simplicité  intérieure,  toutrintérieur  en estplusingénu, 
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plus  naturel  :  quelquefois  même  il  paroit  moins 
simple  que  certains  extérieurs  pluis  graves  et  plus 
cotnpdsés  ;  mais  celar  ne  paroit  qu'aux  personnes 
d'un  mauvais  goût  qui  prennent  l'affectation  de  mo- 
destie pour  la  modestie  même  ,  et  qui  n'ont  pas 
l'idée  de  la  vraie  simplicité. 

Cette  vraie  simplicité  paroit  quelquefois  un  p^u 
négligée  et  moins  régulière  ;  mais  elle  a  un  goû  t  de 
candeur  et  de  vérité  qui  fait  sentir  je  ne  sais  quoi 
d'ingénu  ,  de  doux ,  d'innocent,  de  gai,  de  paisible , 
qui  charme  quand  on  le  voit  de  près  et  de  suite  ^  et 
avec  des  yeux  purs. 

O  qu'elle  est  aimable  cette  simplicité  !  Qui  me  la 
donnera?  Je  quitte  tout  pour  çUe  ;  c'est  la  perle 
de  l'évangile.  O  qui  la  donnera  à  tons  ceux  qui  ne 
Veulent  qu'elle  1  Sagesse  mondaine ,  vous  la  mé- 
prisez ,  et  elle  vous  méprisa.  Folle  sagesse ,  vous  suc- 
comberez ,  et  les  enfans  de  Dieu  détesteront  celte 
prudence  qui  n'est  que  moH ,  comme  dit  son 
apôtre  (i). 

XXXVI.   Be  la  Pérhable  iumière. 

Jésus-Christ  (2)  est  la  lumière  de  tout  fiammé 
iqui  vient  au  monde.  Comme  tl  n'y  a  qu'un  soleil 
"qui  éclaire  tons  les  corps  dans  l'univers  ,  il  n^y  a 
aussi  qu'uue  lumière  qui  éclaire  tous  les  esprits. 

(1)  Rom.  8y  T.  8. 

(2)  Jean ,  1 ,  v.  9, 
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Celte  lumière  e^  Jésus-Christ,  parole  éternelle  de 
Dieu.  Uest  Tenu  luire  au  milieu  de  nous ,  et  nous  ne 
soraœes  véritablemeat  éclairés  <{u'autant  que  nous  le  , 
somnies  pa^  lui. 

Toute  autre,  lumière  est  fausse;  c'est  une  lueur 
trompeuse  et  non  une'lumièrê  yéritable. 

Aveugles  4eDC  i  aveugles  tous  ceux  qui  se  croient 
sage>s  et  ne  le  sont  jpas  de  la  sagesse  de  Jësus-Ghristi 

Us  courent  dans  une  nuit  profonde  après  des  fan- 
tômes. Ils  sentent  qu'ils  ne  sont  pas  heureux ,  et  ils 
espèrent  le  devenir  par  les  choses  mêmes  qui  les  ren- 
dent misérables*  , 

Ce  quMis  n'ont  pas  les  afflige  ;  ce  qu'ils  ont  ne 
peut  les  remplir.  Leurs  douleurs  sont  véritables; 
leurs  joies  sçnt  courtes ,  vaines  et  empoisonnées. 

Elles  leur  coûtent  plus  qu'elles  ne  leur  valent; 
toute  leur  vie  est  une  expérience  sensible  et  conti> 
nueHe  <ie  leurs  égaremens;  mais  rien  ne  les  ramène. 

Ils  décident ,  leurs  fausses  maximes  leur  sont  des 
oracles  ;  ils  traitent  d'insensés  les  enfans  de  Dieu  qui 
ne  les  suivent  pas, 

•  La  toi  leur  parott  comme  unsonge  :  en  cela  même 
semblables  à  des  hommes  .endormis  qui  s'imaginent 
que  ceux  qui  sont  éveillés  et  qui  agissent  à  la  vue  du 
soleil  sont  des  gens  qui  rêvent  dans  le  sommeil. 

Le  soleil,  répand  ses  rayons  dans  tout  l'univers; 
Jésus^Cfahrist .  répand  les  vérités  éclatantes  de  son 
évangile  dans  la  profonde  nuit  du  siècle. 

L'évangile  est  lu  et  prêché  jusqu'à  la  cour;  mais 
on  -n'y  compretid  rien.  La  sagesse  est  appelée  folie. 
On  dort ,  on  rêve ,  on  passe  sa  vie  entière  dans  un 
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^onge  iaquiet  où  roti  prétead  qu'on  ne  dort  pas. 
On  croit  ouïr ,  on  croit  voir ,  on  croit  toucher  ; 
jnais  tout  e9t  faux  ,  tout  va  disparottre  au  grand  ré- 
veil de  l'éternité ,  où  la  lumière  de  Jé$i|$-Chrifit ,  si 
long-temps  inconnue  ,  viendra  tout  à  coup  frapper 
les  yeux  étonné^  et  éblouis.  Le  monde  entier^'éva- 
noijiira  comme  la  fumée  ;  toutes  les  grandeurs  et  leur 
attirail  s'enfuiront  comme  un  songe;  toute  hauteur 
.sera  aplanie  ,  toute  puissance  sera  écrasée,  toute  su- 
perbe sera  courbée  sous  le  poid«  de  l'éternelle  ma- 
jesté, En  ce  jour  Dieu  seul  sera  grand  ;  Dieu  d'un 
seul  regard  effacera  tout  ce  qui  brille  dans  la  nuit 
présente,  commel#soleil  en  se  levant  efface  les  étoiles. 
On  ne  verra  plus  que  Dieu,  tant  il  sera^ grand;  on 
cherchera  en  vain^  on  ne  trouvera  plus  que  lui, 
t^nt  Jésus-Christ  remplira  tout. 

Que  sont-  ils  devenus  »  dira-t-on  ,  Ces  objets  qui 
avoient  enchanté , notre  coeur?  En  reste-t-il  9  Où 
,  étoien,t  leurs  places  ?  Hélas  !  il  ne  i^sle  pas  même 
des  marques  du  lieu  où  ils  ont  été. 

Ils  sont  passés  comme  une  ombre  que  le  soIeH  dis- 
.4pe  :  ^  peine  est-il  vrai  d^e  dire  qu'ils  ont  été,  tant  il 
e&t  vrai  qu'ils  p'ont  fait  que  paroitre  et  qu'ils  ne  sont 
plus* 

O  monde  si  fragile  et  si  insensé  I  est-ce  à  toi  à  t'en 
faire  accroire  ?  avec  quelle  audace  espères-tu  nous 
imposer  ta  vaine  et  creuse  (igare  qui  pa^se  .et  qui  va 
disparottre  p 

Tu  n'es  qu'un  songe ,  et  tu  veux  que  l'on  te  croie  ! 
on  sent  même  en  te  possédant  que  tu  n'es  rien  de 
vrai  qui  remplisse  le  cœur. 
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N'as-tu  point  do  honte  de  donner  des  noms  ma-' 
gnîûques  aux  misères  éclatantes  par  lesquelles  ta 
éblouis?  Dans  le  moment  oH  tu  t'offires  à  nous  avec 
un  visage  riant ,  tu  nous  causes  mille  douleurs. 
Dans  le  moment  tout  va  disparoitre;  et  tu  oses  nous 
proniettre  de  nous  rendre  heureux  I  Heureux  seu* 
lement  celui  qui  voit  son  néant  à  la  lumière  de  Jésus« 
Christ, 

XXXYII.  De  la  présence  de  Dieu, 

Le  véritable  ressort  de  notre  perfeclion  est  ren< 
fermé  dans  cette  parole  que  Dieu  dit  autrefois  à 
Abraham  (i)  :  Marchez  en  ma  présence  y  et  vous 
serez  parfait, 

La  présence  de  Dieu  calme  Tesprit,  donne  un 
sommeil  tranquille  et  du  repos ,  même  pendant  le 
jour  ,  au  milieu  de  tous  les  travaux;  m$)iis  il  faut 
être  h  Dieu  sans  réserve. 

Quand  on  a  trouvé  Dieu  il  n*y  a  plus  rien  à  cher- 
cher dans  les  hommes  ;  il  faut  faire  le  sacrifice  de 
ses  meilleurs  amis  :  le  bon  ami  est  au  dedans  du 
cœur>  c'est  Tépoux  qui  est  jaloux  et  qui  écarte  tout 
le  reste. 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  pour  aimer  Dieu» 
pour  se  renouveler  en  sa  présence  ,  pour  élever  son 
cœur  vers  lui  ou  l'adorer  au  fond  de  son  cœur ,  pour 
lui  offrir  ce  que  l'on  fait  et  ce  que  l'on  souifre  :  voilà 

(])  Qcn.  17,  T.*  1. 
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le  vrai  (  i  )  royaume  à&  Dieu:  au  dedans  de  nous ,  qjae 
rien  ne  peut  troubler. 

Quaud  la  dissipation  des  sens  et  la  vivacité  de 
l'imaginartion  empêchent  rame  d^e  redueillip^  d'une 
manière  douce  et  sensibJe ,  il  faqt  du  moins  «é  cal- 
mar par  la  droiture  de  la  volonté  :  alors  le  désir  du 
recueillement  est  ukie  espèce  de  recueillement  qui 
suffit  :  il  faut  se  retourner  vers  Dieu  et  faire. à^rec 
une  droite  intention  tout  ce  qu'il  veut  que  Ton  fasse. 

Il  faut  tâcher  de  réveiller  en  soi  de  temps- en  temps 
le  désir  d'élre  à  Dieu  de  toute  l'étendue  des  puis- 
sances de  notr^  âme ,  c'est-à-dire  de  notre  esprit., 
pour  lé  connoitre  et  pour  penser  à  lui«  et  de  noire 
Tolonté  pour  l'aimer.  Désirons  aussi  que  nos  sens 
extérieurs,  fui  soient  consacrés  dans  toutes  leurs  opé- 
rations. 

Prenons  garde  de  n'être  point  trop  long -temps  oc- 
cupés volontairement  soit  au  dehors ,  soit  au  dedans, 
à  des  choses  qui  causent  linè  si  grande  distraction 
au  coËfur  et  à  l'esprit ,  et  qui  tirent  tellemenl  l'un 
et  l'autre  hors  d^ux-mêmes  qu'ils  aient  peine  à  y 
rentrer  pour  trouver  Dîéù. 

Dès  que  hôùs  sentons  que  quelque  objet  étranger 
nous  donné  It'èii  de  plaisir  ou  de  joie ,  séparons-en 
notre  tcèùt ,  et,  pour  l'empêcher  de  prendre  son  re- 
pos dans  la  créature  ,  présentons-lui  aussitôt  son  vé- 
ritable objet ,  son  souverain  bien ,  qui  est  Dieu  même* 
Pour  peu  que  nous  soyons  fidèles  àrompre  intérieu- 
l'ement  atec^  lès  créatures ,  c'est-à-dire  empêcher 

(1}  Luc.  17,  ▼.  ai. 
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quelles  Q^eDtreni  jusque  daeis  le  fond  de  Tâme» 
que  notjpe  Seigneur  &  est  réservée  pour  y  habiter  et 
pour  y  être  respecté ,  adoré  et  aimé ,  nou«  goûterons 
bientôt  la  joie  pure  que  Dieu  ne  manquera  pas  de 
donner  à  une  âaxe  libre  et  dégagée  de  toute  afibctioa 
humaine. 

Quand  nous  apercevons  en  nous  quelques  désirs 
empressés  pour  quelque  chose  que  ce  puisse  être,, 
et  que  nous  voyons  que  notre  huioci^eup  nous  porte 
avec  trop  d'aclivilé  à  tout  ce  qu'il  y  a  à  feke,  ne  fi^tr 
ce  qu'à  dire  une  parole  ,  voir  uii^objei ,  faire  une  dé- 
marche,  arrêtons-nous  tout  court  et  réprimons  la 
précipitation  de  nos  pensées  et  l'agiution  de  nos  ac- 
tions ,  puisque  Dieu  a  dit  lui-même  que  son  esprit 
n'habite  point  dans  le  trouble. 

Ayons  soin  de  ne  pas  prendre  trop  de  part  à  tout 
ce  qui  se  dit  et  se  fait  »  et  de  ne  pas  trop  nous  en 
remplir,  cartr'^st  une  grande  source  de  distractions. 
Dès  qpe  nous  avons  vu  ce^  que  Dieu  demande  de  nous 
daf^s  chaque  chose  qui  se  présente ,  bornons-nous  là , 
et  sèparons-nous  de  tout  le  reste.  Par-là  nous  con- 
serverons toujours  le  fond  de  notre  âme  libre  et  égal, 
et  nous  retrancherons  bien  des  choses  inutiles  qui 
embarrassent  notre  cœur  et  qui  l'empêchent  de  se 
tourner  aisément  vers  Dieu. 

Un  excellent;  moyen  de  se  conserver  dans  la  soli- 
tude intérieure  et  dans  la  liberté  de  l'esprit ,  c'est  à 
la  fm  de  chaque  action  do  terminer  là  toute»  les  ré- 
flexions, en  laissant  tomber  les  retours  de  l'amour- 
propre,  tantôt  de  vaine  joie,  tantôt  de  tristesse. 
Heureux  à  qui  il  ne  demeure  rien  dans  l'esprit  que 
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le  nécessaire ,  et  qui  ne  pense  à  chaque  chose  que 
quand  il  est  temps  d*y  penser  !  de  sorte  que  c'est 
plutôt  Dieu  qui  en  réveille  Timpressron  par  la  vue 
de  sa  volonté  qu'il  faut  accomplir,  que  non  pas 
l'esprit  lui-même  qui  se  met  en  peine  de  les  préve- 
nir et  de  les  chercher.  Enfin  accoutumons-nous  à 
nous  rappeler  à  nous-mêmes  »  durpnt  la  journée  et 
dans  le  cours  de  nos  emplois  ,  par  une  simple  vue 
de  Dieu.  Tranquillisons  par-là  tous  les  mouvemens 
de  notre  cœur,  dès  que  nous  le  voyons  agité.  Sépa- 
rons-nous de  tout  ce  qui  ne  vient  point  de  Dieu. 
Retranchons  les  pensées  et  les  rêveries  inutiles.  Ne 
di.sons  point  de  paroles  vaines.  Cherchons  Dieu  au 
dedans  de  nous  ;  et  nous  le  trouverons  infaillible- 
ment >  et  avec  lui  la  joie  et  la  paix. 

Dans  nos  occupations  extérieures  soyons  encore 
plus  occupés  de  Dieu  que  de  tout  le  reste.  Pour  lesbien 
faire  il  faut  les  faire  en*sa  présence  et  les  faire  toutes 
pour  lui.  A  l'aspect  de  la  majesté  de  Dieu  noire  in- 
térieur doit  se  calmer  et  demeurer  tranquille.  Une 
parole  du  Sauveur  calma  autrefois  tout  d'un  coup 
une  mer  furieusement  agitée  :  un  regard  de  lui  vers 
nous  et  de  nous  vers  lui  devroit  faire  encore  tous  les 
jours  la  même  chose. 

II  faut  élever  souvent  son  cœur  vers  Dieu  :  il  le 
purifiera  ,  il  l'éclairera  ,  il  le  dirigera.  Cétoît  la  pra- 
tique journBlière  du  saint  prophète  David  (i)  :  J'a- 
vais toujours  y  dit-il ,  le  Seigneur  devant  mes  yeux. 
Disons  encore  souvent  èes  belles  pa»*oles  du  mêoie 

(i)  P«.  i5,  V.  8. 
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prophète  :  Qui  est-ce  que  Je  dois  clierchev  dans  te 
ciel  et  sur  la  terre,  sifion  vous,  à  mon  DieUf  Fous 
êtes  U  Dieu  de  mon  cœur  et  mon  unique  partage 
pour  jamais  (2). 

Il  ne  faut  point  attendre  des  heures  libres  où 
l'on  puisse  fermer  sa  porte  ;  le  moment  qui  fait  re- 
gretter le  recueillement  peut  le  faire  pratiquer  aussi* 
tôt.  II  faut  tourner  son  cœur  vers  Dieu  d'une  ma- 
nière simple  ,  familière  et  pleine  de  confiance.  Tous 
les  momens  les  plus  entrecoupés  sont  bons  en  tout 
temps,  même  çn  mangeant,  en  écoutant  parler  les 
autres.  Dés  histoires  inutiles  et  ennuyeuses ,  au  lieu 
de  fatiguer,  soulagent  en  donnant  des  intervalles  et 
la  liberlé  de  se  recueillir.  Ainsi  tout  tourne  à  bien 
pour  ceux  qui  aiment  Dieu. 

Il  faut  faire  des  lectures  proportionnées  à  son  gofti 
et  à  son  besoin  ,  mais  souvent  interrompues  pour 
faire  place  à  l'esprit  intérieur  qui  met  en  recueille- 
ment. Deux  mots  simples  et  pleins  de  l'esprit  de  Dieu 
sont  la  manne  cachée.  On  oublie  les  paroles ,  mais 
elles  opèrent  secrètement  ;  l'âme  s'en  nourrit  et  en 
est  engraissée. 

XXXVIII.  Sur  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu. 

a 

Pour  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu ,  vous 
trouverez  divers  chapitres  de  Vlmitation  de  Jésus- 

(1)  Ps.  7a,  V.  a5.  ^  . 
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Christ  qui  sont  merveilleux  ;  la  lecture  de  saiut  Fran- 
çois- de-Sales  vous  sera  aussi  fort  utile. 

Toute  la  vertu  consiste  essentiellement  dans  la 
bonne  volonté.  C'est  ce  que  Jésus-Christ  nous  fait 
entendre  en  disant  (i)  i  Le  royaume  d&Dieu  est 
au  dedans  de  vous.  II  n'est  point  question  de  savoir 
beaucoup ,  d'avoir  de  grands  talens  »  ni  même .  de 
faire  de  grandes  actions  :  il  ne  faut  qu'avoir  un  cœur 
et  aimer. 

Les  œuvres  extérieures  sont  les  fruits  et  les  suites 
de  l'amour,  et  la  source  des  bonnes  œuvres  est  toute 
au  fond  du  cœur. 

Il  y  a  certaines  vertus  qui  sont  pour  certaines  con- 
ditions et  non  pour  d'autres.  Les  unes  sont  conve- 
nables en  un  temps  et  les  autres  dans  un  autre.  Mais 
la  bonne  volonté  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux. 

Vouloir  tout  ce  que  Dieu  veut ,  et  le  vouloir  pour 
toujours ,  pour  tout,  sans  réserve ,  voilà  ce  royaume 
de  Dieu  qui  est  tout  intérieur.  C'est  par-là  que  son 
règne  arrive ,  puisque  sa  volonté  s'acc  omplit  sur  la 
terre  comme  dans  le  ciel,  et  que  nous  ne  voulons 
plus  que  ce  que  sa  volonté  souveraine  imprime  dans 
la  nôtre. 

Heureux  les  pauvres  d'esprit  I  Heureux  ceux  qui 
se  dépouillent  de  tout ,  et  même  de  leur  propre  vo- 
lonté ,  pour  ne  plus  être  à  eux-mêmes  !  O  qu'on  est 
pauvre  en  esprit  et  dans  le  fond  de  son  intérieur 
quand  on  n'est  plus  à  soi-même  et  qu'on  s'est  dé- 
pouillé de  tout  ce  qui  est  opposé  à  Dieu  ! 

(i)  Luc.  17,  ▼.  ai. 
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Mai»  comment  est-ce  que  notre  voloDié  devient 
Ldnûe  en  se  conformant  sains  résenre  à  celle  de  Dieu  ? 
On  veut  (ont  et  qu'il  veut^  on  ne  veut  rien  de  tout 
ce  qu'il  ne  veut  pas;  on  attache  sa  volonté  foible  à 
Ift  vok>ilté  toute-puissante  qui  fait  tout. 

Par-là  il  ne  peut  plus  rien  arriver  qu'on  ne  veuille  : 
car  il  ne  peut  jamais  rien  arriver  que  ce  que  Dieu 
Veut;  et  l'on  trouve  dans  le  bon  plaisir  de  Dieu  une 
source  iné^isable  de  paix  et  de  consolation* 

La  vie  intérieure  est  un  commencement  de  la  paix 
bienheureuse  des  sainls ,  qui  disent  éternellement , 
Amen,  mnen» 

On  adore ,  on  loue  »  on  bénit  Dieu  de  tout ,  on  le 
voit  sans  cesse  en  toutes  choses  »  et  en  toute»  choses 
sa  main  paternelle  est  Tunique  objet  dont  on  est  oc- 
cupé. Il  n'y  a  plus  d!9  maux;  car  tout»  jusqu'aux 
maux  mêmes  les  plus  terribles  qu'on  souffre»  <» 
t&umeen  bien  ,  comme  dit  saint  Paul  (i)  »  pour 
ceux  qui  aiment  Dieu*  Peut-on  appeler  maux  les 
peines  que  Dieu  nous  envoie  pour  nous  purifier  et 
nous  rendre  di  gnes  de  lui  ?  Ce  qui  nous  fait  un  sî 
grand  bien  ne  peut  être  un  mal. 

Jetons  donc  tous  nos  soins  dans  le  sein  d'un  si 
bon  père  ;  laissons-le  faire  comme  il  lui  plaira.  Coiv* 
tentons-nous  de  suivre  sa  volonté  en  tout ,  et  de 
mettre  la  nôtre  dans  la  sienne  pour  nous  en  désap* 
proprier..  11  n'est  pas  juste  que  nou  s  ayons  quelque 
chose  à  nous ,  nous  qui  ne  sommes  pas  à  nous-mêmes. 
L'esclave  n'a  rien  à  soi  :  à  combien  plus  forte  raison 

(i]  Rom.  8,  ▼«  28. 
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la  créature ,  qui  n'a  de  son  fond  que  le  néant  et  le 
péché  ,  et  en  qui  tout  est  don  et  pure  grâce ,  ne  doit- 
elle  rien  avoir  en  propriété.  Dieu  ne  lui  ai  donné  une 
volonté  libre  et  capable  de  se  posséder  elle-même 
que  pour  l'engager  par  ce  don  à  se  dépouiller  plu» 
généreusement. 

Nous  n'avons  rien  à  nous  que  notre  volonté;  tout 
le  reste  n'est  point  à  nous.  La  maladie  enlève  la  santé 
et  la  vie  ;  les  richesses  nous  sont  arrachées  par  la 
violence  ;  les  talens  de  l'esprit  dépendent  de  la  dis- 
position du  corp«.  L'unique  chose  qui  est  véritable- 
ment à  nous  c'est  notre  volonté.  Aussi  est-ce  elle 
dont  Dieu  est  jaloux;  car  il  nous  l'a  4lonnée,  non 
afin  que  nous  la  gardions  et  que  nous  en  demeurions 
propriétaires,  mais  afin  que  nous  la  lui  rendions 
tout  entière  telle  que  nous  l'avons  reçue  et  sans  ea 
rien  retenir. 

Quiconque  réserve  le  moindre  désir  ou  la  moindre 
répugnance  en  propriété  ^  fait  un  lai^cin  à  Dieu  contre 
l'ordre  de  la  création.  Tout  vient  de  lui  et  tout  lui 
est  du. 

Hélas  I  combien  d'âmes  propriétaires  d'elles- 
mêmes  qui  voudroient  faire  le  bien  et  aimer  Dieu  , 
mais  selon  leur  goût  et  par  leur  mouvement  propre, 
qui  voudroient  donner  à  Dieu  des  règles  daiis  la  ma- 
nière ^e  les  attirer  à  lui  I  Elles  veulent  le  servir  et  le 
posséder;  mais  elles  ne  veulent  pas  se  donner  à  lui 
et  se  laisser  posséder. 

Quelle  résistance  Dieu  ne  trouve-t-il  point  dans 
ces  âmes  lors  même  qu'elles  paroisscnt  si  pleines  de 
zèle  et  de  ferveur  !  il  est  certain  qu'en  un  sens  leur 
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abondance  spirituelle  leur  devient  un  obstacle;  car 
elles  ont  tout,  même  jusqu'aux  vertus,  en  propriété 
•et  avee  une  continuelle  recherche  d'elles-mêmes 
dans  le  bien,  O  qu'une  âme  bien  pauvre,  bien  re- 
nonçante h  sa  propre  vie  et  à  tou3  ses  mouvemens 
naturels ,  bien  désappropriée  de.  toute  volonté  pour 
ne  plus  vouloir  que  ce  que.  Dieu  lui  fait  vouloir  à 
chaque  moment  selon  les  règles  de  son  évangile  et 
selon  le  cours  de  sa  providence,  est  au-dessus  de 
toutes  ces  âmes  ferventes  et  lumineuses  qui  veulent 
.  toujours  marcher  dans  les  vertus  par  leur  propre 
chemin  I 

Yoilà  le  sens  profond  des  paroles  de  Jésus>Christ 
prises  dans  toute  leur  étendue  (i)  :  Que  celui  qui 
veut  être,  mon  disciple  se  renonce  et  qu'il  me  suive. 
Il  faut  suivre  pas  à  pas  Jésus-Christ,  et  non  pas 
s'ouvrir  une  route  vers  lui.  On  né  le  suit  qu'en  se 
renonçant.  Qu'est*ce  que  se  renoncei^,  sinon  aban- 
donner tout  droit  sur  soi  sans  réserve?  Aussi  saint 
Paul  nous  dit-il  (2)  :  f^ous  n  êtes  plus  à  vous  :  non,  il 
no  nous  reste  plus  rien  en  nous  qui  nous  appartienne. 
Malheur  à  qui  se  reprend  après  s'être  donné? 

Prions  le  Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute 
consolation  de  nous  arracher  notre  propre  cœur  et 
de  ne  pas  nous  en  laisser  la  i^oindre  parcelle.  Il  en 
coOte  beaucoup  dans  une  si  douloureuse  opération  : 
on  a  bien  de  la  peine  à  laisser  faire  Dieu  et  à  demeu- 
rer sous  sa  main  quand  il  coupe  jusqu'au  vif.  Mais 


(1)  MaUh,  16,  V.  t4;  Luc,  ▼.  i4»  33. 
(3)  I  Gor^  6,  ▼.  19, 
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c'est  la  patience  des  saints  et  le  sacrifice  de  la  {Mire 

foi. 

Laissons  I>ieu  faire  de  nous  tout  ce  "qu'il  voudra. 
Jamais  aucune  résistance  volonti^e'd'un  «eul  mo- 
ment. Dèsquenous  apercerroni  la  révolte  des  sens 
et  de  la  nature,  'tournons^noiis  vers  Dieu  dv-ec  con- 
fiance, et  soyons  potir  lui  contl^la  nature  lâcbe  et 
rebelle  :  livrons-la  è  l'esprit  de  Dieu  qui  la  fera  peu 
à  peu  mourir.  Veillons  en  sa  présence  ccmtre  les 
moindres  fautes  pour  ne  jamais  contrister  le  Saint- 
Esprit  ,  qui  est  }alo»K  de-tout  ce  qui  se  passe  dans 
Tintérieur.  Profitons  des  fautes  que  nous  aurons 
faites,  par  un  sentiment  humble  de  notre  misëre  » 
sans  découragement  et -sans  lassitude. 

Peut-on  mieux  glorifier  Dieu  qu'en  se  désappro»^ 
priant  de  soi-mêine  et  de  toute  volonté  pour  le  lais- 
ser iaire  selon  son  bon  plaisir?  C'est  alors  qu'il  est 
véritablement  notre  Dieu ,  et  que  son  règne  arrive 
en  nous,  lorsque  indépendamment^de  tous  les  secours 
extérieurs  et  de  touies  les  consolations  intérieures  , 
nous  ne  i[>egai'dons  plus  et  au  dedans  et  au  dehors 
qu*e  la  seule  moin  de  Dieu  qui  filit-tout  et  que  nous 
ne  cessons  pofut  d'adorer. 

Vouloir  le  servir  en  un  Iwu  pittfot  qu^en  un  autre, 
pat  unetèlIeToie  et  non  par  celle  qui  y  est  opposée, 
c'est  vouloir  le  servir  à  notre  mode  et  non  à  la 
sienne.  Mais  être^également  prêt  à  toat  ,  vouloir 
tout  et  ne  vouloir  rien ,  se  laisser  comme  un  jouet 
dans  les  mains  de  la  Providence ,  ne  point  mettre 
de  bornes  à  cette  'soumission  comme  l'em-pire  de 
Dieu  n'en  peut  souffrir ,  c'est  le  servir  en  se  renon- 
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çant  soi-même;  c'est  le  traiter  véritablement  en 
Dieu  y  et  nous  traiter  en  créature  qui  n'est  faite  quo 
pour  lui. 

O  que  nous  serions  heureux  s'il  nous  mettoit  aux 
plus  rudes  épreuves  pour  lui  donner  la  moindre  gloire! 
A  quoi  sommes-nous  bons  si  celui  qui  nous  a  faits 
trouve  encore  quelque  résistance  ou  quelque  réserve 
dans  notre  cœur  qui  est  son  ouvrage  ? 

Ouvrons  donc  notre  cœur ,  mais  ouvrons-le  sans 
mesure ,  afin  que  Dieu  et  son  amour  y  entrent  sans 
mesure  comme  un  torrent.  Ne  craigndUs  rien  dans 
le  chemin  où  nous  marchons.  Dieu  nous  mènera 
comme  par  la  main  ,  pourvu  que  nous  ne  doutions 
pas  et  que  nous  soyons  plus  remplis  de  son  amour 
que  de  crainte  par  rapport  à  nous. 

XXXIX.  InstruQtion  générale  pour  avoir  (a  paix 

intérieure. 

Il  n'y  aura  jamais  de  paix  pour  ceux  qui  résistent 
à  Keu  :  s'il  y  a  quelque  {oie  au  monde,  eMe  est  ré- 
servée à  la  conscience  pure  :  toute  la  terre  est  un 
Heu  <le  tribulation  et  d'angoisse  pour  une  mauvaise 
conscience. 

O  que  la  paix  qui  vient  de  Dieu  est  dîflTérenle  de 
celle  qui  vient  du  siècle!  Elle  calme  les  passions  ; 
elle  entretient  la  pureté  de  la  conscience  ;  elle  est 
inséparable  de  la  justice;  elle  unit  à  Dieu;  elle  nous 
fortifie  contre  les  tentations.  Cette  pureté  de  con* 
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science  s'entretient  par  la  fréquentation  dies  sacre- 
menso  La  tentation  ,  si  elle  ne  nous  surmonte  point , 
porte  toujours  son  fruit  avec  elle.  La  paix  de  Tâme 
consiste  dans  une  entière  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu. 

(  1  )  Matthe,  Murthe,  vous  vous  inquiétez  et  vous 
vous  troublez  pour  bien  des  choses;  il  n'y  en  a 
qu'une  de  nécessaire.  Une  vraie  simplicité  »  un  cer- 
tain calme  d'esprit  qui  est  le  fruit  d'un  entier  aban- 
don à  tout  ce  que  Dieu  veut ,  une  patience  et  un  sup- 
port pour  les  défauts  du  prochain ,  que  la  présence 
de  Dieu  inspire ,  une  certaine  candeur  et  une  cer- 
taine docilité  d'enfant  pour  avouer  ses  fautes ,  pour 
vouloir  en  être  repris ,  et  pour  se  soumettre  au  con- 
seil des  personnes  expérimentées ,  seront  des  vertus 
solides  9  utiles  et  propres  pour  vous  sanctilder. 

La  peine  que  vous  avez  sur  un  grand  nombre  de 
choses,  vient  de  ce  que  vous  n'acceptez  pas  avec 
assez  d'abandon  à  Dieu  tout  ce  qui  peut  vous  ar- 
river. 

Mettez  donc  toutes  choses  entre  ses  mains ,  et  faites- 
en  par  avance  le  sacrifice  entier  dans  votre  cœur. 
Dès  le  moment  que  vous  ne  voudrez  plus  rien  se 
Ion  votre  propre  jugement ,  et  >|ue  vous  voudrez  sans 
.réserve  tout  ce  que  Dieu  voudra ,  vous  n'aurez  plus 
tant  de  retours  inquiets  et  de  réflexions  à  faire  sur 
ce  qui  vous  regarde;  vous  n'aurez  rien  à^  cacher  ai 
à  ménager. 

Jusque  là  vous  serez  troublé ,  changeant  dans  vo$ 

(i)  L\ic.  lOf  T.  4i»  43. 
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vues  et  dans  vos  goûts ,  facilenieot  mécontent  d'au- 
truiy  peu  d'accord  avec  vous-même,  plein  de  ré- 
serve  et  de  défiance  :  votre  bou  esprit,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  Lien  humilié  et  si'uple  ,  ne  servira  qu'à 
vous  tourmenter;  voire  piété ,  quoique  sincère^  vous 
donnera  moins  de  soutien  et  de  consolation  que  de 
reproches  intérieurs. 

Si  au  contraire  vous  abandonnez  tout  votre  cœur 
à  Dieu ,  vous  serez  tranquille  et  plein  de  la  joie  du 
Saint-Esprit.     , 

Malheur  à  vous  si  vous  regardez  encore  l'homme 
dans  r<£uvre  de  Dieu  !  Quand  il  s'agit  de  choisir  un 
guide  il  faut  compter  tous  les  hommes  pour  rien. 
Le  moindre  respect  humain  fiait  tarir  la  grfice ,  aug*^ 
mente  les  irrésolutions.  On  soufire  beaucoup ,  et  on 
déplaît  encore  davantage  à  Dieu.     ' 

.§•  Gomment  ne  pas  donïier  tout  notre  amour  à 
Dieu  ,  lui  qui  nous  a  aimés  le  premier  et  aimés  d'un 
amour  tendre  comme  un  père  qui  a  pitié  de  ses  en* 
fans ,  dont  il  connott  l'extrême  fragilité  et  la  boue 
dont  il  les  a  pétris?  il  nous  a  cherchés  dans  nos  pro- 
pres voies  ^  qui  sont  celles  du  péché  ;  il  a  couru 
comme  un  pasteur  qui  se  fatigue  pour  retrouver  sa 
brebis  égarée.  11  ne  s'est  pas  jcontenté  de  nous  cher- 
cher; mais ,  après  nous  avoir  trouvés ,  il  s'est  chargé 
de  nous  et  de  nos  langueurs  ;  il  a  été  obéissant  jus- 
qu'à 1»  mort  de  la  croix.  On  peut  dire  de  même  qu'il 
nous  a  aimés  jusqu'à  la  mort  de  la  croix ,  et  que  la 
mesure  de  son  obéissance  a  été  celle  de  son  amour. 
Quand  cet  amour  remplit  bien  une  âme ,  elle  goûte 
la  paix  de  la  conscience  ;  elle  6st  contente  et  heu- 
4.  21 
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reuse  ;  il  ne  lui  faut  ai  grandeur ,  ni  réputation  ,  ni 
plaisir ,  rien  de  tout  ce  que  le  temps  emporte  sans  en 
laisser  aucunes  traces  ;  elle  ne  veut  que  la  yolonté  de 
Dieu  »  et  elle  veille  inaessaïament  dans  l*heureuse  at- 
tente de  son  époux* 

t 

XL.  Sur  CabandCn  à  Dieu. 

Je  vous  souhaite  tous  les  biens  <[ue  vous  devez 
chercher  dans  la  retraite  :  le  principal  est  la  paix 
dans  une  conduite  simple  où  on  ne  regarde  jamais 
l'avenir  avec  trop  d'Inquiétude.  L'aveoir  est  à  Dieu 
et  point  à  vous  :  Dieu  l'assaisofiHera  comme  il  faut 
selon  vos  besoins  ;  mais  si  vous  voulez  pà^tixtr  cet 
avenir  par  votre  propre  sagesse ,  vous  a'eo  tirerez 
aucun  fruit  que  l'inquiéti^le  6t  la  prévQjance  de  cer- 
tains maux  inévitables.  Songez  seulement  à  profiler 
de  chaque  j.our;  chaque  jouY  a  son  biefn  et  son  mal» 
en  sorte  que  le  voiaX  devient  souvent  im  bien  »  poorvii 
qu'on  laisse  fa|re  Dieu  et  qu'^n  ne  le  prévienne  ja- 
mais par  impatience* 

.  Dieu  vous  donnera  alors  tout  le  (ek^ps  qu'il  faudra 
pour  aller  èi  lui.  11  ne  vous  donnera  peut-être  pas 
tout  celui  que  vous  voudriez  pour  vous  occuper  se- 
lon voire  goût  et  pour  vivre  à  vous-même  sous  pré* 
texte  de  perfection  ;  taiais  vous  ne  manqueraz  ni  de 
temps  ni  d'occasions  de  renoncer  â  vous-niême  et  à 
vos  inclinations.  Tout  autre  temps  au  delu  de  celui- 
là  est  perdu  y  quelque  !bien  employé  qu^il  paroisse. 
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Soyez  même  persuadé  que  vous  trouverez  sur  toutes 
ces  choses  des  facilités  convenables  à  vos  vrais  be- 
soins  ;  car  autant  que  Dieu  déconcertera  vos  incli- 
nations ,  autant  soutiendra-t41  votre  foiblesse.  Ne 
craignez  jrien  et  laissez-le  faire  :  évitez  seulement  ^ 
par  une  occupation  douce ,  tranquille  et  réglée  »  la 
tristesse  et  Tennui  qui  sont  la  plus  dangereuse  tenta- 
tion pour  votre  naturel.  Vous  serez  toujours  libre  en 
Dieu ,  pourvu  que  vous  ue  vous  imaginiez  point  d'a- 
voir perdu  votre  liberté.      -' 

XLL  Z>6  la  reconnoissance^ 

L'oubli  de  soi-même ,  dont  on  parle  souvent ,  pour 
les  âmes  qui  veulent  chercher  Dieu  généreusement , 
n'empêche  pas  la  reconnoissance  de  ses  bien&ils.  En 
voici  la  raison  ;  c'est  que  cet  oubli  ne  consiste  pas  à 
ne  voir  jamais  rien  en  soi ,  mais  seulement  à  ne  de- 
meurer jamais  renfi^rmé  en  soi-mêm.e,  occupé  de  ses 
biens  ou  de  ses  maux  par  une  vqè  de  propriété  ou 
d'amour- propre.  C'est  cette  trop  naturelle  occupa^» 
tion  de  nous-mêmes  qui  nous  éloigne  de  l'amour  pur 
et  simple ,  qui  rétrécit  aotre  cœur ,  et  qui  nous  éloi- 
gne de  notre  vraie  perfection  à  force  de  nous  la  faire 
chercher  avec  empressement,  avec  trouble  et  inquié- 
tude ,  pour  l'amour  de  nous*m$mes. 

Mais  quoiqu'on  s'oublie ,  c-'est-èi-dire  qu'on  i)6 
cherche  plus  volontairement  son  propre  intérêt ,  qn 
ne  laisse  pas  de  se  voir  en  bien  des  occasions.  On  ne 
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se  regarde  pas  pour  Famour  de  soi-mêfne;  mais  la 
vue  de  Dieu  qu'on  cherche  nous  donne  sourent , 
comme  par  conlre-coup  ,  certaine  rue  de  nous- 
mêmes.  C'est  comme  un  homme  qui  en  reo;arde  un 
autre  derrière  lequel  est  un  grand  miroir  ;  en  consi- 
dérant l'autre  il  se  voit  et  se  trouve,  sans  se  cher- 
cher. Ainsi  est-ce  dans  la  pure  lumière  de  Dieu  que 
nous  nous  voyons  parfaitement  nous-mêmes. 

La  présence  de  Dieu  ,  quand  elle  «st  pure ,  simple 
et  soutenue  par  une  vraie  fidélité  de  l'âme,  est  ce 
grand  miroir  où  nous  découvrons  jusqu'à  la  moindre 
tache  de  notre  âme. 

Un  paysan  renfermé  dans  son  village  n'en  connoSt 
qu'imparfaitement  la  misère;  mais  faites-lui  voir  de 
riches  palais ,  une  cour  superbe  ,  il  conçoit  toute  la 
pauvreté  de  son  village  et  ne  peut  souffrir  ses  hail- 
lons h  la  vue  de  tant  de  magnificence.  C'est  ainsi 
qu'on  voit  sa  laideur  et  son  néant  dans  la  beauté  et 
dans  l'infinie  grandeur  de  Dieu. 

Montrez  tant  qu'il  vous  plaira  la  vanité  et  le  néant 
de  la  créature  par  les  défauts  des  créatures  ;  faites  re- 
marquer la  brièveté  et  rinccrliiude  de  la  vie  ,  l'in- 
constance de  la  fortune,  l'infidélité  des  amis  ,i  illu 
filon  des  grandes  places ,  les  amertumes  qui  y  sont  iné- 
vitables, le  mécompte  des  plus  belles  espérances  ,  le 
vide  de  tous  les  biens  qu'on  possède,  la  réalité  de 
tous  les  maux  qu^on  souffre  :  toutes  ces  morales , 
quelque  vraies  tt  sensibles  qu'elles  soient ,  ne  font 
qu'effleurer  le  êœur'j  elles  ne  passent  point  la  super- 
ficie; le  fond  de  l'homme  n'en  est  pornt  changé.  II 
fioupire  de  se  voir  esclave  de  la  vanité  et  ne  sort 
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point  de  cet  esclavage.  Mais  si  |e  rayon  de  la  lu- 
mière divine  Téclatre  inlérieurement ,  il  voit  dans 
Tabime  du  bien ,  qui  est  Dieu ,  Tabime  du  néant  et 
du  mal  qui  est  la  créature  corrompue  ;  il  se  méprise  ; 
il  se  hait  ;  il  se  quitte ,  il  se  fuit ,  il  se  craint  «  il  se  re- 
nonce soi-même ,  il  s'abandonne  à  Dieu ,  il  se  perd 
en  lui. 

Heureuse  perte  !  car  alors  il  se  trouve  san  s  se  cher- 
cher. Il  n'a  plus  d'intérêt  propre  et  humain,. et  tout 
lui  profite;  car  tout  se  tourne  à  bien  pour  ceux  qui 
aiment  Dieu«  Il  voit  les  miséricordes  qui  viennent 
dans  cet  abtme  de  foiblesse  ,  de  néant  et  de  péché  ; 
il  voit ,  et  il.se  complatt  dans  cette  vue.  Remarquez 
que  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  fort  avancés  dans  le 
renoncement  à  eux-mêmes  regardent  encore  ce  cours 
des  miséricordes  divines  par  rapport  à  leur  propre 
avantage  spirituel  à  proportion  qu'ils  tiennent  encore 
plus  ou  moins  à  eux-mêmes. 

Or ,  comme  l'entière  désappropriation  de  la  vo- 
lonté est  très-rare  en  cette  vie  ,  il  n'y  a  aussi  guère 
d'ames  qui  ne  regardent  encore  les  miséricordes  re- 
çues par  rapport  aux  fruits  qu'elles  en  reçoivent 
pour  elles-mêmes;  de  façon  que  ces  «mes,  quoi- 
qu'elles tendent  à  n'avoir  plus  aucun  intérêt  propre, 
ne  laissent  pas  d'être  encore  très-sensibles  •  à  ce 
srand  intérêt. 

Ëtlos  sont  ravies  de  voir  une  main  toute-puissante 
qui  les  a  arrac  bées  h  elles-mêmes  ,  qui  les  a  délivrées 
iîe  leurs  propres  désirs ,  qui  a  rompu  leurs  liens  lors^ 
qu'elles  ne  songeoient  qu'à  s'enfoncer  dans  leur  es- 
clavage :  qui  les  a  sauvées  ,  pour  HÎasi  dire ,  malgré 
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elles-même^ë  ,  et  qui  a  pris  pla»ir  à  leur  faire  au- 
tant de  bien  qu'elles^e  faisoient  de  mal. 

Des  âmes  çotièreiâent  pures  et  désappropriées , 
telles  que  celles  des  saints  dans  le  ciel»  regarde- 
roieijit  avec  autant  d'amour  et  de  complaisance  les 
miséricordes  répandues  sur  les  autres  que  les  misé- 
ricçrdes  qu'elles  ont  reçues  elles-mêmes  ;  car,  ne 
se  comptant  plus  rien  ,  elles  aiment  autant  le  bon 
plaisir^ de  Dieu ,  les  richesses  de  sa  grâce  et  la  gloire 
qu'il  tire  de  la  sanctiiication  d'autrui ,  que  celle  qu'il 
tire  de  leur  propre  sanctification.  Tout  e^t  alors  égal, 
parce  que  le  moi  est  perdu  et  anéanti ,  le  moi  n'est 
pas  plus  moi  qu^autrui  ;  c'est  Dieu  seul  qui  est  tout 
•en  tous;  c'est  lui  sçiul  qu'on  aime ,  qu'on  admire  et 
qui  fait  toute  la  joie  du  cœur  dans  cet  aaiour  céleste 
et  désintéressé.  ,0n  est  ravi  de  ses  HÙséricordes ,  non 
pour  Tamour  de  soi ,  mais  pour  l'amoi^  de  lui.  On 
le  remerqie  d'avoir  fait  sa  volonté  et  de  s'être  glo- 
rifié lui-même,,  comme  nous  lui  demandons  dans  le 
Pater  qu'il  daigne  faire  sa  volonté  et  donner,  gloire 
à  son  nom.  En  cet  état  ce  n'est  plus  pour  nû4»s  que 
tious  demandons,  ce  n'est  plus  pour  nous  que  aous 
remercions.  Mais  ,  en  attendant  cet  état  bienheu- 
reux, l'âme,  tenant  encore  à  soi ,  est  attendrie  par 
ce  reste  de  retour  sur  elle-même.  Tout  ce  qu'il  y  a 
encore  de  ces  retours  excite  une  vive  reconnoîs- 
sance  :  cette  reconnoissance  est  un  amour  ^peore 
un  peu  mêlé  et  recourbé  sur  soi  ;  au  lieu  que  la  re- 
connoissance des  âmes  perdues  en  Dieu ,  telles  que 
celle  des  saints  dans  le  ciel ,  est  un  amour  immense , 
uil  amour  3ans  retour  sur  l'intérêt  propre»  un  amour 
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aussi  transporté  ides  miséricordes  faites  aux  autres 
que  des  miséricordes  faites  à  soi-même  ;  un  amour 
qui  n'admire  et  ne  reçoit  les  dons  de  Dieu  que  pour 
le  pur  intérêt  de  1%  gloire  de  Dieu  même. 

Mais  comme  rien  n'est  plus  dangereux  que  de  vou- 
loir aller  au  delà  des  mesures  de  son  état ,  rien  ne 
fieroit  plus  nuisible  à  une  fime  qui  a  besoin  d'être 
soutenue  par  des  sentimens  de  reconnoissance ,  que 
de  se  priver  de  cette  nourriture  qui  lui  est  propre, 
et  de  courir  après  désodées  d'une  plus  haute  per- 
fection qui  ne  lui  conviennent  pas  encore  ,  qui  ne 
se  trouvent  même  que  dans  le  ciel. 

Quand  l'âme  est  touchée  du  souvenir  de  tout  ce 

q«ie  Dieu  a  fatt^poor  elle  »  c'est  une  marque  c^- 

taine  qu'elle  a  ^  besoin  de  ce   souvenir ,  supposé 

même  qa'dle  ail  dans  ce  souvenir  une  certaine  joie 

intéressée  sur  son  boiilieur.  Il  faut  laisser  cette  joie 

en  liberté  et  dans  toute  son  étendue  ;  car  ramour , 

quoiqtie  intéressé ,  sattctifie  l'ôme  ;  et  il  faut  attendre 

patîeimmenrt  que  Dieu  vienne  lui-même  l'épurer.  Ce 

seroit  le  prévenir  et  entreprendre  ce  qui  est  réservé 

à  lui  seul  ,  que  de  vouloir  ôter  à  l'homme  tous  les 

motifs  où  l'intérêt  propre  se  mêle  avec  celui  de  Dieu. 

L'homme  lui-même  ne  doit  point  gêner  son  cœur 

là-dessus,   ni  renoncer  avant  le  temps  aux  appuis 

dont  son  infirmité  a  besoin.  L'enfant  qui  marche 

seul  avant  qu'on  le  laisse  aller  tombera  bientôt.  Ce 

n'est  point  à  lui  à  ôter  les  lisières  avec  lesquelles 

sa  gouvernante  le  soutient. 

Vivons  donc  de  reconnoissance  tandis  Yjue  la  re- 
connoissance ,  même  intéressée ,  servira  à  nourrir 
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notre  cœur.  Aimons  les  miséricordes  de  Dieu  ,  non- 
seulement  pour  Tamour  de  jui  et  de  sa  gloire  ,  mais 
encore  pour  l'amour  de  nous  et  de  notre  bonheur 
éternel  ,  tandis  que  celte  vue  npra  pour  nous  un 
certain  soutien  proportionné  à  notre  état.  Si  dans  la 
suite  Dieu  ouvre  notre  cœur  à  un  amour  plus  épuré 
et  plus  généreux,  à  un  amour  qui  se  rapporte  à  lui 
sans  détour ,  qui  ne  voit  plus  que  sa  gloire ,  laissons- 
nous  entraîner  sans  retardement  ni  hésitation  à  cet 
amour  si  parfait.      y 

Si  donc  nous  aimons  les  miséricordes  de  Dieu;  si 
elles  nous  ravissent  de  joie  et  d'admiration  par  le 
seul  plaisir  de  voir  Dieu  si  bon  et  si  grand  ;  si  nous 
ne  sommes  .plus  touchés  que  de  l'accomplissement 
de  sa  volonté ,  de  sa  gloire ,  qu'il  trouve  comme  il 
lui  plaît,  de  la  grandeur  avec  laquelle  il  fait  un  vase 
d'honneur  de  ce  qui  étoit  un  vase  d'ignominie  ; 
rendons-lui  grâces  encore  plus  volontiers,  puisque 
le  bienfait  est  plus  grand ,  et  que  le  pifus  pur  de 
tous  les  dons  de  Dieu  est  de  n'aimer  ses  dons  que 
pour  lui  sans  se  chercher  soi-même. 

«VVVV«'VVVVVV\%VVWVVVV\«/VVWVWVVVS^A«VVVVVVVVVVVVVVVVV«^IVVV^ 

XLII.  Qu&  le  seul  amour  pur  sait  souffrir  comme 
il  faut  et  aimer  les  souffratîces. 

On  sait  qu'il  faut  souffrir  et  qu'on  le  mérite  ;  ce- 
pendant on  est  toujours  surpris  de  la  souffrance 
comme  si  on  ne  croyoit  ni  la  mériter  ni  çn  avoir 
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besoin.  Il  n'y  a  que  le  vi*ai  et  pur  amour  qui  aime 
à  souffrir,  parce   qu'il  n'y  a  que  le  vrai  et  pur 
amour  qui  s 'abandonne  <  La  résignation  fait  souffrir; 
mais  il  y  a  en  elle  quelque  chose  qui  souffre  de  souf- 
frir et  qui  résiste.  La  résignation  qui  ne  donne  rien 
à  Dieu  qu'avec  mesure  et  avec  réflexion  sur  soi  veut 
Lien  souffrir»  mais  elle  se  tâte  souvent  ^craignant 
de  souffrir  mal.  A  parler  proprement  on  est  comme 
deux  personnes  dans  la  résignation  :  Tune  dompte 
l'autre  »  et  v^e  sur  elle  pour  l'empécHer  de  se  ré- 
volter. Dans  le  pur  amour ,  qui  est  désapproprié  et 
abandonné  ^  Tâme  se  nourrit  en  silence  de  la  croix 
et  de  l'union  h  Jésus -Christ  crucifié  ,  sans  aucun 
retour   de   sensibilité  sur   sa  souffrance.  Il  n'y  a 
qu'une  volonté  unique  ,  simple ,  qui  se  laisse  voir 
à  pieu  telle  qu'elle  est  sans  chercher  à  se  voir  elle- 
même.  Elle  ne  dit  rien  ;  elle  ne  remarque  rien.  Qu« 
fait-elle?  Elle  souffre.  Est-ce  tout?  Oui  c'est  tout  : 
elle  n'a  qu'à  souffrir.   L'amour  se  fait  assez  en- 
tendre saa$  parler  et  sans  penser.  Il  fait  l'unique 
chose  qu'il  a  à  faire,  qui  est  de  ne  vouloir  rien 
quand  il  manque  de  toute  consolation.  Une  volonté 
rassasiée  de  celle  de  Dieu  ,  pendant  que  tout  le 
reste  lui  est  ôté,  est  le  plus  pur  de  tous  les  amours. 
Quel  soulagement  de  penser  qu'on  n'a  donc  point 
tant  d'inquiétudes  à  se  donner  pour  s'exciter  sans 
cesse  à  la  patience  ,  et  pour  être  toujours  en  garde 
et  tendu  afin  de  soutenir  le  caractère  d'une  vertu . 
accomplie  an  deliors  !  Il  suffit  d'être  petit  et  aban- 
donné dans  la  douleur.   Ce   n'est   point  courage  ; 
c'est  quelque  chose  de  moins  et  de  plus  :  de  moins 

4.  '  23 


a66  l'amocr  désintéressé,  etc. 
aux  yeux  du  commoB  èes  hommes  vertueux  ;  de 
plus  aux  yeux  de  la  pure  foi.  C'est  une  petitesse  en 
soi  qui  met  l'âme  i]ans  toute  la  grandeur  de  Dîeo. 
C'est  une  foiblesse  qui  désapproprie  de  tDotft  force 
et  qui  donne  la  towte-puissance  de  Dieu.  Quand  je 
SUIS  foibU  (i)  «  dit  saint  Paul ,  cest  alors  que  je  suis 
puissant  ^{9)  :  je  puis  tout  en  celui  qui. me  fortifie. 
Alors  il  suffit  de  se  nourrir  par  ^udque  courte 
lecture  proportionnée  à  son  état  et  à  son  goôt ,  mais 
souvent  interrompue  pour  soulager  k»  sens  et  pour 
faire  place  à  l'esprit  intérieur  qui  met  en  recueille* 
ment.  Quelquefois  on  souiFre  sans  savoir  presque  si 
l'on  souflre  :  d'autres  fois  on  souffre  et  on  trouve 
qu'on  souffre  mal,  et  on  supjportesoa  impatience 
comme  une  seconde  croix  plus  pesante  que  la  pje- 
mière;  mais  rien  n'arrête,  parée  que  le  vrai  amour 
va  toujours ,  n'allant  point  par  lui-même  et  ne  se 
comptant  pour  rien.  Alors  on  est  vraiment  heureux, 
La  croix  n'est  plus  croix  quand  il  n'y  a  plus  ufi  mot 
pour  la  souffrir  et  qui  s'approprie  Jes^^^ns  et  lé% 
maux» 

XLIIL  U amour  désintéressé  et  l'amour  intéressé 

ont  leur  saison, 

^PotJRQvoi  aime-t-on  mieux  voir  les  dons  de  Dieu 
on  soi  qu'en  autrui ,  si  ce  n'est  par  attacheoient  k 

(1)  II  Cor.  la  ,  ▼.  10.. 
(»)  Philip*  4,  ▼.  lÂ. 
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80Î?  Quiconque  «ime  mieux  les  voir  en  soi  que  dans 
les  auires  s'aflBîgera  aussi  de  les  vofr  dans  les  autre» 
plus  parfaits  q«'en  soi  ;  et  vdilà  la  jalousie.  Que  faut- 
il  donc  faire  ?  Il  faut  se  réjouir  de  ce  que  Dieu  fait 
sa  volonté  en  nous,  et  y  règne  moins  pour  notre 
bonheur  ou  pour  notre  perfection ,  en  tant  qu'elle 
est  la  nôtre  ,  ^que  pour  son  Lon  plaisir  et  pour  sa 
pure  gloire. 

Remarquez  Ih-dessus  deux  choses  :  l'une  que  tout 
ceci  n'est  point  une  subtilité  creuse  ;  car  Dieu^qni 
veut  dépouiller  1  ame  pour  la  perfectionner  et  la 
poursuivre  sans  relâche  jusqu'au  plus  pur  amour  , 
la  fait  passer  réellement  par  ces  épreuves   d'elle- 
même  ,  et  ne  la  laisse  point  en  repos  jusqu^4  ce  qu'il 
ait  ôté  à  son  amour-propre  tout^etouret  tout  appui 
en*soi.  Rien  n'est  si  jaloux  ,  si  sévère  et  si  délicat 
que  ce  principe  du  pur  amour.  Il  ne  sauroit  souf- 
frir mille  choses  qui  nous  sont  imperceptibles  dans 
un  état  commun  ;  et  ce  que  le-  commun  des  per- 
^oiiii€s  pieuses  appelle  subtilité,  paroit  une  chose  es- 
sentielle à  l'âme  qui  veut  se  déprendre  d'elle-même. 
C'est  comme  l'or  qui  se  purifie  au  creuset;  le  feu 
consume  tout  ce  qui  n'est  pas  le  pur  or.  Il  faut 
aussi  qu'il  se  fasse  comme  une  fonte  universelle  da 
coeur  pour  purifier  ramour  divin. 

La  seconde  chose  h  remarquer  est  que  Dieu  ne 
poursuit  pas  ainsi  en  cette  Vie  toutes  les  âmes.  Il 
y^en  a  un  nombre  infini  de  très-pieuses  qu'il  laisse 
dans  quelque  retour  sur  elles-mêmes  :  ces  retours 
uiéoie  les  soutieùnent  dans  la  pratique  des  vertus  et 
servent  à  les  purifier  jusqu'à  un  certain  point. 

25. 
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Rien» ne  seroît  plus  indiscret  et  plus  dangereux  que 
de  leur  ôter  celte  occupation  consolanle  des  grâces 
de  Dieu  par  rapport  à  leur  propre  perfection.  Les 
premières  personnes  ont  une  reconnoissance  désin- 
téressée ;  elles  rendent  gloire  à  Dieu  de  ce  qu^il  fait 
en  elles  pour  sa  pure  gloire.  Les  dernières  s'y  re- 
gardent aussi  elles-mêmes  et  unisseiU  leur  intérêt  à 
celui  do  Dien.  Si  les  premières  vouloient  ôter  «nx 
autres  ce  mélange  et  cet  appui  en  elles-méAies  par 
rapport  aux  ^fices  ,  elles  feroient  le  même  mal  qne 
si  on  sevroit  un  enfant  qui  ne  peut  encore  manger; 
lui  ôter  la  mamelle ,  c'est  le  faire  mourir.  Il  ne  faut 
jamais  vouloir  ôter  à  une  âme  ce  qui  la  nourrit 
encore  et  que  Dieu  lui  laisse  pour  soutenir  son  in- 
firmité. C'est  détruire  la  grâce  que  de  vouloir  la 
prévenir.  H  ne  faut  pas  aussi  que  cette  sorte  de  per- 
sonnes condamne  les  autres  perce  qu'elles  ne  les 
voient  point  occupées  comme  elles  de  leur  propre 
perfection  dans  les  grâces  qu'elles  reçoivent.  Dieu 
fait  en  chacun*ce  qu'il  lui  plaît  :  (i)  Vesprit  souffU 
du  il  veut  et  comnîe  il  veut.  L'oubli  de  soi  -dans  la 
j)ure  vue  de  Dieu  est  un  état  oii  Dieu  peut  faire 
dans  une  âme  tout  ce  qui  lui  est  le  plus  agréable. 
L'importance  eèt  que  le  second  genre  de  personnes 
ne  soit  point  curieux  sur  l'état  des  autrcsr,  et  que 
les  autres  ne  veuillent  point  leur  faire  connoflre  le.^ 
épreuves  qui  ne  ^ont  pas  de  leur  état  avant  que 
Dieu  les  y  appelle. 

(i)  3eao»  3,  V.  8. 
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XLIV.  De  la  vraie  Uùerté. 

• 

QuANO  on  no  s'embarrasse  point  par  des  retours 
inquiets  sur  soi-  même ,  on  commence  à  deyenir  libre 
de  la  véritable  liberté. 

Au  contraire  ^  la  fausse  sagesse ,  qui  est  toujours 
tendue ,  toujours  occupée  d'elle-même ,  toujours  ja- 
louse de  sa  propre  perfeclion ,  souffre  une  douleur 
cuisante  toutes  les  fois  qu'elle  aperçoit  en  elle  la 
moindre  tache. 

Ce  n'est  pas  que  l'homme  simple  et  détaché  de 
soi-même  ne  travaille  à  sa  perfection  :  il  y  travaille 
d'autant  plus  qu'il  s'oublie  davantage ,  et  qu'il  ne 
songe  aux  vertus  que  pour  accomplir  la  volonté  de 
I>ieu. 

Le  défaut  qui  est  en  nous  la  source  de  tous  les 
autres  est  l'amour  de  nous-mêmes  auquel  nous  rap- 
portons tout  au  lieu  de  rapporter  tout  à  Dieu.  Qui- 
conque travaille  donc  à  se  désoccuper  de  soi-même, 
h  s'oublier,  à  se  renoncer,  suivant  le  précepte  de 
Jésus*Ghrist  »  coupe  d'un  seul  coup  la  racine  ii  tous 
ses  vices*  et  trouve  dans  ce  simple  renoncement  à 
aol-même  le  germe  de  toutes  les  vertus. 

Alors  on  entend  et  on  éprouve  au  dedans  de  soi 
lu  Térité  profonde  de  cette  parole  de  l'écriture  :  (i) 
l^outU  C esprit  du  Seigneur ,  là  est  la  liberté.  Ou 

r 

(i)  nCor«  3,  ▼.  17. 
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ne  néglige  rien  pour  faire  régner  Dieu  au  dedans  de 
soi-même  et  au  dehors  ;  mais  on  est  en  paix  au  mi- 
lieu de  rhumiliaiion  causée  par  ses  fautes.  On  ai- 
meroit  mieux  mourir  que  de  commettre  la  moindre 
faute  volontairement  ;  mais  on  ne  craint  point  le  ju- 
gement des  hommes  pour  l'intérêt  de  sa  propre  ré- 
putation. On  se  dévoue  à  l'opprobre  de  Jésus^Ghrist , 
et  on  demeure  en  paix  dans  Tincertitude  des  événe* 
mens.  Pour  les  jugemens  de  Dieu  ,  on  s'y  abandonne 
en  implorant  ses  miséricordes  suivant  les  divers  de* 
grés  ou  de  confiance ,  ou  de  sacrifice ,  ou  de  désap- 
propriation  entière  de  soi  -même.  Plus  on  s'aban- 
donne ,  plus  on  trouve  la  paix  ;  et  celte  paix  met 
tellement  le  cœur  au  large  qu'on  est  prêt  à  tout;  on 
veut  tout  et  on  ne  veut  •rien  ;  on  est  simple  comme 
de  petits  enfahs. 

La  lumière  de  Dieu  fait  sentir  jusqu'aux  inoindres 
fautes  ;  mais  elle  ne  décourage  point.  On  marche 
devant  lui  ;  mais  si  on  bronche ,  on  se  hôte  de  re- 
prendre sa  course  et  on  ne  pense  qu'à  avancer  tou- 
jours. Q  que  cette  simplicité  est  heureuse  !  mais 
qu'il  y  a  peu  d'âmes  qui  aient  le  courage  de  ne  re- 
garder jnnûais  derrière  elles  !  Semblables  à  la  femme 
de  Lot ,  elles  attirent  sur  elles  la  malédiction  de  Dieu 
par  ces  retours  inquiets  d'un  amourTj^oprc  jaloux 
et  délicat. 

Il  faut  perdre  ce  qui  reste  en  nous  du  vieil  homme 
si  nous  voulons  nous  retrouver  en  Dieu;  c'est  aux 
petits*  que  Jésus-Christ  déclare  qu'appartient  s^p 
royaume.  Ne  raisonner  point  trop ,  aller  au  bien 
par  une  intention  di^oite  dans  les  choses  communes. 
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laisser  tomber  mille  réflexiod»par  lesquelles  on  s'en- 
veloppe et  OQ  s^enfonçe  en  soi-métnc  sous  pcétexte 
de  se  corriger  ;  voilà  en  gros.  le»  prioeipaux  moyens 
d'être  libres  de  la  vraie  liberté  sans  négliger  se»  de« 

voirs. 

« 

XLY.  De»  divcTtisseniôiis  a^achds  à  Cttat  deê 

personnes. 

Vous  ne  devez  point ,  ce  me  semblée ,  monsieur  , 
vous  embarrasser  sur  les  divertisi>emeiis  ou  vom  no 
pouve2  éviter  de  prendre  part.  U  y  a  bien  des  gctks 
qui  veulent  qu'on  gémisse  de  toui ,  et  ({u'on  se  gcno 
continuellement  en  excitent  en  sei  le  di^ût  dos 
apaiisemens  auxquels  on  est  assujetti.  Pour  moi  ;  f'a-^ 
voue  que  je  ne  sam^ois  m^accommoder  de  cette  ri- 
gidité. J'aime  mieux  qttelque  chose  de  plus  simple, 
et  fe  crois  qge  Dieu  même  l'aime  beaucoup  mieux. 
Qaaud  les  divertissemens  sont  innocens  en  euKr 
mêmes  et  qu'on  y  entre  par  les  règles  de  l'étal  ob  la 
PiMivIdeaee^nous  met ,  alors  je  crois  qu'il  suffit  d'y 
preihdre  partavèe  modération  6t  dans  la  vue  dkDreu* 
Des  manières  plus  sèehes ,  phis  réservées ,  moîn» 
côiiiplaisantes  et  moins  ouvertes  ».  ne  serviroient  qu'à 
dcmner  une  fausse  idée  de  la  piété  aux  gens  du  monde 
qui  ne  sont  déjà  que  trof)  préoccupés  contre  eite  «.et 
qui  croiroient  qu'on  ne  peut  servir  Bien  que  par  uno 
vie  sombre  et  chagrine.      ^  • 

Je  conclus  donc  >  monsieur /que  quand  Diea  met 


5272  DES   DITERTIS.SEMENS 

dans  cttrtakie^  places  cjui  engagent  è  être  de  .tout, 
au  lieu  oii  vous  êtes ,  il  n/y  a  qu'à  y  demeurer  en 
paix  sans  se  chieaner  continuellement  soi-même  sur 
les  motifs  secrets  qui  peu?ent  insensiblement  se  gKs^ 
ser  dans  le  cœur.  On  ne  finiroit'jamais  si  on  vouloit 
conlinuellement  «onder  le  fond  de  son  cœur;  et  en 
Toulant  sortir  de  soi*  pour  cbercbuer  Dieu,  on  s'oc- 
cuperoit  trop  de  soi  dans  ces  examens- si  fréquens. 
Marohons  dans  ta  simplicité  du  c()eur  avec  la  paix  et 
la  joie  ,  qui  sont  les  fruits  du  Saint-Esprit.  Qui 
marche  en  la  présence  de  Dieu  dans  les  clM)ses  {es 
plus  indifférentes  •  ne  cesse  point  de  faire  l'œuvre  de 
Dieu ,  quoiqu'il  ne  paroisse  rien  faire-de  solide  et  de 
sérieux.  Je  suppose  toujours  qu'on  est  dans  l'ordre 
de  Dieu  et  qu'on  se  conforme  aux  règles  de  la  Provi- 
dence dans  sa  condition  en  faisant  ces  choses  indif- 
férentes. 

La   plupart  des  gens  ,  quand  ils  veulent  se  con- 
vertir ou  se  réformer,  songeift  bien  plus  à  remplir 
leur  vie  de  certaines  actions  difficiles  et  extraortli- 
naires ,  qu'à  purifier  leurs  intentions  et  à  mourir  à 
leurs  inclinations  naturelles  daqs  les  actions  les  plus 
communes  de  leur  état  :  en  quoi  ik  se  trompent 
fort  souvent.  II  vaudroit  beaucoup  miecniL  changer 
moins  les  actions  et  changer  davantage  la  disposition 
du  cœur  qui  les  fait  faire.   Quand  on  est  déjà  daiis 
uoe  vie  honnête  et  réglée  •  il  est  bien  plus  pressé  , 
pour  devenir  véritablement  obrétien ,  de  changer  le 
dedans  que  le  dehors.  Dieu  ne  se  paie  ni  du  bruit 
des  lèvreg ,  ni  de  la  posture  du  .cprps ,  ni  des  céré- 
monies eiLtérieures  :  ce  qu'il  deip^nde  encore  c'est 
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unre  votonté  qui  ne  soit  plus  partagée  entre ^i  et  çiu- 
cune  créature  ;  c'est  une  velonté  souple  dans  ses 
mains  qui  ne  désire  et  ne  rejette  rten  ,  qui  veuille 
sa^s.ré^rve  tout  ce  qu'il  veut ,  et  qui  ne  vettille  ja- 
mais; sous  aucun  prétexte,  rien  de  tout  ce  qu'il  ne 
veut  pas. 

Portez ,  monsieur  ^  'cette  volonté  toute  simple  , 
cette  volonté  toute  pleine  de  celle  de  Dieu  ,  partout  . 
où  sa  providence  vous. conduit.  Cherchez  iSieudans 
ces  heures  qui  paroissent  si  vides  ;  et  elles  seront 
pleines  pour  vous  puisque  Dieu  vous  y  soutiendra. 
Les  amusemens  même  les  plus  inutiles  se  tourneront 
en  bonnes  œuvres  si  vous  n'y  entrez  que  selon  la 
vraie  bienséance  et  pour  vous  y  conformer  à  Tordre 
de  Dieu,  Que  le  cœur  est  au  large  quand  Dieu  ouvre 
cette  voie  de  simplicité!  On  marche  comme  de  pe- 
tits jenfans  que  la  mère  mène  par  la  main ,  et  qui  se 
laissent  mener  sans  se  mettre  en  peine  du  lieu  où 
ils  vont.   On  est. content  d'être  assujetti;  on   est 
content  d'être  libre;  on  est  pr,êt  à  parler;    on  est 
prêt  à*se  taire*  Quand  on  ne  peut  dire  des  choses 
édifiantes  ,  on  dit  des  riens  d'aussi  bon  cœur;  on 
s'emuse  à  ce  que  saint  François  de  Sales  appelle  des 
joj0useités  :  par-^^là'On   se  délasse  en  délassant  les 
autres.  *      w 

Vops  mie  dttez  peut-être  que  vous  aimeriez  mieux' 
être  ocx^upé  de  quelque  chose  de  plus  sérieux  et  de 
plus  solide.Mais  Dieu  ne  l'aime  pas  mieux  pour  vons 
puisqu'il  choisit  ce  que  vous  ne  choisiriez  pas.  Vous 
savez  qtie  son  goût  est  oq^illeur  que  le  votre.  Yens 
trouveriez  plus  de  consolation  dane  lias  choses  so- 
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(ides  dofi^  il  tous  a  donné  Je  goût;  et  e^est  celle 
coosolalion  qu'il  veut  tous  éier  ;  c'est  ee  goût  qu'il 
vettt  mortifier  en  vous  quoiqu'il  soil  bon  et  salutaire. 
Les  veAiis  même  ont  besroin  d'être  purifiées  daos 
leur  exarcice  par  les  contre-temps  que  la  Pit>vidence 
leur  fait  souffrir  pour  mieux  les  déta*cher  de  toute' 
volonté  prdpre.  O  que  la  piété,  quand  elle  estpri&e 
par  le  principe  fondamental  de  la  volonté  de  Bieu', 
sans  <:onsuIter  le  goût,  ni  le  tempérament ,  ai  tés 
sailties  d'un  zèle  excessif,  est  simple ,  douce,  aimable, 
discrète  et  sûre  dans  toutes  ses  démavcbes  !  On  vit 
à  peu  près  cf>mme  les  autres  gens  ,  sans  afibctatieo, 
sans  apparence  d'austérité,  d'une  mà^re.soeîable 
et  aisée ,  mais  avec  une  sujétioii  perpétuelle  -à  tous 
ses  devoirs  ,  mais  avec  un  renoncement  sans  relâche 
à  tout  ce  qui  n'entre  point  d'inx  moment  à  l'atiire 
dans  l'ordre  de  Dieu  sur  nous,  enfin  ai^ec  uae  vue 
pure  de  Dieu  à  qui  on  sacrifie  tous  les  mouisemens 
irréguliers  de  la  nature.  Yoilà  Fadoration  en  esprit 
et  en  vérité  que  Jésos-Christ  et  soo  Pfere  cberetrent 
Toyt  le  reste  n'est  qu'une  religionenoérémohie,  et 
plutôt  l'ombre  que  la  vérité  du  christianisme.^ 

Yoysme  demanderez  sans  doute  par'qnel^nii^j^eas 
on  peut  parvenir  à  se  coi^erver-  dans  celte  ps^H 
d'intention  dajis  une  vie  si  commune  et  qui  paféli-st 
Ikmusée.  On  a  bien  d©  la  peine,  direz^v^^ns,  à  dé- 
fendre son  cœur  contre  fc  torreot  des  passions  et 
des  mauvais  exemples  du  monde ,  lorsqu'oH^est  à 
toute  heure  en  garde  contre  soi-même  r  comment 
pourra  t-on  donc  espérer  <ie  se  soutenir  si  l'on  fr^»- 
pose  avec  taAt  do  facifiié'  aux  divertis^emems  qui 
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empoisonnent  ou  qui  du  moins- dissipent  avec  tant  de 
danger  une  âme  chrétienne  ? 

J'avoue  le  danger  et  je  le  crois  encore  plus  grand 
qu'on  ne  sauroit  le  dire.  Je  convieps  de  la  nécessité 
de  se  précai]lk>nner  contre  tant  de  pièges;  et  voici 
à  quoi  je  voudrois  réduire  ces  prëcaulîons. 

Premièrement ,  je  crois  que  vous  devez  poser  pour 
fcndeiDent  de  tout  ïa  [ecture  et  la  prière.  Je  ne  parle 
poinU'ici  d'une  leclure  de  curiosité  pour  vous  rendre 
savant  sur  les  questions  de  religion  ;  rien  n'est  plus 
vain,  plus  indécent,  plus  dangereux.  Je  ne  voudrob 
que  des  lectures  simples  ,  éloignées  des  moindres 
subtilités ,  bornées  aux  choses  d'une  pratique  sen- 
sible ,  et  qui  soient  toutes  tournées  à  nourrir  le  cœur. 
Évitez  tout  ce  qui  excite  l'esprit,  et  qui  fait  pierdre 
cette  heureuse  simplicité  qui  rend  l'âme  docile  et 
soumise  à  tout  ce  que  l'église  enseigne.  Quand  vous 
ferez  vos  lectures,  non  pour  savoir  davantage ,  mais 
pour  apprendre  mieux  à  vous  défier  de  vous-même, 
elles  se  tourneront  h  profit.  Ajoutez  à  la  leclure  la 
prière  où  vous  méditerez  en  profond  silence  quelque 
grande  vérité  de  la  religion.  Vous  pouvez  le  faire  eu. 
vous  attachant  à  qtielque  action  ou  à  quelque  parole 
de  Jésus-Christ.  Après  avoir  été  convaincu  de  la  vé^ 
rité  que  vous  voudrez  considérer,  faites-en  l'appli- 
cation sérieuse  et  précise  pour  la  correction  de  vos 
défauts  en  détail  ;  formez  vos  résolutions  devant 
Dieu,  et  demandez-lui  qu'll^vous  anime  pour  vous 
fains  accomplir  ce  qu'il  vous  donne  le  courage  de  lui 
promettre.  Quand  vous  apercevrez  que  votre  esprit 
s'égarera  pendant  cet  exercice ,  ramenez-le  douce  • 
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ment  sans  vous  inquiéter  et  sans  jamais  vous  décou- 
rager de  TimporUinilé  de  ces  distracliona  c|ui«Aont 
opiniâtres.  Tandis  qu'elles  seront  involontaires  elles 
ne  pourront  vous  nuire;  au  contraire  elles  vous  ser- 
viront plus  qu'une  .prière  accompagqLés  d'une  oen* 
solation  et  d'une  ferveur  toutes*  sensible»;  car  elles 
vous  humilieront ,  vous  mortifieront  et  vous  accou- 
tumeront à  chercher  Dieu  purement  pour  lui-mi.éme 
sans  mélange  diaucun  plaisir.  Pourvu  quo  vo.ns  soyez 
fidèle  à  vous  dérober  des  temps  r^lés  soir  et  -matin 
pour  pratiquer  ceè  chose» ,  vous  verrez  qu'elles  vous 
serviront  de  contre-poison  Contre  les  dangers  qui 
vous  environnent.  Je  dis  le  soir  et  le  matin,  parce 
qu'il  faut  renouveler  de  temps  en  tçmps  la  nourri- 
ture de  l'âme  au^si-bien  que  celle  du  CGfp,s ,  pour 
empêcher  qu'elle  ne  tombe  en  dé&illance  en  s'épui- 
sant  dans  le  commerce  des  eréatores.  Mais  il&ut  être 
ferme  contre  soi  et  contre  les  autrejs  pour  réserver 
toujours  ce  temps.  Il  ne  faut  jamais  se  laisser  entraî- 
ner aux  occupations  extérieures  ,  quelque  bonne» 
qu'elles  soient^  jusqu'à  per^reletempsdese  nonrrir. 
La  seconde  précaution  que  je  cfois  nécessaire  est 
de  prendre,  suivant  qu'on  est.iibire  et  qu'on  sent 
son  besoin ,  certains  jours  ppiu^  se.  retirer  entière- 
.ment  et  pour  se  recueiljir.  C'est,  là  qu'pû  guérit  se- 
crètement aux  pieds  de.  4ésus- Christ  Wdies  les  ptaîes 
de  son  cœur  ,  et  qu'on  efface  toutes  ks  impressions 
malignes  du  monde.  Cela  sert  nâiéme  à  la. santé  ;  car» 
pourvu  qu'on  sache  user  simjUement  de  ces  solptes 
de  retraites^  elles  ne  reposent  )ias  moins  le  corps 
que  Tesprit. 
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Troisièmement  >  je  suppose  que  vous  tous  bornez, 
aux  divertissemens  convenables  à  la  profession  de 
piété  que  vous  faites ,  et  au  bon  exemple  que  le 
monde  même  attend  de  vous.  Car  le  monde  ^  tout 
monde  qu'il  est ,  veut  que  ceux  qui  le  méprisent  ne^ 
se  démentent  en  rien  dans  le  mépris  qu'ils  ont  pour 
lui ,  et  il  ne  peut  s'empêcher  d'estimer  ceux  par  qui 
il  se  voit  méprisé  de  bonne  foi.  Vous  compi^énez 
bien  ,  monsieur,  que  les  vrais  chrétiens  doivent  se 
réjouir  de  ce  que  le  monde  est  un  censeur  si  rigou- 
reux; car  ils  doivent  se  réjouir  d'être  por-là  dans 
une  nécessité  plus  pressante  de  ne  rien  faire  qui  ne 
soit  édifiant. 

Enfîh  je  crois  que  Vous  ne  devez  entrer  dans  les 
divertissemens  de  la  cour  que  par  complaisance  et 
qu'autant  qu'on  le  désire.  Ainsi ,  toutes  les  fois  que 
vous  n'êtes  ni  appelé  ni  désiré ,  il  ne  faut  jamais  pa- 
roitre  ni  chercher  à  vous  attirer  indirectement  une 
invitation.  Par-là  vous  donnerez  à-  vos  affaires  do^ 
mestiqucs  et  aux  exercices  de  piété  tout  ce  que  vous 
serez  libre  de  leur  doâner.  Lepublic»  ou  du  moins 
tes  gens  raisonnables  et  sans  fiel  contre  la  vertu  se- 
ront également  édifiés  ,  et  de  vous  voir  si  discret 
pour  tendinB  à  la  retraite  quand  vous  êtes  libre ,  et 
sociable  poi^r  entrer  avec  condescendance  dans  les 
divertissepiens  permis  quand  vous  y  serez  appelé. 

Je  s>iift*.pôrsuadé  qu'en  vousattachaot  à  ces  rè-r 
gles  ,  qui  sont  simples ,  vous  attirerez  sur  vous  une 
al>ondànte  bénédiction.  Dieu  »  qui  vous  mènera 
connue  par  la  ma^p  dans  ces  divertissemens.,  vous  y 
soutiendra.  Il  s'y  fera  sentit;  à  vous.  La  joie  de  sa 
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présence  vous  sera  plus  douce  que  tous  les  plaisirs 
<{ui  vous  seront  offerts.  Vous  y  serez  modéré ,  dis- 
cret et  recueilli  sans  contrainte ,  sans  affectation  , 
sans  sécheresse  incommode  aux  autres.  Vous  serez , 
«uivant  la  parole  de  saint  Paul ,  au  milieu  de  ces 
choses  comme  n'y  étant  pas  ;  et  y  montrant  néan- 
moins une  humeur  gaie  et  complaisante,  voua  serez 
ton^à  tous.  '.' 

Si  vous  apercevez  que  Tennufr-vous  ahat  ou  que 
la  joîe  vous  évapore ,  vous  reviendrez  doucement  et 
sans  vous  troubler  dans  le  sein  du  P^e  céleste  qui 
vous  tend  sans  cesse  les  bras.  Yoas  atteâdrez  de  lui 
la  joie  et  la  liberté  d'esprit  dans  la  tristesse ,  la  mo- 
dération et  le  reciieillement  dans  la  joie;  let  vous 
verrez  qu'il  ne  vous  laissera  manquer  de  rien.  Un 
regard  de  confiance  ,  un  simple  retour  de  votre 
cœur  su^  lui  vous  renouvellera;  et  »•  quoique  vous 
sentiez  souvent  votre  âme  engourdie  et  découragée, 
dans  chaque  moment  où  Dieu  vous  appliqiiera  à  faire 
quelque  chose  ,  il  vous  donnera  la  facilité  et  le  cou- 
rage selon  votre  besoin.  Vorlà  le  pain  quotidien  que 
nous  ^smandoBS  à  toute  heure  ^-^et  qui  ne  nous  man- 
quera jamais;  car  notre  Père,  bien  loin  de  nou» 
abandonner ,  ne  cherche  qu'à  trouver  nosf  coBnrs  ou- 
verts pour  y  verser  dés  torrèns  de  grâce. 


ATIS    A    UNE    PERSONNE,    CtC.    ^        279 


XLYI.  Avis  à  tâfi^' personne  atu^hée  à  la  cour. 

Lm  chftiiies  d 'or  ne  sont  pas  moins  chaîne  s  que  les 
chaînes  de  fer  :  on  est  exposé  à  l'envie. et  l'on  est 
digne  4e  compassion.  Votre  captivité  n'est  en  rien 
préférable  à  i;elle  d'une  personne  qu'on  tiendroit  in- 
justei^ent  en  prison.  La  seule  chose  qui  doit  Vous 
donner  une  solide  consolation ,  c'est  que  Diea  vous 
ôte  Totre  liberté  ;  et  c'est  cette  consolation  même 
qui  Soutiendroit  dans  la  prison  la  personne  inno(^te 
dont  je  viens  de  parler.  Ainsi  vous  n'avez  rien  au- 
dessus  d'aile  qu'un  fant&me  de  gloire ,  qui  »  ne  vous 
donQant  aucun  avantage  effect^,  vous  met  en  dan- 
ger- d^re  ébloui  et  trompé. 

Mais  cette  consolation  de  vous  trouver  ^  par  un 
ordre  de  Providence ,  dans  la  situation  où  vous  êtes  » 
est  ime  consolation  inépuisable.  Avec  elle  rien  ne 
peut  jamais  vous  manquer;  par  elle  les  chaînes  de 
i>r  se  changent,  je  ne  <tis  pas  en  chaînes  d'or,  car 
nous  avons  ru  combien  les  chaînes  d'or  sont  mépri* 
sables  ,  jnais  en  boDheur  et  en  liberté.  A*^uoi  nous 
sert  cette  liberté  naturelle  dont  nous  sommes  jaloux  ? 
A  suivre  nos  inclinations  ipal  réglées ,  même  dans  les 
choses  innocentosi;  à  ilatter  notre  orgueil  qui  s'enivre 
d'indépendance  ;  A  fjftre  notre  propre  volonté  »  ce  qui 
est  le  plus  mauvais  usage  que  nous  puissions  faire  de 
nous-mêmes. 

fieuv^ux^ooc  eeuxtqiie  Dieu  arracha  ii  leur  propre 
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volonléf  pour  les  attacher  à  la  sienne  I  Autant  que 
ceux  qui  s'enchaînent  eux-mêmes  par  leurs  passions 
sont  misérables ,  autant  ceux  ùe  Dieu  prend  plaisir 
à  enchaîner  de  .ses  propres  n^mm  sont-ils  heureux 
et  libres.-  Dans  cette  captivité  iipparente  ils  n^  font 
plus  ce  qu'ils  voiadroient  :«tant  mieux;  ils  tùni^  de 
puis  le  mqitin  jusqu'au  soir ^'^ contre  leur  goût,  ce 
que  Dieu  veut  qu'ils  lassent  ;.il  les  tient  comme  pieds 
et  mains  liés  dans  les  liens  de  sa  yol<y}té  ;  il  ne  les 
laisse  jamais  un  seul  moment  à  eux-mêmes^  il  est 
jaloux  de  ce  moi  t  jrannique  qui  veut  tout  pour  lui- 
même;  il  mène  sans  relâche  de  sujétion  ensujétion, 
d'importunité  en  import  uni  té ,  et'  vous  fait  accom- 
plir ses  -plus  grands  desseins  par  des  états  d'ennuis , 
de  conversations  puériles  et  dMnptilité  (U>at  on  est 
honteux,  11  presse  l'âme  fidëlé  et  ne  la  laisse,  plus 
respirer  :  à  peine  un  importun  ^'en  va.  que  Bà&a  en 
envoie  un  autre  pour  avancer  son  œuvre.  On  vou 
droit  être  libre  pour  penser  à  Dieu;  mais -on.  s'unit 
bien  mieux  à  lui  en  sa  volonté  crucifiante  qu'en  se 
consolant  par  des  pensées  douces  et  afFectuetises  de 
ses  bontés.  .On  voudroit  être  à  «soi  pour  ^^  plus  à 
Dieu  ;  on  ne  songe  pas  que  rien  n'est  moins  propre 
pour  être%  Dieu  que  de  vouloir  ejicore  être  à  soi.  Ce 
moi  du  vieil  homme,  dans  lequel  on  veut  rentrer  pour 
s'unir  à  Dieu ,  est  mille  fois  plus  loin  do  lui  que  la  ba- 
gatelle  la  plus  ridicule;  car  il  y. a^ dans  ce  moi  un 
Venin  subtil  qui  n'est  point  dans  les  amusemens  de 
Fenfanc^. 

Il  est  vrai  que  l'on  doit  profite^  de  tous  les  momens 
qui  sont  lU>re.s  pour  se  dég^er;  il  faut^méme,  par 
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préférence  à  tout  le  re&^e,^se  réserver  des  heures 
pour  se  délasser  Tesprit  et  le  cqrps,  dans  un  état  de 
recueillement;  mais  pour  l^  reste  de  la  journée»  que 
le  torrent  emporte  malgré  nous  »  \\  faut  se  laisser  en- 
traîner sans  aucun  reg|:c^.  Vous  trouverez  Dieu  dans 
cet  entraîiiement ,  et  vous  le  trouverez  d'une  maaîère 
d'autant  plus  pure  ^  que  vous  n'aucez  pas  cho|si,ceHb 
manière  de  le  chercher^ 

La  peine  qu'on  souffre  dai^s  cet  état  de  sujétion  est 
une  lassitude  de  la  nature  qui  voudroit  se  consoler» 
et  non  un  attrait  de  Tesprit  de  Dieu.  On  croit  regretter 
Dieu.,  et  c'est  soi-même  qu'on  regrette  :  car  ce  que 
l'on  ifrogve  de  plus  pénible  datfsr  x^et  état  gênant  et 
agité,  c'est  qu'on  ne  peut  jamais  être  libre  avec  soi- 
même  ; -c'est  le  go&t  de  moi  qui  nous. reste,  et  qui 
demanderoit  un  état  plus  calme  ppur  jouir  à  notre 
mode  de  notre  esprit,  de  nos  sentimèps  efde  toutes 
nos  bonnes  qbaUtés  dans  la  société  de  ceriainesr  per- 
sonnes délicates  qiU  seroient  propres  à  nous  faire  sen- 
tir tout  ce  que  te  moi  humain  a  de  flatteur  ;  ou  bien 
on  voudroit  jouir  en  silence  dç^Dieïi  et  des  douceurs 
de  \f  piété  •  au  lieu  que  Dieu  veut  jouir  de  nous  et 
nous  rompre  pour  nous  accommoda  à  toutes  ses  vo- 
lontés. 

Il  mène  ks  autres  par  l'amertume  des  privatifns; 
pour  vous,  il  vous  conduit  par  raocablemûfit  des 
jouissances  des  .vaines  ^prospérités  :  il  rçnd  votre 
état  dur  et  pénible  à  focce  d'y  mettre  ce  que  les 
aveugles  croient  qui  fait  la  parfaite  douceur  de  la- vie. 
.  Ainsi  il  &]%  deux  choses  salutaires  en  vous  ;  il  vous 
instruit^par  expérience  »  et  vous  fait  mourir  par  les 

4.  'aï 
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choses  qui  eotrelienneiil  la  rie  corromptie  et  ma- 
ligne du  reste  des  faoïnmes.  Vous  êtes  comme  ce  roi 
qui  ne  pouroit  rien  toticber  qui  ne  se  converlU  en  or 
sous  sa  urain  ;  lanl  de  richesse^  le  rendoienl  malheu- 
reux :  pour  TOUS  vous  serez  heureux  en  laissant  faire 
Vi&Qj^  et  en  ne  voulant  le  trouver  que  dans  les  choses 
où  iLvçiit  être  pour  vous. 

En  pensant  à  la  misère  de  votre  état,  à  la  servi- 
tude dont  vous  géniisse^,  les  paroles  de  Jésus-Cbri.t 
à  saint  Pierre  me  sont  revenues  dans  l'esprit  (i)  : 

Autrefois  tu  marekois  cûtmne  tu  vaulois  ;  .maiè 
quand  tu  seras  4tahs  un  âge  plus  avancés  un  autrs 

plus  fori  que  toi  té^  mènera  oii  tu  ne  voudras  pas 

a//^.  ^  Laissez  -  vous  aller  et  mener,  n'hésitez  pas 

duos  la  voie  ;  vous  irez  comme  saint  Pierre ,  où  la 

nature  jalouse*  d^  la  vie  et  de  la  Ubeiié  ne  veat  point 

aller  :  vobs  ir^  h  l'amour  de  Dieu  ,  au  parfait  renon- 

cetpeni,  à* la  fûqvi  totale  de  votre  propte  volonté,  en 

accomplissant  celle  de  Dieu  qui  vofiis  mène  sek>or  son 

bofl  plaisir.  -  ^ 

Jl.ne  faut  pas  attendre  la  liberté  et  la  retraite  pour 

se  d^acher  de.foof  et  pour  vaincre  le  vieil  hompie  : 

la  vue  ^'.une  sitoatkni  libre  n'est  <|u'un6  lieile  idée  : 

peut-être  n^y  parviendrons-nous  jamais.  Il  faut  se 

tenir,  prêt  à  mouivr  dans  la  servitaée  d»  notre  état. 

Si  la^tfvldence'  préoient  uo^  pvoîets  de  retraite , 

iiàtt$  ne  gommes  point  à  nQps;  et  Dieu  ne  nous  de- 

mander»  que  ^e  qui  dépend  de  nous.  Les  Israfélites , 

-d»^  BabyJ«9e%  soupifoientaprèa  Jérusalem  ;  aiais 
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ctmbîen  y  ^6ut4I*gui  ne  revirent  jamais  JérusaleDi , 
et  qui-JCnire»t  leur  vie  h  Sabylone  !  Quelle  itltisiou 
s'ils  eussent  tau  jours  différé  jusqu'à  ce  temps  Sd  teur 
reteur  daçs  leur  patrie  è  servir  fidèlement  le  vraf 
Diffu  »  et  à  se  perfectionner  !  Peut-être  serons-nous 
comité  c^  Iaraéli|es« 


*  % 


XLYII.  Des  croix  qu^iltf  a  dq^s  CÙai  de  praspé^ 
.  ^  riU^j  de  faveur  et  de  grandeur. 

DTikit  est  ti»|^nieux  à  nous  faiiie  â^ë  croix.  It  en~ 
fait  de  Ut  et  dë|»H>mb ,  cpti  sont  accablantes  par  elles- 
mémea<  il  ea  %it  faire  de  paille  t(m  semblent  ne* peser 
rien ,  ef  qniiie.s<Mtt  pas^  moins  difficiloft  à  porter  :  i{ 
en  fait  d^or.et  de^pierreries  ,  qui  éblouissent  4o6  spec- 
tateurs, qui  excitent  l'envie  du  public,  m^s  qui  ne 
crucifient  pas  moisa  que  les  oroix  1er  plus  nSéprisées» 
Il  en  fait  di»  toutes  lesr  chosie»  qu'on»  aiiiife  Je  plus  et 
les  toume  en  «mertume.  La  faveur  at^  la  gène  et 
rimporlunitdf  elle  donne  ce  qu'on  ne  V<DUdroA^  point  ; 
elle  ôte  ce  qu^ou  voudroiK         » 

.Un  pauvjf^v^i  manque  de  pain  a  une  Croix  de 
plonib  dans  son  extrême  pauvreté.  Dieu  sait  assai- 
sonner les  plus  grandes  prospérités. de  misères^  sem- 
blables. On  ^est  dans  cette' prospérité  affamé  de  li- 
berté et  de  consolation  conime  ce  pauvre  Test  de 
pain  :  du  moins' il  peut,  dans  son  malbenr^  Heurter 
à  toutes  les  portes  et  exciter  la  compassion  de  touy 
les  passans  :  mais  les  gens  en  faveur  sont  des  pauvres 
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hoiHeux;  Us  n'osent  faire  pitjé  ni  chercher  quelque 
soulagements  II  plaît  souvent  h  Dieu  de  joindop  l'în- 
^rmité  corporelle  à  cette  ^rvitude  de  l'esprit  dans 
l'état  de  gi^andeur.  Rien  n'eii  ^s  utile  que  ees  deux 
croix  jointes  ensemble  ;  elles  crucifient  rhonune  de- 
puis la  tête  jusqu'aux  pieds  :  on  seul  son  impuis- 
sance et  l'inutilité  de  tout  ce  qtr'on  possède.  Le  monde 
ne  voit  point  votre  croix;  car  il  ne  regarde  qii'un 
peu  d'assujetlissemeot  adouci  par  l'autorité,  et  qu^une 
légère:  indisposition  ^u'il  peut  soupçonner  de  délica- 
tesse ;  en  même  temps  vous  ne  voyes  dans  votre  état 
que  l'amertume ,  la  séch^i^sse ,  l'ennui ,  la  captivité , 
le  découragem/ent  ^la  doqleur^  l'impatience.  Toutce 
qui  éblouit  de  loin  l^s  spectateurs  djsparoft  aux  yeux 
de  la  personne  qui  possèide ,  et  Dieu  la  crucifie  réel- 
lement pendant  que  tout  le  monde  envie  son  bon- 
heur. 

Ainsi  la-Brovidence  sailnous  mettre  à  toutes  sortes 
d'épreuves  à^ns  tous  les  états.  Saiie  déchoir  de  cette 
grandeur,  eUsanç  calamiMs ,  on  peut  avaler  le  ca- 
lice d'amertume  ;  <m  Favale  jusqu'à  la  li*  la  plu»  amère 
.daûs  les  i^oupes  d'or  qui  sont  servies  à  la  wMe  des  rois. 
Dieu  prend  plaisir  h  ponfondre  ainsi  la  «puissance  hu- 
maine ,  qui  s'est  qu'une  impuissance  déguisée.  He\i- 
'  reux  qui,  voit  ces  choses  par  les  yeux  illuminés  du 
cœur  dont  parle  saint  Paul  I  La  faveur,  vous  le  V4>yex 
et  vpus  le  sentez,  ne  donne  aucune  véritable. conso- 
lation; çlle  nç  peut  riencontre  les  iiiaux  ordinaires, 
de  la  nature  ;  elle  en  ajoute  beaucoup  de  nouveaux 
et  de  très-cuisans  à  ceux  de  la  nature  même  déjà  assez 
miiiérable.  Les  importunités  de  la  faveur  sont  plus 
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douloureuses  qu'un  rhumaiisme  OU  qu'une  migraine  : 
mais  la  Fcjtgion  met  à  profit  toutes  les  charges  de  ia  ^ 
grandeur;  elle  ne  la  prend* que  cotnme  un  esclavage  » 
et  c'estdans  l'amour  de  cet  esclavage  qu'elle  trbuvè 
une  liberté  d'autant  plus  véritable  qu'elle  est  plus  in- 
connue aux  hommes.  » 

Il  ne  faut  trouver  dans  la  prospérité  rien  de  bon 
que  ce  que  le  monde  n'y  peut  connoltre ,  je  veux  dire 
la  croix.  L'état  de  faveur  n'épargne  aucune  des  peines 
de  la  nature  :  elle  en  ajoute  de  grandes,  et  elle  fait 
encore  qu'on  ne  peut  prendre  les  soulagemens  qu'on 
preadroit  si  on  étoit  danç  la  disgrâce.  Au  moins  dans 
une**dtsgrâce^  pendant  la  maladie,  on  verroit  qui  on 
voudroit ,  on  n'entendroit  aucun  bruit  :  mdis  dans  la 

4 

haute  faveur  il  faut  que  la  croix  soit  complète  ;  il 
faut  viv^e  pour  autrui  quand  on  auroit  besoin  d'être 
tout  à  soi  ;  il  faut  n'avoir  aucun  besoin ,  ne  rien  sen- 
tir, Be  rien  Touloir ,  n'être  incommodé  de  rien  »  et 
être  poussé  à  bout  par  les  rigueurs  d'une  trop  bonne 
fortuae.  C'est  que  Dieu  veut  rendre  ridicule  et  af- 
freux, ce  que  le  monde  admire  le  plus.  C'est  qu'il 
traite  sans  pitié  ceux  qu'ils  élève  sans  mesure  pour 
les  faire  servir  d'exemple.  C'est  qu'il  veut  rendre  la 
CFoiÂ  complète  en  la  plaçant  dans  la  plus  éclatante 
faveur  pour  déshonorer  la  faveur  mondaine.  Encore 
une  fois  /heureux  sont  ceux  qui  dans  cet  état  consi* 
dèrent  la  main- de  Dieu  quilles  crucifié  par  miséri- 
corde I  Qu'il  est  beau  de  faire  son  purgatoire  dans  le 
lieu  où  loi  autres  cherchent  leur  paradis  ,  sans  pou- 
niAv  en  espérer  d'autre  iqprès«cetto  vie  si  courte  et  si 
misérable  !  / 
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Dans  cet  état  il  n*y  a  presque^rien  à  faire  :  Dî^u 
n'a  pas  besoin  que  nous  lui  disions  beaucoyfi  de  pa- 
roles, ni  que  nous  fonniofis  beaucoup  de  pensées; 
il  voil  noire  cc^r  quelquefois  soumis  et  désirant  de 
Taimer,  etcela  Ini  suffit;  il  voit  bien  notre  souf- 
france et  notre  soumission.  On  n'a  que  faire  de  ré- 
péter de  moment  en  moment  à  une*  personne  qu'on 
aime»  Je  tous  aime  de  tout  mon  cc&ur;  il  arrite 
même  souvept  qu'on  est  long- temps  sans  penser  qn'on 
l'aime ,  et  on  ne  l'aime  pas  moins  dans  c^  temps- là 
que  dans  ceux  où  on  lui  fait  les  plus  tendres  protes- 
tations. Le  vrai  amour  repose  dans  le  fond  dcr.cœur; 
il  est  simple,  paisible  et  quelquefois  silencieux;  sou- 
vent on  s'étourdit  soirméme  en  multipliant  à  contre- 
temps les  dis'cottrs  et  les  réflexions.  Cet  amour  sen- 
sible n'est'que  dans  une  imagination  écbauffite. 

U  n'y  a  donc  dans  la  souffrance  qu'à  souffrir  et  à 
se  taire  devant  Dieu  :  (i)  Je  me  suis  ta,  dit  David , 
parée  que  c'est  vous  qui  Pavez  fait*  C'est  Dieu  qui 
envoie  Hs  vapeur$ ,  les  fluxions ,  les.  toumemens  de 
tête,  les  défaillances,  les 3i^)aiseD»é&s  ,les  importu- 
nités ,  les  sujétions;  c'est  lui  qui  envoie  la  grandeur 
même  avec  tous  ses  supplices  et  tout  son  maudit  at- 
tirail; c'est  lut  qui  fait  naître  au  dedans  la  sécheresse , 
l'impalience ,  le  découragement ,  poumons  humîtier 
par  la  tentation  et  poiv  nous  montrer  à  nous-mêmes 
tels  que  nous  sommes. ^ 'est  lui  qui  fait  tout;  il  n'y 
a  qu'à  le  voir  et  qu'à  l'adorer  en  tout. 

11  ne  faut  point  s'inquiéter  pour  se  procurer  une 

*  .  ^  y' 

(i)  P».  38,  V.  2. 
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présence  artificielle  de  Dieu  et  de  ces  vérités;  îl  suf- 
fit de  demeurer  simplement  dans  cette  disposition  de 
cœur,  de  vouloir  être  crucifié;*  tout  au  plus  une  vue 
simple  et  sansefibrt,  qu'on  renouvellera  toutes  les 
fois  qu*oti  en  sera  averti  intérieurement  par  un  cer- 
tain souvenir  qui  est  une  espèce  de  réveil  du  cœur. 

Ainsi ,  les  peines  de  la  faveur ,  les  douleurs  de 
la  maladie  et  les  imperfections  mômes  du  dedans  , 
pourvu  qu'elfes  soient  portées  paisiblement  et  avec 
petitesse  ,  sont  le  contre-poison  d'un  état  qui  est  par 
lui-même  si'dangereux.  Dacrs  la  prospérité  apparente 
il  n'y  a  rien  de  bon  que  la  croix  cachée  !  0  croix  !  6 
bonne  croix  !  je  t'embrasse  ;  î,'adore  en  toi  Jésus  mout 
rant ,  avec  qui  il  faut  que  je  tneure. 

XLVIII.  De  Femphidu  temps. 

Je  comprends  que  ce  que  vous  désirez  dé  mot  n'est 
pas  seulement  d'établir  de' grands  principes  pour 
prouver  la  nécessité  de  bien  employer  le  temps  :  il 
y  «long-temps  que  la  grâce  vous  en  a  persuadé.  On 
est  Heureux  quand  on  trouve  des  âmes  avec  qui  il  y 
a ,  pour  ainsi  dire ,  plus  de  la  moitié  du  chemin  de 
fait.  Mais  que  cette  parole  ûc  paroisse  pas  tous  flat- 
ter ;  il  en  reste  encore  beaucoup  à  faire ,  et  il  y  a  bien 
loin  depuis  la  persuasion  de  Tesprit,  et  même  la 
bonne  disposition  du  cœur,  jusqu'à  une  pratique 
exacte  et  fidèle. 

Rien  n'a  été  plus  ordinaire  dans  tous  Itis  temps ,  et 
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rien  ne  Test  plus  encore  aujourd'hui  «  que  âk  rencon- 
irer.des  âmes  parlaites  et  saintes  en  spéculation  (i),. 
f^ous  les  connoitrez  paf  leurs  œuvres  et  par  leur  con- 
dfJtite,  dit  le  Sauveur  du  monde.  Et  c'est  la  seule 
règle  qui  ne  trompe  point  pourvu  qu'elle  soit  bien 
développée  :  c'est  par-là  que  nous  devons  juger  de 
nous-mêmes. 

II  y  a  plusieurs  temps  h  distinguer  dans  votre  vie; 
mais  la  maxime  qui  dait\se  répandre  universellen^ent 
Sur  tous  les  temps  ,  c'est  qu'il  ne  doit  point  y  en  avoir 
d'inutiles  ;  qu'ils  entrent  tous  dans  l'ordreet  dans  l'en- 
chalnement  de  notre  salut;  qu'ils  sont  tous  chargés  de 
plusieurs  devoirs  que  Dieu  y  a  attachés  âe  sa  propre 
main  et  dont  il  doit  nous  demander  compte  r  car,  depuis 
les  premiers  instans  de  notre  être  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  notre  vie ,  Dieu  n'a  point  prétendu  nous  lais- 
ser de  temps  vide ,  et  qu'on  puisse  dire  qu'il  ait  aban- 
tlonné  à  notre  discrétion  ni  pour  le  perdre.  L^impor-  ' 
tance  e^t  de  connottre  ce  qu'il  désire  que  nous  en  fas- 
sions. On  y  parvient ,  non  par  une  ardeur  empressée 
et  inquiète ,  qui  seroit  plutôt  capable  de  tout  brouiller 
que  de  nous  éclairer  sur  nos  devoirs ,  mais  par  une  sou- 
mission sincère  à  ceux  qui  nous  tiennent  lu  place  de 
Dieu  ;  en  second  lieu ,  par*un  cœur  pur  et  droit  qui 
cherche  Dieu  dans  la  simplicité ,  et  qui  combat  sincè- 
rement toutes  les  duplidtés  et  lès  fausses  adresses  de 
Fàmour-propre  à  mesure  qu'il  les  découvre  :  c^ron  ne 
perd  pas  seulement  le  temps  en  ne  faisant  rien  ou  en 
faisant  ft  mal ,  mais  on  le  perd  aussi  en  faisant  autre 

(i)  Malth.  7,  V.  i6. 
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chose  quo  ce  que  Ton  deyroif ,  quoique  ce  que  Ton 
iait  soit  bon.  Noua  souinmes  étraogement  ingénieux  à 
nouscherchernous-niêmesperpéUjieIleinent;etGeque 
lésâmes  mondaines  font  grossièrement  et  sans  se  ca^ 
cher ,  les  personnes  qoi  ont  |e  désir  d'être  à  Dieu,  le 
font  souvent  plus  finement  à  la  faveur  de  quelque  pré- 
texte qui ,  leur  servant  de  voile ,  les  empêche  de  voir 
la  difformité  de  leur  conduite. 

Un  moyen  général  pour  bien  employer  le  temps»c'est 
de  s'accoutumer  à  vivre  dans  une  dépendatice  conti- 
nuelle de  l'esprit  de  Dieu  et  de  sa  loi ,  recevant  de 
moment  en  mome&t «e qu'il  lui plait  de  nous  donner; 
le  consultant  dans  les  doutes  où  il  faut  prendre  notre 
parti  sur-le-champ,  recourante  luidanslesaffoibKsse- 
mens  où  la  vertu  tombé  comme  en  défaillance;  l'invo- 
quant et  s^élevant  vers  lui  lorsque  le  cœur,  entraîné 
parles  objets  sensibles ,  se  voit  conduit  imperceptible- 
ment hors  de  sa  route ,  se  surprend  dans  l'oubli  et 
^ans  l'éloignement  de  Dieu. 

•Heureuse  l'âme  qui ,  par  un  renoncement  sincère  à 
elle-même  ,  se  tient  sans  cesse  entre  les  mains  de  son 
créateur,  prête  à  faire  tout  ce  qu'il  voudra,  et  qui 
ne  se  lasse  point  de  lui  dire  cent  fois  le  jour  :  Sei- 
gneur ,que  voukz-vous  que  je  fasse  ?  Enseignez^moi 
à  fairevotresaintevolonté,  parce  que  vous  êtes  mon 
Dieu  (1).  Vous  montrerez  que  vous  êtes  mon  Dieu  en 
m^enselgnant ,  et  moi  que  je  suis  votre  créature  en  vous 
obéissant.  £n  quelles  mains ,  grand  Dieu ,  serois-je 
mieux  que  dans  les  vôtres  ?  Hors  de  là  mon  âme  e^t 
toujours  exposée  aux  attaques  de  ses  ennemis  >  et  mon 

(1)  Act.  9 ,  T.  6  ;  Ps.  i4a ,  r.  lo. 
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&ahit  toDJ«ursea  danger.  Je  de  suis  qu'ignorance eiqùé 
foiblesse  ;  et  <^  tiendroÂs  ma  perle  assurée  si  vous  me 
laiwipz  à  ma  propre  conduite ,  disposant  à  mon  gré  des 
temps  précieux  que  vous  m^  donnez  pour  me  sancti- 
fier ,  et  marchant  aveuglément  dans  les  voies  de  mon 
propre  cœur.  En  cet  état,  que  pourrois-je  faire  à  toute 
heure  qu'un  mauvais  choix  ?  et  que  serois-)e  capa- 
ble d'opérer^n  moi  qu'un  ouvrage  d'amour-propre, 
de  péché  et  de  daiùnation  ?  Envoyez  donc ,  Sei^eur , 
votre  lumière  pour  guider  mes  pas  :  distriïmez-moivos 
^fâee^^n  toutes  occasions  selon  mes  besoins ,  coeame 
l'on  distribue  la  nourriture  aux. enfans  selon  leur  lige 
et  selon  leur  foiblessé.  Apprenez-mof>  par  un  saint 
usage  du  temps  présent  que  vous  me  donnez ,  à  ré- 
parer le  passé  et  à  ne  jamais  compter  follement  sur 
l'avenir. 

.    Le  temps  des  affaires  et  des  occupations  extérieures 
n'a  besoin ,  pour  être  bien  em{>loyé ,  que  d'une  simple 
attention  aux  ordres  de  la  divine  Providence.  Comme 
c'est  elle  qui  nous  les  prépare  et  qui  nous  les  présente  , 
i)ous  n'avons  qu'à  la  suivre  avec  docilité  et  soumettre 
ientièrementà  Dieu  notre  humeur ,  notre  volonté  pro- 
pre ,  notre  délicatesse ,  notre'  inquiétude ,  les  retours 
sur;nous^mémes ,  ou  bien  l'épanchement ,  la  précipita- 
tioi^ ,  le(  vaine  joieet  les  autres  passions  qui  viennent  à 
la  traverse  selon  que  les  choses  que  nous  avons  à  trai- 
ter nous  sont  agréables  ou  incommodes.  Il  faut  bien 
prendre  garde  à  ne  pas  se  laisser  accabler  par  ce  qui 
yientdu  dehors ,  et  à  ne  pas  seiiQyer  dans  la  multitude 
dés  occupations  extérieures  ,  quelles  qu'elles  puissent 
être. 
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.Nousdevo^s  tâoher  decommencer  toutèsnos  entre- 
prises dans  la  vue  de  la  pure  gloire  de  Dieu ,  les  con- 
tinuer stfns  dissipation ,  «t  les  finir  sans  empressement 
et  sans  impatience.  ' 

Le  temps  desiçntretiens  et  des  dÎTertissemens  est 
le  plus  dangereux  pour  nous ,  et  peut-être  le  plus  utile 
pour  les  autres  :  on  doit  y  être  sur  ses  gardes  y  c'est4i- 
dire  pluti  fidèle  en  la  présence  de  Dieu.  La  pratique  de 
la  vigilance  chrétienne  tant  recommandée  p^r  notre 
Seigneur ,  les  aspirations  et  les  élévations  d'esprit  et 
de  cœur  vers  Dieu,  non-seulement  habituelles,  tnais 
actuelles,  autant  qu'il  est  possible ,  par  les  vues  simples 
que  la  foi  donne  ;  la  dépendance  douce  et  paisible  que 
Fâmë  garde  envers  la  grâce  ,  qu'elle  reconnoît  pour  le 
seul  principe  de  sa  sûreté  et  de  sa  force  ;  toiît  cela  doit 
être  mis  alors  en  usage  pour  se  préserver  du  poison 
sublil  qui  est  souvent  caché  sous  les  entretiens  et  les 
plaisirs ,  et  pour  savoir  placer  avec  sagesse  ce  qui  peut 
instruire  et  édifier  les  autres.  Gela  est  nécessaire ,  sut- 
tout  pour  ceux  qui  ont  entre  les  mains  un  grand  pou- 
voir ,  et  dont  les  paroles  peuvent  faire  ou  tant  de  bien 
ou  tant  de  mal. 

Les  temps  libres  sont  ordinairement  les  plus  doux  et 
les  plus  utiles  pour  nous-mêmes  ;  nous  ne  pouvom 
guère  en  faire  un  meilleur  emploi  que  de  les  consacrer 
à  réparer  nos  forces  (  je  dis  même  nos  forces  corpo- 
relles) dans  .un  commerce  plus  secret  et  plus*intime 
avec  Dieu.  La  prière  est  si  nécessaire  et  est  la  source 
de  tant  de  biens ,  que  l'âme  qui  a  trouvé  ce  trésor  no 
peut  s'empêcher  d'y  revenir  dès  qu'elle  est  laissée  h 
ello-iïîême. 

25. 
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Il  y  aarOit  d'autres  chosesà  tous  dirp  sur  ces  trpîs 
sortes  de  temps  ;  peut-^tre  pourrai-je  eu  dire  q^uelque 
chose  si  les  vues  qui  me  frappent  présentement  ne  se 
perdent  pas  ;  en  tout  cas,  c'est  une  fort  petite  perte. 
Dieu*  donne  d'autres  vues  quand  il  lui  plait.:  s'il  n'en 
donne  pas ,  c'est  une  marque  qu'elles  i|e  sont  pas  né- 
cessaires,  et,  dès  qu'elles  ne  sont  pas  nécessaires 
pour  notre  bien ,  nous  devons  être  bien  aises  qu'elles 
soient  perdues. 


XLIX.  Du  ménagement  du  temps. 

Je  crois  que  tous  avez  deux  choses  à  faife  :  hf  pre- 
mière consiste  dans  le  soin  que  tous  devez  prei^dre  de 
dérober  au  monde  un  peu  de  temps  pour  vos  lectures 
et  pour  Tos  prières.  Il  me  semble  que  je  Tois  tous  vos 
enibarraSy  tant  je  me  les  représente  fortement  :  ;nais 
après  tout,  il  la  ut  que  les  affaires  viennent  chacune  en 
leur  rang  »  et  que  celle  du  salut  soit  coùiptée  pour  la 
première.Que  diriez-Vous  d'une  personne  qui  ne  trou  .- 
Tcroit  point  de  temps  pour  manger  et  pour  dormir? 

*e  temps  employé  aux  nécessités  de  la  vie ,  lui  diriez- 
W>  est  le  temps  le  mieux  employé  pour  vos  affaires 
mêmes  :  si  votre  santé  succombe  ».  comment  agirez- 
TOUS  ?  A  quoi  servira  votre  travail ,  si  la  vie  vous 
manque  pour  en  cueillir  le  •  fruit  ? 

Je  vous  dis  de  même ,  si  vous  laissez  votre  ênx^ 
s'épuiser  et  tomber  en  défaillance ,  faute  de  nourriture  , 
à  quoi  aboutiront ,  non-seulement  les  conversations  , 
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mais  encore  les  affaires  qui  parois^ent  les  plus  solides , 
Ie$  plus  indispensables- et  les  plus  pressées?  Marthe^ 
Marthe,  p&urquoi  vtius  tn>uiIeZ'VOUê  e€  vous  em- 
prcMôZ^ous?  Marie,  que  vous  Voyez  recueillie  et 
immobile ,  a  choisi  la  meilleure  part ,  qui  ne  lui  sera 
jamais  ôtèe  (i).  '- 

Je  ne  tous  4is  pas  tout  ceci  pour  Toui  jeter  dans 
les  Crapules  sur  les  oceuj^tions.isiécessaiNïB  :  mais 
soyezpepsôadé  qu'elles  n'iront  jamais  jusqu'à  ne  point 
vous  laisserlé  temps  de  manger  le  pain  quotidien  pour 
votre  nourrilufe;  car  Dieu  est  trop  bon»  et  il  vou«a 
fait  trop  sentir  sa,  miséricorde  »  pour  vous  ôter  les 
moyens  dé  le  prier  et  de  vous  soutenir  dans  les  sçn- 
tiikie'n»  qu'il  vous  inspire.  Songez  donc  à  sauT%r  lés 
nratins  et  les  soirs  quelques  heures  :  en  faisant  seni- 
blant  de  s'éveiller  plus  taVd  ;  et  le  soir  d'avoir  quelques 
lettres  décrire ,  on  se  débarrasse ,  et  les  affaires  véri- 
tables n'en  vont  pas  plus  mal. 

Il  iaut  aussi  mettre  à  profit  tous  les  molhens  ;  quand 
on  attend  quelqu'un  »  quand  on  va  d'un  lieu  à  un  autre, 
quand  oa  est  avec  des  gens  qui  parlent  volontiers,  et 
qu'on  n*a  qu|à  les  laisser  parler ,  on  élève  un  inâtanl 
son  coBi^rà^ieu/on  se  renouvelle  pour  la  .suite  de  ses 
oceupationâ.  Moins  on  a  de  teioips^  plus  il  importe  de 
le.ménàger.  Si  on  attend  d'avoir  à  soi  des^beures  ré- 
glées et  commodes  pour  les  remplir  des  choses  solides  » 
on  court  risque  d'attendre  long^temps ,  surtout  dans 
le  genre  de  vie  où  vous  êtes  :  mijs  il  £Àut  prendre  tous 
les  momens  interrompus.  «U  n'en  est  pas  de  k  piété 

(i)  Lac.  lO'j  V.  4i9  4a. 
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comme  des  aflairès  temporelles  :  les  affaires  deman- 
dent des  temps'  libres  et  réglés  pour  une  applica'tion 
suivie  et  longue;  mais  la  piété  n'a  pasi>esoin  dç  ceSv 
applications  si  longues^  si  fortes  et  si  suiyies;  en  un 
ntoment  on  peut  rappeler  la  présence  de  Dieu ,  l'aimer, 
l'adorer ,  lui  offrir  ce  que  l'on  fait  ou  ce  que  l'on  souf- 
fre ,  et  Calmer  deyant  lui  totites  le^  agitMions  de  son 
cœur.  Prenez  donc  le  ma]tÎQ  une  demi-heure  et  autant 
l'après-midi  pour  réparer  les  brèches  que  le  monde 
fait;  et ,  dans  le  cours  de  la  journée»  sejpvez-vous  de 
certaines  pensées  qui  vous  touchent  le  ^lus  pour  vous 
renouveler  en  la  présence  de  Dieu. 

L'autre  cbo&éque  vous  avez  à  faire  par  rapport  à 
vous ,  c'est  de  ne  pas  vous  décourager  ni  par  l'expé- 
rience de  totre  foiblesse,  ni  par  le  dégoât  de  la  vie 
agitée  que  vous  menez.  C'est  une  miséricorde  dé  Ken 
qui  TOUS  fart  gémir  deoetle  aviation;  et  le  gémisse* 
ment  est  le  contre-poison  qui  empêche  votre  cc&ur 
d^étj^e  torrompu  par  la  dissipation  :  c'est  pourquoi  je 
serois  bien  fâché  que  cette  vie  cessât  de  vous  déplaire  ; 
vos  gémissemens  et  votre  dégoût  rae  donnent  une 
vraie  joie.  Dieu  vous  fera  mourir  à  VQUB-même  par  le 
dégoût  du  monde , .comme  il  fint  mourir  kelies-mêmes 
d^autres  -personnes  par  la  solitude  et  piafr  ta  privatioa 
de  tout  ce  que  le  inonde  peut  donner.  Il  n'est  question 
que  d'être  fidèle, -patient  et  paisible  diÉis  la  croix  de 
l'état  présent  qu'on  n'a  point  choisi  et  que  Dieu  a^ 
donne  selon  ses  diessdimt  ' 
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L.  Du  mariage. 

Le  mariage  a  été  institué  dès  rorigîoe  du  genre 
humain  a^antsa  corruption  et  dans  la  parfaite  inpo- 
cence  du  paradfe  terrestre.  II  nous  représente  l'ur 
nion  sacrée  du  Pils  de  Dieu  ayec  l'égUse  Sf>n  épouse. 
Jésus-Christ  a"  voulu  ^le  sanctifier  par  sa  présence 
aux  noces  de  Cana ,  où  il  fit  sott  prenûer  miracle.  Il 
a  voulu  répandre  par  ce  sacrement  une  bénédiction 
aboiidante  sur  la  source  de  not^e  naissance,  afin 
que  ceux  qui  s'unissent  dans  cet  état  ne*  songent  qu'à 
ayoir  desenfans»  et  moins  à  en  avoir  qu'a  en^ don- 
ner à  Dieu  qui  ressemblent  à  leur  Père  céleste.  Xc 
ii«f^  du  maridge  j«nd  les  4siux  personnes  inséparables» 
et  la  mort  seule  peut  rompre  ce  lien.  L'esprit  ds 
Dieu  l'a  réglé  ainsi  pour  le  bien  des  hommes,  afin 
de  réprimer  l'inconstance  et  la  confusion  qui  trou» 
bleroienl  Tordre  des  familles  et  la  stabilité  nécessaire 
pour  l'éducation  des  enfans.  Ce  joug  perpétuel  est 
difficile  à  supporter  pour  la  plupart  des  hommes  lé- 
gers» inquiets  et  remplis  de  défauts.  Chacune  des 
deux  personnes  a  ses  imperfections  :  les  naturels 
soat  opposés  ;  les  humeurs  sont  souvent  presque 
i&compatibles  ;  à  la  longue  la  complaisance  s'use  ; 
on  sellasse  les  uns  des  autres  dans  cette  néce^ité 
d'être  presque  toujours  ensemble  et  d'agir  en  toutes 
choses  de  concert.  Il  faut  une**  grande  grfice  et  une 
grande  fidélité  à  la  grâce  reçue  pour  porter  patiem- 
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ment  cejoug.  Quiconque  racoepteraparPespérance 
de  s'y  coatenter  grossièrement,  7  sera  bieotôt  mé- 
compte; il  sera  malheureux  et  rendra  sa  compagne 
malheureuse*  C'est  uh  état  de  trihulation  él  d'assu- 
jettissement trèsrpénible  »  auquel  il  faut  se  préparer 
en  esprit  de  pénRence  »  quand  on  s'y  cfoit  appelé 
de  Dieu.  La  grâce  du  sacrement  adoucit  ce  joug  et 
donne  la  force  de  le  porter  sans  icppatienee.  C'est 
par  cette  grâce  que  les  deuxper^pnnes  se  supportexkt 
et  s'entr'aident  ayec  amour.*  .  ^ 

Vous»  époux  y  aimez  votre  épouse  comme  Jésus- 
Christ  a  aimé  son  église ,  qu'il  a'  lavée  de  son  sang 
et  qui  est  l'objet  *  de  s6s  coniplafsaBces.  Chéi;issez 
votre  épouse  con!mie  un  autre  vouS'4nême  ,  puisque 
par  le  mariage  les  deux  personne^  n'en  font  plus 
qu'une.  ]Ëpargnez-la ,  ménàgez-la,  conduisezrla  avec 
idôuceur  et  tendresse  y  par  persuasion  »  vous  souvenant 
4e  rinfirmité  de  son  sexe  suivant  l'instruction  de 
l'Apôtre.  Communiquez-lui  vos  affaires  avec  con- 
fiance ^.puisque  les  vôtres  deviennent  les  siennes  dans 
cette  intime  société*  Accoutumez-la  à  l'application, 
au  travail  domestique  ,  au  détail  du  ménage ,  afin 
qu'elle  soit  en  état  d'élever  des  enfant  avec  autorité 
et  prudence  dans  )a  crainte  de  Dieu. 

Et  vous  ,  épouse  ,  aimez  et  honorez  votre  époux 
comme  l'église  aime  et  honore  Jésus  -  Christ  son 
époux.  Regardez  Jésus-Christ  même  en  lui.  Obéh- 
se»-Iui  selon  Dieu  comme  à  votre  chef,  comme  à 
celui  qui  vous  Représente  Dieu  sur  la  terre.  Tâchez 
de  mériter  sa  confiance  par  votre  douceur,  par 
votre  complaisance ,  par  votre  modestie  ,  par  votre 
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8om  pDOr  le  soulager.  Soyez-vous  inviolablement 
fidèles  l'un  à  l'autre.  Ne  tous  conteniez  pas  de  fuir 
aveo  horreur  tout  ce  qui  ressentirolt  rinfidélité  » 
mais  évitez  avec  précaution  jusqu'aux  plus  légers 
ombrages  qui  pourroient  altérer  la  confiance  dans 
cette  sainte  upioi#Montrez-vous J'un  à  l'autre  une 
simplicité  et  une  modestie  qui  vous  ôtent,  récipro- 
quement fonte  défiance.  Que  votre  état  vous  force  à 
tenir  plus  facilement  la  chair  soumise  à  l'esprit ,  et 
non  à  lui  permettre  une  dangereuse  licence* 

Puisq^ue  les  enfans  sont  les  fruits  de  la  bénédic- 
tion du  mariage,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  «en  donne 
^ui  soient  des  saints ,  et  qui  servent  un  jour  à  vous 
consoler  dans  votre  vieillesse. 

LI.  De  la  mort. 

Otn  ne  peut  trop  déplorer  Va  veoglement  des  hom- 
mes Ife  no  pas  vouloir  peus  er  à  la  mort  ^  et  de  se  dé- 
tourner d^une  chose  inévita  ble  que  l'on  peut  rendre 
h^u^euse  ep  y  pensant  souvent.  La  mort  ne  trouble 
tjtie  i^s  peçsonnes  chamelles  :  Le  parfait  amour 
cliassë  la  drainte  (i).  Gen^estpas  par  se  croire  juste 
qa*on  cesse  de  craindre  »  c'est  par  aimer  simplement 
ei  s^àbandooner  sans  retour  sur  soi  à  celui  qu'on 
aimé.  Voilà. ce  qui  rend  la  mort  douce  et  précieuse. 
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Quand  on  est  mort  à  soi-même,  la  mort  du  corps 
n'est  que  la  consommation  de  l'œuvre  de  la  grâce. 

On  évite  la  pensée  de  la  mort  poor  ne  pas  .s'at- 
trister :  elle  ne  sera  triste  que  pour  ceux  qui  n'y 
auront  pas  pen^. 

Elle  arrivera  enfin  cette  mortl^elle  éclairera  celui 
qui  n*aura  pas  voulu  êl^^e  éclairé  pendant  sa  vie.  On 
aura  à  la  mort  une  lumière  très- distincte  de  tout  ce 
que  nous  aui;ons  fait  et  de  tout  coque  nous  aurions 
dû  faire  ;  nous  verrons  clairement  f  usage  que  nous 
aurions  dû  faire  des  grâces  reçues ,  des  talens ,  des 
biens,  de  la  santé,  du  temps ,  et  de  tous  les  évéde- 
mens  de  notre  vie.  * 

La  peufée  de  la  mort  est  la  meilleure  règle  que 
nous  puissions  prendre  pour  toutes  nos  actions  et  nos 
projet». ^^ft  faut  la  désirer;  mais  il  faut«ussi  l'at- 
tendre avec  la  même  soumission  que  nous  devons 
avoir  à  la  volonté  de  Dieu  dans  tout  le  reste.  On  doit 
la  désirer,  puisqu'elle  est  la  consom^ination  de  notre 
pénitence  et  le  commencement  de  notre  éternelle 
union  à  Dieu. 

Il  ne  faut  point  dire  que  l'on  veut  vivre  pour  faire 
pénitence,  puisque  la  mort  est  la  meilleure  que  nous 
puissions  faire.  Nos  péchés  seront  purgés  plus  pu- 
rement et  expiés  plus  efficacement  par  notre  mort 
que.  par  toutes  nos  pénitences.  Elle  sefa  aussi 
douce  pour  les  gens  de  bien  qu'elle  sefra.  amère 
pour  les  méchans.  Nous  la  demandons  tous  les 
jours  dans  le  Pater  ;  il  faut  que  tous  demandent  que 
U  royaume  de  Dieu  leur  arrive.  Il  faut  donc  la  dé- 
sirer ,  puisque  la  prière  n'est  que  le  désir  du  cœur , 
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et  que  ce  royaume  ne  peut  venir  pour  nous  que  par 
notre  mort.  Saint  Paul  recommande  aux  chrétiens 
de  se  consoUr  ensemble  (1)  dans  la  pensée  de  la 
mort.    . 

(i)  I  Thess.  6,  Y.  17. 
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ENTRETIENS  /EFFECTIFS 


POITR 


DE  SAINTS  TEMPS  DE  L'ANNÉE. 


I.  Durant  CAvent. 

C'est  main  tenant ,  d  inon  Dieu!  que  je  vbux  me 
recueillir  pour  adorer  en  silence  les  mystères  de 
votre  Fils  ,  et  pour  attendre  qu'il  naisse  au  fond  de 
mon  cœur.  Venez ,  Seigneur  Jésus.  Venez  ,  esprit 
de  vérité  et  d'amour  qui  les  forndâles  dans  le  sein 
de  la  sainle  Vierge. 

Je  TOUS  attends  »  divin  Jésus ,  comme  les  pro- 
phètes et  les  patriarches  vous  ont  attendu.  Que 
volontiers  je  dise  avec  eux  :  O  deux ,  répandez 
votre  rosée,  et  que  tes  nuées  fassent  descendre  le 
juste  !  que  ta  terre  fl^entr'ouvre  et  qu*ette  germe 
son,  Sauueur!  (i)  Vous  êtes  déjà  venu  une  fois.  Les 
anciens  justes  ont  vu  le  désiré  des  nations;  mais 
les  vôtres  ne  vous  ont  point  connu.  La  tumiére 
a  lui  au  milieu  des  ténèbres ,  et  tes  ténèbres  ne  Cont 
point  comprise  (s).  Que. tardez- vous  I  Revenez,  Sei- 
gneur ,  revefiez  frapper  la  terre  ingrate  et  juger  les 

(i)  Is.  1 ,  ▼.  8. 
(a)  Jean»  V.  5« 
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hommes  aveugles.  0  ro!  »  dont  les  princes  de  la 
terre  ne  sont  qu^une  foible  image  »  que  votre  règne 
arrive  I  Quand  yiendra-t-il  d'en  haut  sur  nous  ce 
règne  de  justice ,  de  paix  et  de  vérité  î  Votre  Père 
vous  a  donné  toutes  les  nations;  il  vo'us.a  donné 
toute  puissance  et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ;  et 
cependant  vous  êtes  méconnu ,  méprisé ,  offensé  , 
trahi.  Quand  viendra  donc  le  jugement  de  ce  monde 
endurci  et  le  jour  de  votre  triomphe  ?  Levez- vous, 
levez-vous ,  ô  Dieu  !  jugez  votre  propre  cause  ;  bri- 
sez Timpie  du  souffle  de  vos  lèvres;  délivrez  vos  en- 
fans;  justifiez-vous  en  ce  grand  jour  à  la  face  de 
'toutes  les  nations  :  c'est  votre  gloire  et  non  la  nôtre 
que  nous  cherchons. 

Mon  Dieu  ,  je  vous  aime  encore  plus  pour  vous 
que  pour  moi.  Je  souffre ,  je  sèche  de  tristesse, 
voyant  prévaloir  l'iniquité  sur  la  terre  et  votre  évan- 
gile foulé  aux  pieds.  Je  souffre ,  me  sentant  malgré 
moi  assujetti  à  la  vanité.  Jusqu'à  quand ,  Seigneur, 
laisserez- vous  votre  héritage  désolé?  Revenez  donc, 
Seigneur  Jésus;  rendez -nous  la  lumière  de  votre 
visage.  Je  ne  veux  tenir  à  aucune  des  choses  qui 
m'environnent  ici-bas.  Elles  menacent  toutes  ruine 
prochaine.  Les  voûtes  immenses  des  cieux  s'écrou- 
leront dan^  les  abîmes  ;  cette  terre  couverte  de  pé- 
chés .sera  consumée  et  renouvelée  par  le  feu  ven- 
geur. Les  astres  tomberont  ;  leur  lumière  s'éteindra; 
les  élémens  embrasés  se  confondront  ;  la  nature  en- 
tière sera*  bouleversée.  A  ce  spectacle ,  que  l'impie 
frémisse  1  Pour  moi  je  m'écrie  avec  amour  et  con- 
fiance :  Frappez ,  Seigneur ,  glorifiez-vous  aux  dé- 
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pens  de  tout  ce  qai  blesse  votre  sainteté.  Frappez 
sur  moi  ;  ne  m'épargnez  point  pour  me  purifier  et 
pour  me  rendre  digne  de  Y0119.  Hélas  !  ce  monde 
insensé  n'est  oècupé  que  du  moment  présent  qui 
échappe.  Tout  ceci  va  périr,  et  on  yeut  en  )ouir 
comme  s'il  devoit  être  éternel.  Le  ciel  et  la  terre 
passeront  comme  la  fumée  :  votre  parole  seule  de- 
meurera éternellement.  O  vérité  ,  on  ne  vous  con- 
noit  p^int.  Le  mensonge  est  adoré  et  remplit  tout 
le  cœur  de  Thomme.  Tout  est  faux ,  tout  est  trom- 
peur* Tout  ce  qui  se  voit ,  tout  ce  qui  se  touche , 
tout  ce  qui  est  sensible  ,  tout  ce  qui  est  mesuré  par 
le  temps ,  n'est  rien.  Faut-il  que  ce  vain  fantôme 
spit  cru  si  solide ,  et  que  l'immuable  vérité  passe 
pour  un  songe  ?  Hélas  !  Seigneur ,  pourquoi  souf- 
frez-vous cet  enchantement?  La  terre  entière  est 
plongée  dans  le  sommeil  de  la  mort  :  réveillez-la 
par  votre  lumière.  Pour  moi  je  ne  veux  que  vous; 
je  n'attends  que  vous  :  je  regarde  la  foudre  prête  à 
partir  de  vôtre  main  pour  écraser  les  hommes  su- 
perbes et  pour  venger  votre  patience  méprisée;  et 
loin  de  craindre  la  mort ,  je  la  regarde  comme  la 
délivraAce  de  vos  enfans.  Oui ,  Seigneur  ,  nous 
mourrons ,  efc-  le  charme  funeste  se  rompra  tout  à 
coup*  Vous  ne  serez  plus  offensé;  je  vous  aimerai; 
je  n'aimerai  que  vous  ;  je  ne  m'aimerai  qu'en  vous 
et  pour  vous.  O  que  j'aime  votre  avènement!  Déjà, 
selon  votre  précepte,  je  lève  les  yeux  et  la  tête 
pour  aller  au  devant  de  vous.  Par  le  transport  de 
mon  amour,  je  m'élance  au  devant  du  Seigneur, 
comme  le  premier  de  vos  apôtres  me  l'a  enseigné. 
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Je  8UÎ8  foible ,  misérable  ,  fragile ,  il  est  vrai  ;  j'ai 
tout  à  craindre  si  vous  me  jugez  dans  la  rigueur 
de  votre  justice,  j'en  convieps  :  mais  plus  je  suis 
fragile  ^  plu{(  je  conclus  que  la  vie  esrt  un  danger ,  et 
que  la  nflbrt  est  une  gçâce.       * 

O  Seigneur  1  ôtez  le  péché  ;  venez  régner  eu.  moi  ; 
arrachez  moi  à  moi-même  ,  et  je  serai  pleinement  à 
vous.  Eh  1  qu'ai-je  à  faire  sur  la  terre?  Que  puis-je 
désirer  dans  cette  vallée  de  larmes  ojli  le  mal  paroit 
au  comble  et  où  le  bîeu  est  imparfait  ?  Rien  que 
votre  volonté  ne  peut  m'y  retenir.  Je  n'aime  rien 
de  tout  de  que  je  vois  ;  je  ne  veux  poÎAt  m'aimer 
moi-même  autrement  qu'en  vous  et  pour  vous;  je 
neveux  aimer  que  votre  avènement. 

II.  Pour  le  jour  de  saint  Thomas» 

O  MON  Dieu  !  ouvrez-moi  les  yeux;  élargissez  mon 
.cœur  pour  me  faire  comprendre  et  sentir  les  dons 
que  vous  avez  mis  dans  cet  apôtre.  Esprit  qui  l'avez 
envoyé  ,  qui  l'avez  conduit ,  qui  l'avez* rempli ,  rem- 
plissez-moi ,  inspirez- nioi ,  transformez-moi  en  une 
créature  nouvelle.  O  père  des  lumières  et.  des  mi- 
séricordes !  vous  faites  des  hommes  ce  qu'il  vous 
platt.  Us  semblent  n'être. plus  hommes  dès  que  vous 
parlez.  Quel  est  donc  cet  homme  foible,  timide» 
vil  selon  le  monde  ^pauvre ,  grossier ,  ignorant^  Où 
va-l-il  ?  Q^e  prétend-il  faire  ?  Changer  la  face  des 
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nations  les  plus  éloignées  >  raîncre  par  la  seule  vé- 
rité les  peuples  jusqu'au]|^qiiels  les  rois  cohquérans 
n'ont  jamais  pénétré  par  leurs  arines;  découvrir  un 
nouveau  monde  pour  y  portet  une  nouvelle  loi.  En- 
treprendre de  telles  choses  sur4é  monde.,  o'est  être 
bien  mort  h  sa  propre  sag^esse  ;  c'est  être  bien  eni- 
vré de  la  folie  de  la  croix.  C'est  ainsi  »  esprit  des' 
tructeur ,  que  vous  anéantissez  dans  vos  parfaits  en- 
&ns  toute  sàgpsse  vaine  »  tout  eisprit  propre  qui  ne 
s'attache  qu'aijx  règles  humaines ,  qui ,  dans  le  choix 
des  moyens»   n'écoute  que  notre  raison  foible  et 
bornée.  Vous  appelez  ce  qui  n'est  pas»  pour  con* 
fondre  ce  qui  est.  Vous  vous  plaisez  à  choisir  ce 
qui  est  le  plus  vil  »  pour  faire  aux  yeux  du  monde 
surpris  ce  qui  est  le  plus  grand  et  le  plus  impossible. 
Yjdus  êtes  jaloux  de  la  gloire  de  votre  ouvrage ,  et 
vous  ne  le  voulez  fonder  que  sur  lé*  néant.  Vous 
creusez  jusqu'au  néant  pour  le  fonder,  comme  lès 
hommes  sages  dans  leurs  bfitimens  creusent  jusqu'au 
rocher  ferme.  Creusez  donc  en.moi ,  *ô  mon  Dieu  » 
jusqu'à  l'anéantissement  de  tout  ce  qui  dans  moi- 
même  s'opposeroit  à   vous.    Esprit   destructeur  , 
renversez.,  mettez  tout  en  désordre;   n'épargnez 
aucun  arrangement  humain  ;    défaites   tout  pour 
tout  refaire.  Que  votre  créature  soit  toute  nouvelle, 
et  qu'il  ne  reste  aucune  trace  de  rancien*|»lan. 
Alors  f  ayant  tout  effacé ,  tout  défiguré  »  tout  ré- 
duit è  un  pur  néaqt,  je  deviendrai  en  vous  toutes 
choses,  parce  quiB  jef  ne  serai  plus  en  moi  rien  de 
fixe.   Je  n^urai  aucune  consistance  ;  mais  je  pren- 
drai dans  votre  main  toutes  les  formes  qui  convien- 
4.  ^G 
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dront  à  vos  desseins.  C'est  par  raaéantissemeat  de 
mon  être 'propre  et  borné,  que  j'entrerai  dans  votre 
immensité  divine. 

O  qui  le  comprendi'a?  O  qui  me  donnera  des 
fimes  qui  aient  le  gOût  de  la  destruction?  Si  peu 
que  Ton  réserve  on  demeure  borné.  Quelque  bonne 
qnè  paroisse  la  réserve,  quand  c'est  àl'égard  de  Dieu 
qu'on  l'a'faite  ,  c'est  un  larcin;  car  tout  lui  est  dû, 
puisque  tout  vient  de  lui.  Plus  les  dons  sont  purs, 
plus  il  est  jaloux  de  ne  point  nous  les  laisser  posséder 
en  propre.  Il  n'y  a  donc  que  l'entière  destruction 
•  qui  nous  rende  ses  vrais  instrumens. 

Faites  de'  moi  ,   Seigneur ,  comme  de  Thomas 
votre  apôtre.  Il  étoit  de  ces  hommes  anéantis  dont 
il  est  dit  qu'ils  étoient  livrés  à  votre  grâce.  Il  n'é- 
toit  rien  ni  par  les  richesses^  ni  par  la  réputation, 
ni  par  les  talens»  ni  même  par  la  vertu.    C'étoit 
IHnfirmité  même  oii  vous  avez  pris  plaisir  de  faire 
reluire  votre  force.  Il  a  porté  votre  nom  jusqu'au 
fond  de   l'orient,  à  ces  peuples  qui  étoient  assis 
dans  la  région  de  l'ombre  de  la  mort ,  et  qui  n'a- 
voîent  pas  même  des  yeux  poiir  voir  la  lumière.  Le 
monde ,  tout  monde  qu'il  est ,  critique ,  Àialtn ,  scan- 
dalisé de  tout^  indocile,  endurci  ,  faux,  et  trom- 
peur  jusqu^à  se  tromper  lui-même  ,  dégoûté  de  la 
vérité  qui  lui  est  odieuse ,  amateur  insensé  du  men- 
songe qui.leilatte;  ce  monde  n'a  pu  résister  k  celui 
qui  n'étoit  rien  par  lui-même,    et  qui  ,   par  cet 
anéantissement ,  étoit  tout   en  ^  Dieu.   Dieu    parle 
dans  sa  chétive  créature  :  et  cette  parole,  qui  a  fait 
le  monde  *  le  rîsnouvélle.  0  mon  Dieu  1  je  l'entends 
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et  je  tressaille  dç  joie,  au  Sniat  Esprit  en  la  com- 
prenant  :  vous  l'avez  cachée  aux  grands  et.  aux 
sages  ,  jamais  ils  ne  l'enteiidront  ;  mais  vous  la  ré- 
vélez aux  simples  et  aux  petits.  Tou(  consiste  à  d'ap- 
petisAr  et  à  s'anéantir.  Taildiô  qu'on  est  encore 
quelque cliose  on  n'est  encore  rien,  on  n'est  encore 
prepre  à  rien  ;  ca  qu^  reste  môme  Je  plus  caché  , 
même  de  meilleur  en  apparence,  résiste  à  tout  ce 
que  ])ieu  veut  faire ,  et  arrête  sa  main  toutcrpuis^ 
santer 

Mais  quelle  étendue  Cette  vérité  n'a-t-elle  point  I 
HéTas ,  où  est  l'âme  courageuse  qui  veut  hien  n'être 
rien ,  et  qui  laisse  tout  tomber  »  toi^  perdre,  talens, 
esprit ,  -amitiés,  réputation  ,  honneur?  Où  ^ont-elles 
ces  âmes  de  foi?  On  fait  comme  Thomas  incrédule; 
on  veut  veîr,  on  reut  toucher,  on  veut  s'assurer 
des  doos.de.  Jésus-Christ  et  de  son  avancement; 
mais  bienheuretÂX  c^uoD  qui  croient  9ans.V4}ir  (i)  , 
et  qui  adorent  en  esprit  et  en  vérité  par  le  sacrifice 
d'holocauste  qui  est  la  perte  iotale  de  tout  ce  qui 
est  en  nous  d'opposé  aux  desseins  de  Dieu  I  Toilà 
ce  qui  fait  la  vie  apostolique  transformée  en  «Jésus- 
Christ.  *•  - 
«    • 

III.  Pour  le  jour  de  Noël. 

r 

Jb  vous  adore ,  enfant  Jésus ,  nu ,  pleurant  et 
étendu  dans  la  crèche.  Je  n'aime  plus  que  votre  en- 

(i)  Jean,  lo  ,  v*  j^ 
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fance  et  votre  pauvreté.  0  qui  ipe  donnera  d'être 
aussi  pauvre  et  aussi  enfant  que  vousl  O  S9ge$se 
éternelle  ,  réduite  à  l'en&nce  !  ôtez-moi  ma  sagesse 
vaine  et  présomptueuse;  faites-moi  enfant  avec  vous. 
Taisez-vous  •  sages  de  la  terre  ;  je  ne  veux  riélNtre, 
je  ne  veux  rien  savoir  ;  je  ve^ix  to^t  croiréV  |c  veui 
toul  souffrir ,  ye  v^ux  tout  p^re  jusqu'à  mon  «ain 
jugement ,  pour  ne  juger  que  selon  votre  lumière  et 
votre  sagesse:  .  •      ^ 

Bienheureux  les  pauvres  ,  «lais  Jes  pauvres  -d'es- 
prit que  Jéâus  a  faits  semblables  à  lui  daos^sa  crèche , 
et  qi^il  a  dépouillés  de;  leur  raison  présomptueuse  ! 
O  hommes  qui  êtes  sages  dans  vos  pensées,  pré- 
voyans  dans  vos  desseins ,  eompt^sés^  dan6  .vos  dis- 
cours ,  je  vous  crains  ;  Votre  grandeur  m'intimide 
comme  les  enfans  ont  peur  des  ^ftedes  pei^onoes. 
Il  ne  me  faut  plus  que  des  enfans  de  la  Mainte  en- 
fance. Le  Verbe  fait  chair ,  la  piarole  loute-pùissante 
du  Père  s,e*  tait ,  bégaie ,  pleure ,  pousse  des  cris  en- 
fantins ;  et  moi  je  mo  piquerai  d'être  sage ,  et  je 
me  complairai  dans  les  arrangemens  que  fait  mon 
esprit  :  et  je  craindrai  que  le  monde  n'ait  point  line 
assez  haute  idée  de  ma  capacité  I  Non ,  non;  je  serai 
de  ces  heureux  enfans  qui  perdit  toiit  pour  gagner, 
qui  ne  se  soucient  plus  de  rien  dans  ce  monde  pour 
eux-mêmes ,  qui  comptent  pour  rien  qu'on  les  mé- 
prise, et  qu'on  ne  daigne  point  se  fier  à  leur  discer- 
nement. Le  monde  sera  grand  tant  qu'il  lui  plaira  ; 
les  gens  de  bien  même ,  à  bonne  intention  et  par 
le  zèle  des  bonnes  œuvres  >  croîtront  chaque  jour 
en  prudence ,  en  prévoyance ,  en  mesures ,  eu  éclat 
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de  vertu  :  pour,  moi ,  tout  mon  plaisir  sera  de  dé- 
croître, de  m'appetisser ,  de  m'avilir»  de.m'obs- 
curcir,  de  .me  taire  ,  de  consentir  aux  dédains  »  aux 
mépris  si  vous  le  voulez  ;  de  joindre  à  l'opprobre 
de  Jésus  crucifié  l'impuissance  et  le  bégaiement  de 
Jésus  enfant.  On  aimeroit  miaux  mourir  avec  lui 
dans  les  douleurs,  que  de  se  voir^avec  lui  emmail- 
lottédans  le.  berceau.  La  petitesse  fait  plus  d'hor- 
reur que  la  -fli^rt ,  parce  que  la  mort  peut  être 
soufferte  par  un  principe  de  courage  et  de  gran- 
deur ;  mais  n'être  plus  compté  pour  rien  comme 
les  enfans ,  et  ne  pouvoir  plus  se  compter  soi-même , 
retomber  dans  l'enfance  comme  certains  vieillards 
décrépits  dont  les  enfans  dénaturés  se  jouent ,  et 
voir  d'une  vue  claire  et  pénétrante  toute  la  dérision 
de  cet  état ,  c'est  le  plus  insupportable  supplice  pour 
une  âme  grande  et  courageuse  qui  se  consoleroit 
de  tout  le  reste  par  son  courage  et  par  sa  sagesse. 
O  sagesse,  ô  courage,  ô  raison  humaine I, vous  êtes 
la  'dernière  chose  dont  l'âme  mourante  à  eU#»même 
a  plus  dé  peine  h  se  dépouiller;  tout  le  reste  qu'on 
quitte  ne  tient  presque  point  ;  ce  sont  des  habits 
qui  se  lèvent  du  bout  du  doigt ,  et  qui  œ tiennent 
point  h  nous  :  mais  nous  ôter  cette  sagesse  propre 
quî*flatte  tant ,  qui  fait  la^vie  la  plus  intime  de  l'âme, 
c'est  arracher  la  peau ,  c'est  nous  écorcher  tout  vifs, 
c'est  nous  déchirer  jusque  dans  la  moelle  des  os. 
Hélas  !  j'entends  ma  raison  qui  me  dit  :  Quoi  donc! 
faut-il  cesser  d'être  raisonnable?  Faut-il  devenir 
comme  les  fous  qu'on  est  contraint  de  renfermer  ? 
Dieu  n'est-il  pas  la  sagesse  même  ?  La  nôtre  ne  vient- 
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elle  pas  de  la  sienne  »  et  par  conséquent  ne  faut-il 
pas  que  nous  la  suivions  ?  Mais  il  y  a  une  extiême 
différence  entre  être  raisonnans  et  être  raisonnables. 
Nous  ne  serons  jamais  si  raisonnables  que  quand 
nous  cesserons  d'être  si  raisonnans.  En  nous  livrant 
à  la  pure  raison  de  Dieu ,  que  la  nôtre ,  fbible  et 
vaine  ,  ne  peut  comprendre ,  nous  serons  délivrés 
de  notre  sagesse,  égarée  depuis  le  péché ,  incer- 
taine, courte  et  présomptueuse  ;  oi%pIutôt  n6tis  se- 
rons délivrés  de  nos -erreurs  ,  de  nos  indiscrétions  , 
de  nos  entêtemens.  Plus  une  personne  est  morte  à 
elle-même  par  l'esprit  de  Dieu ,  plus  elle  est  discrète 
sans  songer  à  l'être  :  car  on  ne  tombe  dans  l'indis- 
crétion que  par  vivre  encore  à  son  propre  esprit ,  à 
ses  vues  et  à  ses  inclinations  naturelles  ;.  c'est  qu'on 
veut ,  qu'on  pense  et  qu'oa  parle  encore  à  sa  mode. 
La  mort  totale  de  notre  sang  dépravé  seroit  en  nous 
la  vraie  et  la  consommée  sagesse  du  Yerbe  de  Dieu. 
Ce  n'est  point  par  un  effort  de  raison  au  dedans  de 
nous  que  nous  nous  élèverons  au-dessus  de  i%ous- 
mêmes;  c'est  au  contraire  par  l'anéantissement  de 
notre  propre  être  et  surtout  de  nos  raisonnemens , 
qui  sont  la  partie  la  plus  ichère  à  l'homme,  que 
nous  entrerons  dans  cet  être  nouveau  où ,  comme 
dit  saint  Paul,  Jésus-Christ  fait  notre  vie,  notre 
justice  et  notre  sagesse.  Nous  ne  nous  égarons  qu'à 
force  de  nous  conduire  par  nous-mêmes.  Donc  nous 
ne  serons  à  l'abri  de  l'égarement  qu'à  force  de  nous 
laisser  conduire  ,  d'être  petits  ,   simples ,  livrés  à 
l'esprit  de  Dieu ,  souples  et  prêts  à  toutes  sortes  de 
mouvemens,  n'ayant  aucune  consistance  propre, 
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ne  résistant  ^  rien ,  n'ayant  plus  de  volonté  ,  disant 
naïvement  ce  qui  nous  viçnt ,  et  n'aimant  qu'à  céder 
aprèa  l'avoir  dit.  C'est  ainsi  qu'un  petit  enfant  se 
laisse  porter,  reporter,  lever,  coucher;  il  n'a  rien 
de  caché ,  rien  de  propre.  Alors  nous  ne  serons  plus 
sages  ,  mais  Dieu  sera  sage  en  nous  et  pour  nous. 
Jésus- Christ  parlera  en  nous  pendant  que  nous 
croirons  bégayer.  O  Jésus  enfant,  il  n'y  a  que  les 
enfans  qui  puissent  régner  avec  vous. 

IV.  Pour  le  jour  de  saint  Jean  Cévangéliste. 

O  Jésus  I  je  désire  me  reposer  avec  Jean  sur 
votre  poitrine  ,  et  me  nourrir  d'amour  en  mettant 
mon  cœur  sur  le  vôtre.  Je  veux  être  comme  le  dis- 
ciple bien-aimé ,  instruit  par  votre  amour.  Il  disoit , 
ce  disciple  ^  pour  Ta  voir  éprouvé ,  que  Ç  onction  en- 
seigne toutes  choses  (i).  Cette  onction  intérieure  de 
votre  esprit  instruit  dans  le  silence.  On  aime  et  on 
sait  tout  ce  qu'il  faut  savoir;  on  goûte  et  on  n'a  be- 
soin de  rien  entendre*  Toute  parole  humaine  est  à 
charge  et  ne  fait  que  distraire ,  parce  qu'on  a  au 
dedans  la  parole  substantielle  qui  nourrit  le  fond  de 
l'âme.  On  trouve  en  elle  toute  vérité.  On  ne  voit 
plus  qu'une  seule  chose  qui  est  la  vérité  simple  et 
miiverselle  ;  c'est  Dieu  devant  qui  la  créature ,  ce 

(i)  I  Jean,  9 ,  ▼.  27.  - 
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rien  trompeur ,  disparolt  et  ne  laisse  ai^cune  trace 
de  son  mensonge. 

O  amour  1  Tral  docteur  des  fimes»  on  ne  yeut 
point  TOUS  écouter  ;  on  écoute  de  beaux  discours , 
on  écoute  sa  propre  raison;  mais  le  vrai  maître, 
qui  enseigne  sans  raisonnemens  et  sans  paroles ,  n'est 
point  écouté.  On  craint  de  Ii>i  ouvrir  son  cœur;  on 
ne  le  lui  offre  qu'avec  réserve  ;  on  craint  qu'il  ne  parle 
et  ne  demande  trop.  On  voudroit  bien  le  laisser  dire, 
mais  à  condition  de  ne.  prendre  ce  qu'il  diroit  que 
suivant  la  mesure  réglée  par  notre  sagesse  :  ainsi 
ce  seroit  notre  sagesse  qui  jugeroit  celui  qui  doit  la 
juger. 

O  amour ,  vous  voulez  des  âmes  livrées  à  vos  trans- 
ports ,  des  âmes  qui  ne  craignent  point ,  non  plus  que 
les  apôtres,  d'être  insensées  auxyeuxdu  monde.  Une 
suffit  pas ,  ô  divin  esprit ,  de  se  remplir  devons ,  il  faut 
en  être  enivré.  Quin'apprendroil-on  point  sans  raison- 
nement, sans  science,  si  on  ne  consulloit  plus  que  le 
pur  amour  qui  veut  tout  pour  lui ,  qui  ne  laisse  rien 
à  la  créature  que  Fobéissance ,  et  qui  met  seul  la 
vérité  du  règne  de  Dieu  dans  le  fond  de  l'âme?  L'a- 
mour décide  tous' les  cas  et  ne  s'y  trompe  point;  car 
il  ne  donne  rien  à  l'homme  et  rapporte  tout  à  Dieu 
seuL  C'est  un  feu  consumant  qui  embrase  tout,  qui 
dévore  tout ,  qui  anéantit  tout ,  qui  fait  de  sa  victime 
le  parfait  holocauste.  0  qu'il  fait  bien  connoitre  Dieu  ! 
car  il  ne  laisse  plus  voir  que  lui;  mais  d'une  vue  bien 
différente  de  celle  des  hommes ,  qui  ne  le  considèrent 
que  dans  une  froide  et  sèche  spéculation.  Alors  on 
aime  tout  ce  qu'on  voit ,  et  c'est  l'amour  qui  donne 
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dea  yeux  pérçans  pour  le  voir.  Un  moment  4e  pailL 
et  de  silence  fait  Toir  plus  de  merveilles  que  les  Jjro* 
foii4^s  réflexions  de  tous  les^^avans. 

Ilëlas  I  combien  de  grands  docteurs  qui  ne  voient 
gou  tte  croyant  tout  savoir  1  lUse  veuleot  rien  ignorer» 
ni  sur  la  nature  djBS  divers  êtres,  ni  sur  leurs  pn^ié- 
tés,  ni  sur  l'ordre  de  l'univers^  ai  sur  Thistoiredu 
genre  humain ,  ni  sur  les- ouvrages  des.  hommes».  lù 
sur  les  arts  qu'ils  ont  inventés ,  ni  sur  leurs  diverses 
langues ,  ni  sur  les  règles  de  conduite  quSls  ont  entre 
eux.  O  qu'ils  seroient  dégoûtés  de  toutes  ces  rechor-  • 
ch^  curieuses  s'ils  connoissoient  bien  l'homme  !  S'a-* 
muse-t-on  à  iin  ver  de  terre  ?  e(  le  néant  même  nV^l- 
il  pas  encore  plus  indigne  4,c  nous  occuper  ?  Hé  l^^ue 
peuE-on  apprendre decequi  n'est nen?  Un'yaqu'uoe^ 
seule  vérité  infinie  qui  absorbe  tout  et  ne  laisse  ancime 
curiosité  hors  d'elle  :  tout  le  reste  n'est  que  néant , 
et  p«r  conséquent  mensonge.  Qu^on  s'intruise  pour 
le  besoin  des  conditions ,  c'est  b4|n  fait  :  mais  qu'on 
croie  savoijr  quelque  chose  quand  on  ne  sait  que  ce 
rien;  qu'on  esràre  en  orner  son  esprit,  qu'on  cherche 
à  le  nourrir  et  aie  satisfaire  en  l'occupant  de  la-ciéa- 
ture  vaine  et  creuse  :  ô  folie  I  ô  ignorance  de  ceux 
qui  veulent  tout  savoir  I 

O  Jésus ,  je  n'ai  plus  d'autre  docteur  que  vous ,  plus 
d'autre  livre  que  votrebcœur.  Là  j'apprends  tout  en 
ignorant  tout  et  en  m'anéanttssant  moi-même*  Là  je 
▼is  4e  la  même  vie  dont  vous  vivez  dans  le  sein  de 
yotre  Père,  ^ejris  d'amer;  l'amour  fait  tout  en  moi. 
C  'est  surtout  pour  rameur  que  je  suis  créé  ;  et  je  ne 
fais  ce  que  Dieu  a  prétendu  que  je  fisse  eame  créant , 
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qu'outunt  que  j*aiine.  h  sms  donc  tout,  et  )aae  veux 
pIiM  savoir  que  vous.  Tanez-vous  »  monde  curieux  et 
sage;  j'ai  trouvé  sor  hi^pottriçe.de  Jésus  Ttgaorance 
et  la  folie  de  sa  Cfoix ,  en  comparaison  d$  laquelle 
.*toiM  ^s  taleAé  ne  soniqif  ordure  :  méprisecnnoi  an 
tanlrque  ]e  vous  méprise^ 


I  \.  P^ar  le  jour  de  la  Circonciaion^ 

« 

O  Jistrs  i  je  tous  adore  sons  le  couteau  de  la  ctr 
eoècisfoil.  X^uefe  tous  aime  dans  cette  abîectîon  et 

'  dans  cette  foibl^se  !  Je  vous  vois  tout  .couvert  de 
Innile ,  mis  an  rang  de»  pécheur» ,  assi^elii  à  une  loi 
humXaime ,  souffrant  de  vîtos  douleurs  »  et  répandant, 

^  dès  les  premiers  jours  de  votre  enfance ,  les  prémce» 
de  ce  sang  qui  seii  sur  la  cnnk  lei  prix  dfi  monde 
entier.  ^  , 

Tou9n*entre«:  donc  dans lemondemepoursouffrir. 
VoHsypfenefid'alMHrdle  nom  de  Jésùsqui signifie  Sau- 
veur i  et  c'est  pottsauvêr  les  pécheurs  que.  vtnis  tous 
mettez  au  rang  oes  pécheurs  Von/Q^ns.  C'est  id  h 
commienéeiinent  du  mystère^e  éoi»leuret'd'îgn€«iinie. 
O  précieuse  victime  WottscfiQftn»;.mi|is  voss  necrol' 

'  Irez  que  pour  faire  0H)ltre  «veo  voua  Ite  marques  dt 
tolreafnattr.yettsurerelarde«T0trâ  Mcrificequepour 
le  reiidrp  fdiîs  grand  et  pIas||gouremu  La  future  vame 
et  iftcbe  éémit  k  la  vue4e  son -Sauveur  qui  est  asiéanti 

/et  wdiBemAi  tih  sfOMUl  écMsée  par  1-àutomté  de  cet 
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exemple  ;  elle  demeore  sans  excuse^  Ilfaut  d^nc  pi%* 
parer  sob  cœur  à  la  c<Hifiisioii  et  à  ramertume.  Oui ,  )« 
ie  yeux,  ôJé&usl- Je  prends  la  croix  pour  marcher 
après  vous.  Qu'on  me  méprise  Kp  aura  rabon  s  le  mé^ 
pris  que  )«'ai  pour  moi  n*est  sincère  c(u'aatahtt{tt'il  me 
fait  consentir  à  être  méprisé  par  les  autFes.  QueUefn- 
justice  de  vouloir  que  ce  qui  itvotts  parotl  méprisable 
éblouisse  notre  prochain  !  Je  me  Ihire  donc ,  6  Jésus  « 
à  tout  opprobre  ^e  vous  m'enverrex ,  je  n'en  refuse 
audm ,  et  il  n  Yen  a  mwmx  qn^  j%  ne  mérite.  O  ver  de 
terre ,  est*ce  b  toi  que  rhonneurest  dû  ?  Oâme  péche- 
resse, qu'i^-tn  fiiéiité  sinon  d'être  ia  balayure  du 
inonde  ?  Puis-je  jamais  être  mis  trop  bas  ;  moi  \fai  ne 
suis* par  ma  nature  que  néantet  par  ova  propito  volonté 
<lue  péché  ?  Ame  vaine  et  ingtate  à  ton  Dieu ,  porte 
donc  sans  murmurer  la  con&sion  qui  est  ton  partage. 
Plus  d'honneur  »  plus  de  bienséance  ;  plus  de  réputa> 
tien ,  que  ce  que  vous  en  voudrez.  Tous  ces  beaux 
noms  doivent  être  sacrifiés  à  un  Sauveur  rassasié  d'op- 
probre. Qu'as-tu  en  toi  qui  ne  demande  l'humiliation? 
Est-ce  ton  orgueil  ?  Hé  !  c'est  ton  orgueil  mémo  qui  te 
rend  encore  plus  misérable  et^plus  io(Ugne  de  tout 
honneur.  4P 

Mais  hélas  !  &  Jésus  »  qu'il  f  a  loin^  entre  les  sonli^ 
mens  généraux  d'humiliation  eila  pratique  !  Otr  salue 
la  croix  de  loin  *  mais  d^  près  on  en  a  horreur.  Je  voi^ 

.  promets  maintefiant  de  mÀreber  sur -les  traces  sao^ 
glantelque  vous  melaissex  :  mais  quaod  Topprobr^el 

4a  dosleur  de  la  croix  parottront  »  tout  mon  eeurage 
m'abandonna.  Alors  queb  vains  prétex:tes  de  bien«- 
séance  !  quelles  délicatesses^nteuses  !  quelles  jalovr 
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a]feftrdiaboliq[u€|  I  Mon  Dieu  »  je  parle  magDÎfiqiitemeDt 
delà  croix,  et  je  n'en  weax  connottreque  le  nom  I  Je 
la  crains ,  je  la  fuit ,  sa  xue  seule  mê  dëaelê*.  lQu'a?ez- 
yous  /  6  moh  fime  I  ^'oii  vient  que  vous  murmnreî , 
que  vous  tombez  dana  le  découragement  i,^<que  vous 
allez  mendier^chez  tous  vos  amis  un.  peu- de  consola- 
tion ?  Ab  1  c'est  que  Dieu  m'humilie  cl  me  charge  de 
croix.  Hé  I  n'est<«ce  pas  ce  que  vous  lui  avez  promis 
d'aimer  ?  Qu'aveat-vous  donc  ?  Qu'est-ce  qui  vous 
trouble  ?  Le  chrétien^  doit-41^lre  hors  de  lui  quand 
il  a  ce  qu'il  a  voulu  ,*et^'*il  est  (kit  seioblable  à  Jésus 
souffrant  ?  O  Jésus  enfant  I  donnez-moi  la  simplicité 
de  votre  enfance  dans  la,doulettr.  Si  je  pleure ,  si  je 
gémis  p  qu'aa  moins  je  ne  résiste  jamais  à  votre  inain 
crucifiante.  Coupez  jusqu'au  vif  »  brûlez;^  brûlez  :plus 
j^  crains  de  souffinr»  pli»  j'en  ai  besoin* 

Vl.  Pour  le  jour  des  Rois, 

Mon  Dieu,  je  v^s  à  vous ,  et  je  ne  mêlasse  point  d'y 
venir;  je  n'ai  rien  en  moi ,  et  je  trouve  tout  en  vous 
seul.  O  que  je  Suis  pauvre*"!  O  que  vous.^tes  riche  ! 
^ais  qu'ai-je  be$($in  d^être  r^phe  puisque  vous  Têtes 
][^(tttr  moi  ?  J'adore  v^s  richesses  éternelles  ;  j'aime  ma 
pmivreté;  je  metomplais  à  nf^étre  rien  devant  vous. 
Donnez-moi  aujourd'hui  votre  esprit  pourconteBapIei^ 
votre  saint  fils  Jésus  adoré  par  les  mages.  Je  Tadore 
avec  euy.  .  ^ 
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'Ces  mages  suiveiit.I'étoUesftDS raisonner  ,  eux  qui 
sont  si  sages  ;  ifs  cessent  de  l'être  pour  se  soumettre  à 
une  ]^mî^re4|ii)  surpasse  la  leur.  Ilacompteio  t  pour  rien 
leurs  commodités ,  leurs .{iffaices,  iSs  discours  du  peu- 
pie.  Q.ue  pevi^on  penser  d!eii3i?  ils  vont  saifl  savoir  où*. 
Qti'esf  dêyenue  la  sagesse  de  c^hommes  c)nj  gipuyer^ 
Bfoienft  j^autt»s  ?  QueUj^  crédiyité  l  Qu.eMe  jpdisoré- 
tionl  Quel  zèle  aveugle  et  fanaftique!  C'est  ainsi  qu'on 
devroit  parler  côntre^ux  ^n  les  roy^int  partir.. Mais 
ils  ne  comptent  pour  riap ,  ni  le^itiépris  des  hommos , 
ni  leqr  réputation  £pulée.  aux  pieds ,  ni  même  le  té- 
moignage de  leur  projpre  sagjpfise  qui  leur  éehappiD. 
Us  veulent  bien  passer  pour  fous,  él.méme  ne  j^s 
avoir  à  leurB  p^pres  yeux  de  quoi  se  justifier.  Jls 
entrej>rennent  un  long  et  pénible  voyage  sains  savoir 
ce  qu'ils  trouveront.  Il  est  vraT  qu'ils  voient  une  étoile 
extraordinaire;  mais  combien  y  a- t-il  d'autres  hommes 
insirutls  du  cours  des  astres  à  cpii  cette  étoile  ne  pa-' 
rolt  avoir  rien  de  surnaturel  ?  Eux  ^euls  si>nt  éclairés 
etioadiéspapie  fond  du  cœur.  Une  lumièt^intérie)^*' 
de  pure  .1^  les  mèiia^plus  sûremetit  que  Celle  de  Vé- 
toile.  Après  eela  il  ne  faut  plus  s'étonner  s^xù  adorant' 
sanls  pâme  ^13  fiàifvre  enfant  dans  fine crècbe.  Oqu^ils 

sont  devenus  petits  ces  grands. deja  terré!  Que  leur 
sagesse  est  confondue  et  anéantie  !  E»t-ce  donc  là  , 
ô  mages ,  ce  que  vous-  êtes  venus  adbrer  du  fund  de 
l'Orient  ?  Quoi  !  un  «nfant  qui  teUe  et  qui. pleure  ! 
11  me  àemMe  que  je  les  entends  r^ondre  :  C'est  la 
sagesse  -de  Keu  qui^veugle  la  nôtre.  Plus  l'objet 
semble  méprisable ,  ^sil  est  digne  de  Dieu  de  nous 
abaisser  jusqu'à  l'adorcf.  0  mages ,  il  faut  que  vous 
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soyes  devenu^  ▼oa^-méaies  bien  eafii^  pour  trouve» 
le  Tnii  Dieu  dans  l'coifiiint  iém%  I  * 

Uàlê  qui  me  donnera  cette  sainte  çafâynice ,  <5ël^  di^ 
TÛie  foKe  de»  mjigél  ?  Loin  de  moi  la  sagesse  impie  et 
maudit»  d'Mérode  etde  la  ville  de  Jérusalem  !  On  rai- 
sonne «  on  se  complaît  dans  la  sageSse ,  on^e  râod' juge 
des  conseils^e  Dieu ,  on  craint  même  devoir  ce  cfu^n 
nepeutpasconnoUre.  0  sagessa  baut^ne  et  profane» 
)e  te  crains ,  je  t^abhorre ,  îe  ne  yeux  plust^éeouter.  U 
n'ja  plus  quereafanee  de  Jésus  queje  prétendssuivre. 
Que  le  mon^e  insensé  en  dise  tout  ce  qu'il  voudra^ 
qu*il  s'en  scandalise  même  :  malb ^r  au  monde  h  cause 
de  ses  scaodales  i  C'est  l'opprobre  et  la  folie  du  Sau- 
veur que  l'aime.  Je  ne  tiens  plus  à  riea  qu'à  Jésus 
et  pour  Jésus.  Nul  respect  humain  »  nulle  ^crainte  des 
railleries  etde  la  censure  des  faux  sages  ;  les  gens  de 
bien  même  qui  sont  encore  trop  humainement  ei^on*- 
eé^  par  aagesse  en  eux-mêmes  ne  m'arrét^ont^  pas» 
Quand  je  verrai  l'étoile  .  je  leur  dirai,,  çomiûe  saint 
Paul  aux  fidèles  encore  trop  attachés  auxjbieni^taiees 
mondaines  eii^  leur  raison  :  Fous  êtes  sagesM^Jisùâ- 
Christ;  et  nous  y  nous  sommes^ins^nsés  en  UU  \i). 

Heureux  dessein  l  Mais  c<HBHnent  l'tfçcomplir  ? 
Vous ,  Seigneur,  qui  l'inspirez  »  fait^.que  je  le  suive. 
Yous  qui  m'en  (lonoes  le  désir ,  donnez-moi  /lussi  le 
couri^e  de  l'exétuter.  Plus  d'autre  lumière  quecelle 
d'en  haut;  pli«s  d-autre  raison  que  celle  de  sacrifier* 
tous  mes. raison nemens.  Tais-toi,  raison, présompr 
tueuse,  j.e  ne  puis  te  iouffriir.^O  Dieu^  véitlé  éter* 
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raison  qui  iii>écUire  dans  lea  téa^hre»  de  la  foi* 
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•  Jb  viens  à  tos  pieds,  ft  Seigneur  Jésus ,. abattu 
.comme  Soûl  le  fut  aux  portes  da  Damas.  C'est  votre 
"main  qui  me  renverse*;  j'adore  catle  main  »  c*esl  ette 
qui  (^it  tout.  0  toute-puissante  màln,  ma  joie  est  de 
mo  voir  à*  votre  discrétion.  Frappex  ,  renverse»  , 
écrasez,  ^e  viens ,  6  mon  Dieu  ,  sous  cette  maifi  ter^ 
riblë^^t  îniséricordieuse.  En  me  renversant  éclairez- 
moi,  touchez -rïlbi,  convertissez -moi  comiM  Saul. 
Mon  premier  cri  dans  cette  chute  c*esl  de  dire  : 
Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse  {\)?  Oque 
j'aime  ce  cri!  H  comprend  tout;  il  renferme  lui 
seul  toutes  les  plus  parfaites  prières  et  les  plus  hautes 
vertus.  Avec  le  maître  point  de  conditions  ni  de 
bornes  :  Que  voulez-vous  que  je  fusse?  le  suis  prêt 
à  tout  ferre  et  k  ne  r{en  frire  ^  h  ne  vouloir  tiea  et  à 
vouloir  tout ,  à  souflHr  sans  consolations  et  k  goûter 
Tes  consolations  les  plus  douces.  Je  #ie  vous  >dis 
point  :  O  mon  Dieu  I  je  ferai  de  grandes  austérités , 
des  renoncemen»  difficiles,  des  changemens  éton- 
nans  dans  ma  conduite.  €e  n'est  point  h  moi^  déci- 
der ce  que  je  ferai.  Ce  que  je  ferai ,  c'est  dé  vous 
écouter  et  d'attendre  la  loi  de  veos.  Il  n'est  plt» 

^1)  Atf.^^ir,6: 


quéstiod  Be  ma  Tolonté;  elle  est  piérdoe  dans  la 
TÔtre.  Dites  settlemént  ce  que  tous  TowleE  ;  car  je 
veux*  tiMt  ee  qu*il  tous  priait  1de  vouloir.  Tout  est 
entre  tos  mains.  Donnez >  <6tezv'qu'imfk>ner?  Failea, 
Seigneur^  et  ne  me  consultez  jamais..  Ne  me  Montrez 
que  vos  ordres ,  et  ne  me  laissez  ^i^'bbétr* 

En  quelque  épreuve  amèce  et* douloureuse  où 
TOUS  me  mettiez ,  il  ne  me  nmte  que  cette  seule  pa- 
role :  Que  voulez  -  q^ous?  Renversez  -  moi ,  comme 
Saul ,  dans  là  pouisière ,  à  la  «vue  de  tout  le  genre 
bitmain  ;  mais  renfiersez-moi  en  sorte  qiie  Je  ne  puisse 
me  relever.  Aveuglez-moi  comme  lui;  aeprochez- 
moi  mes  infidélités  ;  je  veux  bien  qu'on  les  sache ,  et 
je  dirai  volontiers  »  comme  Saul ,  è  la  &ce  de  toutes 
les  égHses  :  J'ai  été  infidèle ,  impie  ^«blasphémateur» 
perséculeur  de  Jésus  -  Christ.  Il  m'a  converti  pour 
ranimer  l'espérance  à^  pécheurs  les  plus'endurcis , 
et  pour  donner  npi  exemple  .touchant  de  la  patience 
avec  laquelle  il  attend  lés  âmes  les  plus  égarées*  Ve- 
nez donc  me  yoir,  à  vous  tous  qui  oublies  Dieu ,  qui 
Tiolez  sa  loi ,  qui  in$ultez  à  la  vertu  ;  VQpez  et  Toyez 
celte  main  charitable  qui  m'aveugle  pour  m'éclairer 
et  qui  me  renverse  pour  «Eie  relever.  Venez  adjoairer 
avec  moi  c^^  miséricorde  qui  se  plaît  à^éclatei^ 
dans  l'abîme  de  mes  içisères^  Seigneul'^  .k>in^  de 
murmufrer,  dans  maxhutev  je  baise  et  j'adore  la 
main  qui  me  frappe.^  Voulez  -  yous  me  faire  tomber, 
encore  plus  bas  ?  je  le  veux  si  vous  le  voulez  ;  que 
v$Hlez^vousqueJ0  fasse? 

Je  sens ,  6  mon  Piell,  la  vérité  et  la  force  de  cette 
parole ,  It  est  dur  de  regimber  contre  CatguUhn. 
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Oqu*il  est  dur  de  véshter  à  l'attrait  intérieur  de  votre 
grfice  !    Qui  est-ce  qui  vous  a  jamais  résisté  ?  et 
quia  pu  trouver  ta  pafx  danèvetie  réstsUince{i)  ? 
Nen-ifeatement  Timpie  et  rhomme  IWré  au  inonde 
ne  goûtent  aucune  paix ,  jusqu'à,  ce  qu'ils  se  tour- 
nent vers  vous  ;  mais  !'âme  que  vous  avez  délivrée 
des  liens  du  péché  ne  peut  jouir  de  U,p'aix  si  elle 
résiste  encore  par  quelque  réserve  ou  quelque  retar- 
dement à  cet  aiguillon  perçant  de  votre' *ésprit  qui 
la  pousse  au  dépouillement ,  h  l'enfance ,  à  la  mort 
intérieure.  La  prudence  résiste;  elle  assemble  mille 
raisons  ;  elle  regarde  comme  un  égarement  la  bien* 
heureuse  folie  de  la  croix.  Elle  aimeroit  mieux  les 
plus  affreuses  austérités  que  cette  simplicité  et  cetle 
petitesse   des^enfans  de'Dieu  ,  qui  aiment  mieux- 
être  enfàns  dans  son  sein  que  grands  et  sages  en 
eux-mêmes.  O  que  ce  combat  e^  rude  î  Qu'il  agite 
l'âme  I  Qu'il  lui  en  coûte  pour  sacriCer  sa  raison  et 
to4is  ses  beaux  prétextes  !  Mais  sans  ce  sacrifice  nulle 
pciix,  nul  avancement;  il  ne. reste  que  le  trouble 
d'une  fime  qtfe.Dieu  presse»  et  qui  craint  de  voir 
jusqu*oii  Dieu  veut  la  mener  pour  lui  arracher  tout* 
appui  d'amour-propre.  O  Dieu ,  je  ne  veux  plus  vous 
résister.  Je  n^bésit^ai  plus,  je  craindrai  toujours- 
de  ne  pas  faire  assez  que  de  faim  trep.  Je' veux  être 
Saul  converti.  Après  ce  que  vous  avez  fait  pour  ce 
persécuteur  »  il  n'y.  a  rien  que  vous  ne  puissiez  faire 
d'une  âme  pécheresse.  ^C'est' parce  que  je  suis  in* 
<ligne  de  tout ,  que  vous  prendrez  pliJhi%$  faire  en 

(i)  Job»9,  ?.4.  '  * 
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moi  les  plus  glandes  cbosef  •  Mais  ;  grandes  ou  pe- 
titen^,  tout  m'est  égal ,  pourvu  que^je  remplisse  vos 
dei»eîns.  Je  sois  souple  à  tout  entre  les  mains  de 
votre  Previdence.  Je  finis  par  où  j'ai  comme|cA  t 
Que  vùulô9*v&u$  quêje  fasse?  Point  d'autre  Tolonlé. 

Vlll.  Sur  la  menu  fêle  de  la  Conversion  de  saint 

Paul.  ' 

Mon  Dian  f  je  vous  rends  grfteçs  d'avoir  mis  de- 
i»Qt  mes  jeux  Saul  perjsiqtttBur ,  que  vous  coQver- 
tiâses  et  qui  Revient  Fap^tre  des  natkms*  C'est,  pour 
la  gkiire  dç  votr§  grâce  que  vous  1  avez  iàitv  Vous 
vpus  ^vev  è  f  oui-ttéflote  un  si  grand  o^emple  pour 
CQQfloIer  tous  les  pécheurs*  Hélas  I  quels  cbâtimens 
n'aide  point  mérités  de  votre  justice?  Je  vous  ai 
oublié»  ôirotts  qui  m'avea  fait  çt  à^  qui  je  doi$  loul 
ce  4)ue  je  suis  :  à  l'ingratitude  j'ai  joint  i'en4ur€is% 
sèment;  j'ai  méprisé  vos  giéces;  j'ai  é^é  insensible 
à  vos  paemesses;  j'ai  abusé  de  V4>s  npiséricôrdes  ;  j*ai 
contristé  votre  esprit  saint;  j'ai  résist^à  ses  i;aouve- 
mtms  salutaires;  j'ai  ^it  dans  mon  cœur  rebâUe  : 
Non  ,  je  ne  porterai  paiot  le  joug  du  Seigneur.  J'ai 
fui  quand  vous  me  poursuivies  ;  j*ai  çhiercbé  des  pré 
textes  pour  m 'éloigner  4e  voua.  J^ai  <:;raiiit  de  voir 
trop  elair  1^  dé  connottre  certaines  vérités  que  fe  ne 
voufpis  pas  suivre.  Je  me  suis  irrité  contre  les  eroii 
qui  servent  à  me  détacher  de  la*  vie.  J'ai  critiqué  la 
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Tertai  >  la  supportant  impatiemm tut  comme  étant  ma 
condamnation.  J'ai  eu  honte  de  la  suivre;  e^t  )'ai  fait 
gloire  d'être  ingrat.  J'ai  marc&é  dans  mes  propres 
Toies  ftu  gré  de  mes  passions  et  .de  mon  orgueil. 

0  mon  Dieu  I  que  me  resteroit-il  8  la  vue  de  tant 
d'infidélités  y  sinon  d'étMr  saisi  d'horreur  potir  moi- 
même  ?  Non ,  je  ne  pourrois  plus  me  souffrir  si  je  ne 
voyois  Saul  idcrédule ,  blasphémateuf ,  persécutant 
vos  saints,  dont  vous  faites  un  vase  d'élection.  Il 
tombe  perséoiiteur ,  et  il  se  relève  rh'eiàfime  de  Dieu. 
O  Père  des  miséricordes ,  que  vous  êtes  bon  !  La  ma- 
lice fte  l'homme  ne  peut  égalée  votre  bonté  pater- 
nelle, il  est  dofac  vrai  que  vous  avez  encore  des  tré-r 
sors  de  grâces  et  de  patience  pour  moi  ;  pauvre  pë« 
cbeur  qui  ai  tant  de  fois  foulé  aux  pieds  le  sang  de 
vptre  fils.  .Voua  n'ôtes  pas  encore  lasisé  de  m'at* 
tendre  »  ô  Bîeu  patient ,  6  Dieu  qui  craignez  dé  pu- 
nir trop  (At«  ô  Dieu  qui  ne  pouvez  vous  résoudre  à 
frapper  ce  vase  d*argile  formé  de  vos  mains  !  Cette 
patience  qui  flattoit  ma  lâcheté  m'attendrit.  Hélas I' 
sei^î-je  donc  toujours  méchant  parce  que  vous  êtes 
bon  ?  Est-ce  à  cause  que  vous  m'aimez  tant  que  je 
nï%  croirois  dispensé  de  vous  aimer  ?  Non  ,  non , 
Seigneur,  la.  vue  de  votre  patience  m'anime  :  je  ne^ 
puis  plus  me  voir  un  seul  moment  contraire  à  celui 
qui  me  rend  le  bien  pour  le  mal;  je  déteste  jusqu'aux 
moindres  résistances  ;  je  n'en  réserve  rien  :  périsse 
loat  ce  qui  retarde  mon  sacrifice  !  Ce  n'est  plus  ce 
demain  d'une  ame  lâche  qui  fuit  toujours  sa-  con« 
version  ;  aujourtthui,  aujourd'hui;  ce  qui  me  reste 
de  vie  ^'est  pas  trop  long  pour  pleurer  tant  d'années 
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perdues  :  je  dis ,  cojfpme  Saul  »  Seigneur ,  que  v&u 
leZ'VOUS  que  je  fasse  ? 

H  me  semble  que  je  vous  enlends  me  répondre  : 
Je  veux  que  tu  m'aimes  :  Aime ,  ti  fais  ce  que  tu 
voudras;  car ,  en  aimant  véritablement ,  tu  ne  feras 
que  ce  que  le  pur  amour  fait  faire  aux  âmes  détachées 
d'elles-mêmes  ;  tu  m'aimeras ,  tu  me  feras  aimer ,  tu 
n'auras  plus  d'outre  volonté  que  la  mieooe.  Par-là 
s'accompUra  mon  r^ne  ;  par-là  je  «erai  adoré  en 
esprit  et  en  vérité  ;  par-)à  tu  me  sacr^eras  et  les 
délices  de  la  chair  corrompue^  et  l'orgueil  de  Tes- 
prit  agité  par  de  vaius  fantômes  ;  le  monde  énli^  ne 
sera  plus  rien  pour  toi;  tu  voudras  n^ètre  plus  rien 
afin  que  je  sois  moi  seul  toutes  choses  en  toi.  Toil&  ce 
que  jeiieur  que  tu  fasses.  Mais  comment  le  ferai-je» 
Seigneur?  \^ette  œuvre  est  au-dessus  de  l'homme. 
Ah  !  vousine  répondez  au  fond  de  mon  cœur  :  Homme 
de  peu  de  foi ,  regarde  Saul  et  ne  doute  de  rien;  il 
te  dira  :  Je  puis  iodt  en  celui  qui  me  fortifié^  (i). 
Lui  qui  ne  respiroit  que  sang  et  carnage  contre  les 
églises;  il  ne  respire  plus^fue  l'amour  de  Jésus- 
Christ;  c'est  Jésus*^  Christ  qui  vit  triomphant  dans  son 
a^tre  mof^Ji  toutes  choses.  Le  voilà  tel*  que  I)i^u 
l'a  fait;  la  même  main  te  fera  telque  tu  dois.  être. 

(i)  Pbil.  4  ,  V.  >3." 
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IX.  Pour  lu  jour  de  la  'Purification* 

O  Jésus,  vous  êtes  oflèrt  aujourd'hui  dans  le  tem- 
ple ;  et  la  règle  qui  n*e$t  faite  que  pour  les  enfans  des 
hommes  est  accomplie  par  le  Fils  de  Dieu. 

O  divin  enfant ,  sou0rez  que  je  me  présente  avec  , 
voips.  Je  veux  être  comme  vous  dans  les  mains  pur«s 
'de  Marie  *et  de  Joseph;  je  ne  veux  plus  être  t|u'un 
même  enfant  avec  vous ,  qu'une  même  victime.  Mais 
que  vois-je?  on  vous  rachète  comme  on  raçhetoit 
les  en&ns  des  pauvres  ;  dei^x  colombes  sont  le  prix 
de  Jésus.  O  roi  immortel  de  tous  les  siècles  I  bientôt 
vous  n'  aurez  pas  même  de  lieu  où  vous  puissiez 
reposer  votre  tête.  Yèus*  enrichirez  le  monde  de 
votre  pauvreté,  et^déjà  ,vous  paroissez  au  temple 
en  qualité  de  pauvre.  Heureux  quiconque  se  fait 
pauvre  avec  vous  !  Heureux  qui  n*a  plus  rien  et  qui 
ne  veut  plus  rien  avoir  !  Heureux  qui  a  perdu  en  vous 
et  au  pied  de  votre  croh  toute  possession  ,  qui  ne 
possède  plus  même  son  propre  cœur,  qui  n'a  plus 
de  volonté  propre ,  qui ,  loin  d'avoir  quelque  choy , 
n'est  plus  à  soi-même,!  O  riche  et  bienheureuse  pau« 
vretél  0  trésor  inconnu  aux  faux  sages!  O  nudité 
qui  est  au-dessus  de  tous  les  biens  les  plus  éblouis- 
sans  I  Enfant  Jésus ,  je  veux  me  dépouiller  de  tout , 
TOU9»  donner  tout  et  surtout  mon  propre  cœur ,  et 
|u8qu*au  moindre  désir  propre  p,  jusqu'ici»  derniers 
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restes  de  ma  volonté.  Je  cours  après  vous ,  Hu  et  qu- 
iant  f  comme  vous  l*êtes  vous-même* 

O  qui  le  comprendra  I  Mais  il  est  pourlant  vrai 
qu'on  n*est  digne  de  Dieu  qu*autnnt  qu'on  est  hors 
de  soi  et  perdu  en  lut.  ArracUez-moi  donc  à  moi- 
même.  Plus  de  retours  d'amour-propre ,  plus  de  dé- 
sirs inquiets.  Le  moi  trop  humain ,  h  qui  je  rappo^ 
lois  loat  autrefois ,  doit  être  anéanti  pour  jamais. 
Qu'on  me  mette  haut ,  qu'-on  me  mette  bas ,  qu'on 
.  se  souvienne  de  moi  «  qu'on  m'ouUk ,  qu'on  me 
Hue ,  qu'oÉ  me  blâme ,  qu'on  se  fie  h  moi  ou  qu»'oA 
me  soupçonne  même  injustement ,  qu'on  me  laisse' 
«n  paix  ou  qu'on  me  traverse  »  qu'importe  ?  ce  n'est 
plus  mon  affaire^  J0  pense  moins  à  moi ,  pour  m'iih 
léresser  à  tout  ce  qu'on  me  fait  »  qu'à  celui  qui  fiiit 
fiiire  toutes  ces  choses  -selon  son  plaisir  :  sa  volonté 
s'accomplit  et  c'est  assez.  S'il  y  avoit  encore  un 
Ireste  de  moi  pour  se  plafndTe  et  pour  murmorer , 
mon  sacrifice  seroit  imparfait.  Cette  des|mclion  de 
la  victime ,  qui  doit  anéantir  tout  le  vieil  bomme  » 
répond  à  toutes  les  révoltes  de  la  nature. 

Mais  ce  traitement  qu'on  méfait  est  jnjuste;  mais 
cette  accusation  est  fausse  et  maligne  ;  mais  cet  ami 
est  infidèle  et  ingrat;  mais  cette  perle  de  biens 
iqîaccable  ;  naais  cette  privation  de  toute  consolation 
«ensible  est  trop  atnère;  ma^  cette  épreuve  o^  Dieu 
me  met  est  tr^  violente  ;  mais  les  gens  de  bien  de 
xfA  j'aitendois  du  secours  n'ont  pour  moi  que  de  la 
«écberesse  et  dé  l'indifilérence  ;  mais  Dieu  lui~uoôme 
semble  se  rejeter  et  se  retirer  de  moi.  Hé  bien  l'âme 
foible  «  âme  Uk^  ^  Amj^  de  peu  de  foi ,  ne  TçuK*to 
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--j^as  ce  que  Dieu  veut?  Es-tu  à  lui  ou  à  toi?  Si  tu  es 
encore  à  t«i ,  tu  as  raison  de  te  piaiudre  et  de  cher«> 
cher  ^e  qui  te  convient.  M^s  si  tu  ne  veux  plus 
être  qu'à  *Dieu  qui  veut  te  sauver»  pourquoi  donc 
t'écouter  entore  toi-même?  Que  te  reste-t-il  à  dire 
m  faveur  de  ce  malheureux  mot  du  vieil  homme 
duquel  titas  renoncé  sansTéserve  et  pour  toujours? 
Qu'il  périsse ,  que  toutç  ressource  lui  soit  arracbée^ 
faht  mieux  ;~  c'e^t  là  le  sacrifice  de  vérité;  tout  le 
reste  n'en  est  q^ e  l'ombre.  C'est  par  là  que  la  vie- 
iim^  est  eensdnmiée  et  Dieu  dignement  adon^  Ô 
Jésus  avec  qui  )e  m'offre  »  donnes^moi  le  courage  de 
ne  plus  me  cooupter  ^our  ara ,  et  de  ne  laisser  en 
moi  rien  de  ce  moi-même  si  déréglé  I   ' 

Vous  fiiilies  racheté  pat'  deux  colom^  ;  mais  ce 
rachat  ne  vous'délivroit  pas  du  sacrifice  de  la  croix 
où  vous  deviex  mourir  :  votre  présentation  au  temple 
n'étoit  que  le  commencement  et  les  prémices  de 
votre  offrande  au  Calvaire.  Ainsi  »  Spigneor ,  toutes 
lea  choses  extérieures  que  ]e  vous  donne  ne  peuvoat 
X0e  vadieter;  il  faut  que  je  me  donne  moi-même 
toiit  entier  et  que  je  meure  sur  la  croix.  Perdrp  le 
repos ,  ,1a  réputation ,  les  hiens ,  la  vie  »  ce  o'est  en- 
ooréirien  ;  il  faut  se  perdre  sei-méme ,  se  Kvrer  sans 
pitiés  Ypire  justice  toujours  miséricovdieiise  ici- 
has ,  devenir  étranger  à  toi-même  »  et  n'avoir  plus 
d^aotre  intérêt  que  Selai.  de  Dieu  à  qui  on  appar- 
tient. *  - 
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.  X.  Pour  le  Carêmes 

Me  voici  »  moii'  Dieu ,  eA  un  temps  de  privation  et 
d'abstinence  :  mais  ce  n'est  rien  que  de  4^ikier  des 
viandes  grossières  qui  nourrissent  le  corps ,  si  on  ne 
jeûne  aussi  de  tout  ce  qui  sert  d'aliment  à  rajoiour- 
propre.  Donnez-moi  donc»  ôépou|;des  âmes^.cette 
vir^nité  intérieure,  cette  pureté  .de  eœur,«<^tte 
séparation  de  toute  créature»  cette  sobriété  dont 
parle  votre  apôtre ,  p%||  laquelle  on  n'use  d'aucune 
ciéature  que  pour  le  seul  besoûi^  comme  lés  per- 
sonnes sobies  iisent  des  viandes  pour  Ia.néceësité. 
O  DÎenheureux  jeûne  »  où  l'âme  tient  tous  les  sens 
dans  la  privation  du  superflu*!  O  sainte  abstinence, 
où  l'âme  ,  rassasiée  de  la  volonté  de  Dieu  »  ne  se 
pourrit  jamais  de  sa  volonté  propnel  Elle  a ,  comme 
Jésus-Christ,  une  autre  viande  dont  elle  se- nourrit, 
Donnez-le  moi  »  Seigneur ,  ce  pain  qui  efijt  atjf>dessus 
de  toute  substance;  ce  pain  qui  apaisera  à  jamais 
la  faim  de  mon  cœur;  ce,  pain  qui  éteint  tous  les 
désirs;  ce  pain^jui  est  la  vraie  manne  et  quittientj 
lieu  de  tout.  -  .     >"  . 

O  mon  Dieu  »  que  les  créatures  se  taisent  donc 
pour  moi ,  et  que  je  me  tâise^pour  elles  en  ce  saint 
4emps  I  Que  mon  âme  se  nourrisse  dans  le  silence 
en  jeûnant  de  tous  les  vains  discours  I  Que  je  me 
nourrisse  de  vous-  seul  et  de  la  croix  de  votre  iils 
Jésus  ! 


■r?. 


.  Mais  ^ôi  !  fiAdra-t^il  que  jç  sois  dans  we  crainte 
continuelle  de  rompre  ce  jeune  intérieur  par  les  con- 
solations que  je  pouTPois  goûter  au  dehors?  Non  , 
non  f  mou  Dieu  »  vous  ne  voulez  point  cette  gêne 
et  cette  inquiétude.  Votre  e^rit  est.  un  esprit  d.'a- 
mour  et  de  liberté ,  et  non  un  esprit  de  crainte  et 
de  servitude.  Je  renoncerai  donc  ii  tout  ce  qui  n'est 
point  de  votre  ordre  pour  mon.  état,  à  ioui  ce  que' 
j'éprouve  qui  ine  dissipe  trop ,  à  tout  ce  que  les  per- 
sonnes qui  me  conduisent  à  vous  jugenf  que  je  dbis 
retrancher  ;  enlm  à  tout  ce  que  ik>us  retrancherez 
Tous-même  par  les  événemens  de  votre  providence. 
Je  porterai  paisiblement  toutes  ces  privations ,  et 
voici  ce  que  j'ajouterai  encore  ;  c'est  que  dans  les 
conversations  ^innocentes  él  nécessaires  je  retran-*- 
cherai  ce  que  vous  me  ferez  sentir  intérieurement: 
n*étre  qu'une  recherche  de  moi-même.  Quand  je 
me  seniirài  porté  à  faire  là<*dessus  quelquelsacri{ic^, 
je  le  ferai  gaiement.  Mais  d'ailleurs»  ô  mon  Dieu  , 
je  sais  que  vous  voulez  qu'un  cœur  qui  vous  aimé 
soit  au  large.  J'agirai  avec  confiance  comme  un  en^ 
faat  qui  joue  entre  les  btas  de  sa  mèrejr  je  me  ré- 
jouirai devant  le  Seigneur;  je  tâcherai  de  réjouir 
les  autres  ;  j'épancherai  n|pn  cœur  sans  crainte  dans 
l'assemblée  des  eo&ns  de  Dfeu.  Je  ne  veux  que 
candeur,  innocence,  jqie  du  Saint- Esprit.  Loin  de 
moi  donc ,  6  mon  Dieu»  cette  «agesse  triste  et  crain* 
live  qui  se  ronge  toujours  elle-même ,  qui  tient 
toujours  la  baltijife  en  main  pour  peser-des  atomes 
de  peur  de  rompre  ce  jeûne  intérieur  !  C'est  vous 
faire  injure  que  de  n'agir  pas  avec  vous  simplement 
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et  en-^nfanl  ;  cette  rijpueur  est  iiiâi|ne  àê  vos  ea^ 
irftilles.  Vous  roulez  qu*oo  tous  aime  uniquement; 
¥oilà  sur  quoi  tombe  votre  jalouiîe  :  mais  quand 
on  TOUS  aime,  tous  laisseï  agir  librement  Tamour  , 
et  Tom  Toyes  bien  ce  qui  vient  yéritablemeot  de 
lui. 

Je  jeànerai  donc  »  ô  mon  Dieu  »  4e  toute  Tdonlé 
qui  n*est  point  la  vôtre  ;  mais  \e  jeiknerai  par  «mour 
dans  la  liberté  et  ilans  Taboodance  de  mon  cœur, 
llaiheur  à  Time  rétrécie  et  dessécb^eu  elle-même» 
qui  craint  tout»  e(  qui ,  à  force  de  craindre ,  n*apas 
le  temps  d'aimer,  et  de  courir  généreusement  après 
Tiépoux. 

O  que  le  jeûne  que  vous  laites  dire  à  l'âme  sans 
cette  gêne  est  un  jeûne'  «xact  1  II  ne  reste  rien  au 
cœur  que  le  bien*aimé ,  et  soureat  encore  il  cache 
h  l'âme  ce  bien-eimé  pour  la  laisser  c<Mnme  défail- 
lante et^  prête  à  expirer.  VoiU  le  grand  jeûne  où 
.l'iiomme  voit  sa  pauvreté  toute  nue;  car  on  lui  ar- 
vracbe  jusqu'au  moindre  reste  de  vie- en  lutHoiêrae. 
vO  ^nd  jeûne  de  la  pure  loi ,  qui  vous  comprendra? 
Où  esl  l'âme  assez  courageuse  pour  vous  accomplir? 
O  privation  unirerselie  !  O  renoncement  à  soi-même 
comme  aux  choses  les  pltfs  vaines  au  dehors  1  O  fi- 
délité d'une  âme  qui  se  délaisse  elle-même  pour 
vous  siitvre  sans  relâche  par  l'amour  jaloux ,  et  qui 
souffre  que  tout  lui  soit  \èii  l  Voilà ,  Seigneur ,  le 
sacrifice  de  ceux  qm  yqus  adorai)  en  esprit  et  ea 
vérité  ;  c'est  par  ces  épreuves  qn^  devient  digne 
de  vous.  Faites  ^.Seigneur;  rendez  mon  âme  vide  , 
affamée  et  défaillante  ;  faites  selon  votre  bon  plaisir. 
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Je mt  ta»;  j'adore;  je^  saiM eesse :-Q«r«<^et>e-' 
/«nté  «6  /%Mfe  e$  wm  là  mienne  (i)  /  je  ne-yeux  que 
▼ou»  seul ,  6  mon  INeii  1 

«  * 

XI.  Pour  fe  Jeudi  saint. 

m 

Jé&vsi  sagesse  éNirnellet  Yops  éftê  cueM  d«iia 
c^  sacreTuent,  e)  cent  là  que  jq  ¥ou$  «dora  aujalir* 
d'bur.  0  que  j  aime  ae  jour  où  vous  vous  doouâtes 
vous-ipême  t9ut  entier  aux  apôtres  I  Que  dis-je  »  aicx 
apôtres  ?  Voys  ne  vous  êtea  pas  au>ioSk  donné  à  nous 
qu'à  eux.  Précieux  don  qui  se  renouvelle  tO|is  Ips 
joui»  depuis  tant  de  siècles  ,ei  qui  durera  sans  in- 
terruption jutant  que  le  mondq  ]  0  gage  des  l^ontés 
du  P^re  des  miséricordes  I  0  s^reoient  de  l'amourl 
O  pain  au-dessus  de  toute  substaqoe!  Qhqiw  mofi 
corps  se  pourrit  de  pain  gr^^ijer  e^  corrupMUt  • 
ainj»i  mott  âme  doit  se  nourrir  ofaaqu^  }Wf  de  Vit 
teroelle  vérité  ^squi  a'est  faite  ii#n^ylemfij|t  ehtir 
pour  Hre  vie,  mais  ^encore  pain  po^r  ^tl^  ttliisgé 
et  pour  pofirrir  les  enfaiks  de  Dieu»  . 

iléUs  I  o6  êtes- vous  donc ,  ô  sago^s^profonde  qivt 
ayex  formé  l'uniyers  ?  Qui  ponnroit  croire  qqo  vpiia 
fussiez  sous  cette  «ib  appariée?  Qn*  pe  v^it  fn'iia 
peu  de  pciio  ,  et  ou  reçoit,. avec  la  dbair  vivifianA» 
du  Sauveur ,  tgus  |es  trésors  d«  h  Divinité»  0  S4^ 

(i)  Lac,  aa^T.  4d* 

a8.     ' 
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ygoo,  ô'amMr  infioî!  pour,  qai  bîtes-vous  de  si 
grandes  choses?  Aiur  des  hoannes  ingrats ,.  gros- 
siers y  aveuffles ,  stupides ,  insettsés  »  ii^pables  de 
^ûter  YOtre^on.  Où  sont  le&fimes  -qui  se^etarris- 
sent  -J^  Yotre  pure  vérité  f  qui  TÎTeol  de  vous  seul, 
qui  vous  laissent  vivre  en  elles  et  qui  se  tranXorment 
«n  vous?  Je  le  comprends^  vous  roule»  que  par  ce 
sacrement*  nous  n^ayoas  plu9  d'autre  sagesse  que  la 
vôtre  ,.  ni  d^utre  volonté  que  votre  yob>Dlé  même 
qui  doit  vouloir  en  nous.  Celie  sagesse  ^îtine  doit 
êt^e  cachée  en  nous  comme  eKe  J^esl  souf  les  voiles 
du  sacrement.  Le  dehors  doit  éCre'  simple^,  foible , 
méprisable  h  l'oigueilleuse  sagesse  des  hommes;  le 
dedans  doit  être  tout  mort  à  soi ,  tout  transformé,  tout 
divin* 

.Jusqu'ici ,  ô  mon  Sauveur ,  je  ne  me  suis  point 
nourri  de  votre  vécîté;  je  aie  suisnounri  des  céré- 
monies de  la  roKgioB ,  de  réc}at  <le  certaines  vertus 
^î  élèvent  le  courage ,  de  la  bienséance  >  de  la  ré- 
gularité des  actions  exléiieures ,  de  h  vicfbîre  que 
j'avois  besoin  de  remporter  sur  léon  humeur  pour 
ne  montrer  rien  qui  ne  fût  parfait.  Voilà  le  voile 
grossier  du  sacrement;  mais  ie  fond  du  sacrement 
jnême ,  mais  cette  vérité  sabst;pntielle  est  au-dessus 
dé  tpute  sub^nce  bornée  et  comprise ,  où  est-elle? 
Hélas!  je  ne  l'ai  point  cherchée,  J^i  songé  à  régler 
le  i^im  sans  changer  le  deda£is*  Cette  adoration 
m  esprit-'ët  en  vérité,  qui  consiste  en 'la  destruction 
de  toute  volonté  propre  p'ôur  laisser  régner  en  moi 
celle  de  Dieu  seul ,  m'est  encore  presque  inconnue. 
Ma  bouche  a  mangé  ce  qui  est  extérieur  et  sensible 
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daus  le  sacrement ,  et  mon  cœur  n'a  point  été  nourri 
de  cette  vérité  substantielle.  Je  vous  sers ,  mon  Dieu, 
mais  à  ma  mode  et  selon  les  Vues  de  ma  sagesse  qui 
est  une  vraie  folie.  Je  vous  aime ,  mais  pour  mon 
bien  plus  que  pour  votre  gloire.  Je  désire  vous  glo- 
rifier,  mais  avec  un  /èle  qui  n*est  point  abandonné 
sans  réserve  à.toijte  l'étendue  de  vos  desseins.  Je 
veux  vivre  pour  vous  »  mais  renfermé  en  moi  »  et  )e 
crains  de  mourir  à  moi-même.  Quelquefois  je  crois 
être  prêt  à  tous  les  plus  grands  sacrifices  »  et  la  ^ 
moindre  perte  que  vous  exigez  de  moi  un  moment 
après  me  trouble  >  me  décourage. 

O  amour  1  que  ma  misère  et  mon  indignité  ne 
vous  rebutent  point  !  C'est  sous  ce  voile  méprisable 
cfue  vous  voulez  cacher  la  vertu  et  la  grandeur  de 
votre  mystère.  Youff  voulez  faire  de  moi  un  sacre- 
ment qui  exerce  la  foi  des  autres  et  la  mienne  même. 
En  cet  état  de  foiblçsso  je  me  livre  à  vous  :  je  ne 
puis  rien  ;  mais  vous  pouvez  tout ,  et  je  ne.  cmins 
point  ma  foiblesse«  sentant  si  près  de  moi  votre 
toute-puissance.  Verbe  de  Dieu,  soyez  %ous  cette 
foible  créature  comme  vous  £tes  sous  l'espèce  du 
|>aiD.  O  parole  souveraine  et  viviAinte  !  parlez  dans 
le  silence  de  mon  fime*:  faites  taire  ce  qui  n'est  point 
vous;  faîtes  taire  mon  âme  même,^t  qu'elle  ne  se 
parle  pl&s  intérieureOaent ,  pour  n'écouter  que  vous. 
O  pain  de  vie  I  je  ne  me  veu  plus  nourrir  que  de 
vous  seul  :  tout  autre  aliment  me  ferok  vivre  à  moi- 
méme/me-donneroit  une  force  propre»  et  me  rem- 
pliroit  au  dehors. 

Que  mon  fime  meure  de  la  mort  dc$»jnste9 ,  de 
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cette  bif oheureuse  Biorl  qui  doit  prévenir  la  mort 
corporelle;  de  cette  mort  intérieure  qui  divise  l'âme 
d'avec  elle-même  9  qui  fait  qu'elle  ne  se  trouve  ni  ne 
•e  possède  plus ,  qui  éteint  tontér  ardeur ,  qui  détruit 
tout  intérêt ,  qui  anéantit  tout  retour,  sur  soi  !  0 
amour  1  vous  tourmentez  merveilleusement*  Le- même 
pain  du  ciel  fait  mourir  et  fait  vivre;  il  arrache  lame 
k-  elle-même ,  et  il  la  met  en  paix;  il  lui  ote  tout  eo 
elle  »  et  il  lui  donne  tout  en  Dieu  »  en  qui  seul  les 
choses  sont  pures.  O  mon  amour ,  6  ma  vie  »  0  mon 
tout  !  je  n'ai  plus  que  vous,  O,  divin  pain  I  }e  tous 
mangerai  tous  les  jours^  et  je  ne  craindrai  rien  tant 
que  d'élr^  privé  de  cette  céleste  nourriture. 

XIL  Pour  le  Vendredi  saint. 

Lis  mystèrexiela  pasuon  de  Jésus-Christ  est  incom 
préhensible  aux  hommes,  il  a  paru  un  scandale  ati9 
Juifs  eiunefûUeaaxgentitg  (ï)  .{jOs  Juifs  éloient  zélés 
pour  la  gl^^ire  de  leur  religion  ;  ils  né  pouvoient  souffrir 
rop]probre  de  Jésas^Christ.  Les  gentils ,  pleins  de  leur 
philosophie^  étoiént  sages ,  et  leur  sageste  seVévoItoit 
à  la  vue  d'un  crucifié  :  c'étoit  ^renverser  la  raison  hu- 
maine que  de  prêcher  ce  Dieu  sur  la  croix.  Cepen- 
dant cette  croix  prâchée  dans  ttfut  Fnnivers  surmonte 
b  zèle  superbe  des  Juife  et  la  sagesse .  hautaine  des 
gentils*  Voilà  donc  à  quoi  aboutit  le  mystère  de  h 
passion  de  Jésus-Christ ,  à  con&ûdiie  BOB-^eulement 

(1)  I  Gor^i  »  ▼•  *3. 
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b  sagesse  ptofaoe  des  gens  du  monde ,  qui ,  domme 
des  geulUa»  regardent  la|  piéié  icomme  une  folie ,  et 
qui. ne  connoiasenl  de  vertu  que  celle  qui  est  reTétue 
d'un  certain  éclat,  maisencore  le  zèle  superbe  de  cer- 
taines personnes  pieuses  qui  ne  veulent  rien  voir  dans 
la  religion  qui  ne  soit  conforme  à  leurs  fausses  idées. 
O  mon  Dieu ,  je  suis  du  nombre  dé  ces  Juift  scan- 
dalisés. 11  est  vrai ,  ô  Jésus ,  que  je  vous  ndore  sur  la 
croix  ;  mais  cette  adoration  n'estqu'en  cérémonî^^lle 
n'est  point  eu  vérité. 

La  véritable  adoration  de  Jésus*Christ  crucifié  con- 
siste à  se  crucifier  avec  lui  ',  à  perdre  sa  raison  dans  la 
folie  de  la  croix  ,  à  en  avaler  tout  l'opprobre ,  à  vou- 
loir être  9  si  Dieu  le  veut ,  un  spectacle  de  dérision  à 
tous  f  es  sages  de  la  terre ,  à  consentir  de  passer  pour 
insensé  6omme  Jésus-Christ. 

Voilà  ce  qu'on  dit  volontiers  de  bouche  ,  naais  voilà 
ce  que  le  cœur  ne  dit  point.  On  s'excuse  par  de  vains 
prétextes»  on  frémit»  on  recule  lâchement  dè^u'il  faut 
paroltre  nu  et  rassasié  d'opprobre^  avec  Thomme  de 
douleurs»  0  mon  Dieu»  mon  amour,  on  vous  aime5our 
se  consoler;  mais  on  ne  vous  aime  point  pour  vous 
suirre  Jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  Tous  vous  fuient , 
tous  fpus  abandonnent»  tous  vous  méconnoissent» 
tous  vous  renient.  Tant  que  la  raison  trouve  son 
compte  et  son  bonheur  à  vous  suivre  ,  on  court  avec 
empressement  et  l'on  se  vante  comme  saint  iPierre; 
mais  il  ne  fi^ui  qu'une  question  d'une  servante  pour 
tout  renverser.  On  veul  borner  la  religion  à  la  courte 
aiesure  de  son  esprit  »  dès  qu'elle  surpasse  notre  foible 
r«ii6oo  »  elte  se  tourne  en  scandale. 
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Cependant  la  religion  doit  être  dansla'pratique  ce 
qu'elle  est  dans  Itf  spéculation  »  c'est-à-dire  qu'il  faut 
qu'elieaille  réellement  jusqu'àfaire  perdre  pied  à  notre 
raison  et  à  nous  livrer  à  la  folie  du  Sauveur  crucifié.  0 
qu'il  est  aisé  d'être  chrétien  à  condition  d'être  sage , 
mattre  de^ioi  »  courageux»  grand  ,  régulier  et  mer- 
veilleux en  tout  I  Mais  être  chrétien  pour  être  petit, 
foible  p  méprisable  et  insensé  aux  yeux  des  hoomies, 
c'e^xe  qu'on  ne  peut  entendre  sans  en  avoir  horreur. 
AussH'On  n'est  chrétien  qu'à  demi.  Non-seulement  on 
s'abandonne  à  son  vain  raisonnement<^omme  les  gen- 
tils ,  mais  encore  on  se  fait  un  honneur  de  suivra  son 
z^e  comme  les  Juifs.  C'est  avilir  la  religion ,  dit-on, 
c'est  la  tourner  en  petitesse  d'esprit  :  il  faut  montrer 
combien  elle  est  grande.  Hélas  !  elle  ne  le  sera  en  nous 
qu'autant  qu'elle  nous  rendra  humbles»  dociles»  pe- 
tits et  duchés  de  nous-mêmes. 

On  voudroit  un  Sauveur  qui  vtnt  pour  nous  rendre 
parfaits ,gpour  nous  remplir  de  notre  propre  excel- 
lence et  pour  remplir  toutes  les  vues  les  plus  flatteuses 
denff)tre  sagesse  :  au  contraire  »  Dieu  nom  a  donné  un 
Sauveur  qui  renverse  nôtre  sagesse»  qui  nous  met 
avec  lui  nus  sur  une  iniame  croix.  O  Jésus»  c'est  là 
que  tout  Ic'monde  vous  abandonne.  Il  ne  faut  pa^»  dit- 
on  »  pousser  les  choises  si  loin;  c'est  outrer  les  vérités 
chrétiennes  et  les  rendre  odieuses  aux  yeux  du  monde, 
lié  quoi  !  ne  savonsnious  pas  que  lés  profiine$  seront 
scandalisés  »  puisque  quelques  gens  de  bien  même  le 
sont?  .  • 

Comment  le  mystère  de  la  croix  ne  pàroU-il  pas 
excessif  à  ces  sages  gentils ,  puisqu'il  scandalise  Ie5 
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Juifs  pieux  et  zélés  ?  0  Sauveur /boive  quT  voudra  votre 
calice  d'amertume^  pour  nioi  je  le  veuxloire  jasqA'à 
la  lie  la  plus  amère.  Je  suis  pi^ét  à  souffrit  la  dèûleur , 
Tignominie  ;  là  tlérisiou  ,  l'insulte  des  hommes  au  de- 
hors, et  au  dedâns/Ia  tentation  et  le  délaissement  du 
Père  céleste  :  je  dirai  comme  vous  l'avez  dit  pour  mon 
instruction  :  Qttô  ce  calice  passe  et  s*étblgne  de  mol; 
mais  »  malgré  l'horreur  de  la  nature,  que  votre  vçlonté 
se  fasse  et  non  la  mienne  (i).  Ces  vérités  sont  trop 
fortes  pour  ceux  qui  ne  vous  connoissent  qu'à  demi  «  et 
qui  ne  peuvent  vous  suivre  que  dans  lès  consofiations 
da  Thafcor.  Pour  moi  je  manquerois  àl'altraii  de  votr« 
«môar  si  je  reculois.  Allons  à  Jésus;  allonsau  Calvaire  : 
mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort;  mais  qu'importe , 
pourvu  que  je  meure  percé  des  mêmes  clous  et  sur  la 
même  croix  que  vous  »ô  mon  Sauveur  I 

m 

XIII»  Pour  le  Samedi  saint. 

Gb  qui  se  présente  à  moi  aujourd'hui  c'est  Jésus 
entre  la  mort  qu'il  a  soufferte  et  la  vie  qu'il  va  re- 
prendre. Sa  résurrection  ne  sera  pas  moins  réelle  que 
sa  mort ,  et«a  mort  n'^esl  qu'un  passage  de  la  misérable 
vie  à'Ia  vie  bienheureuse.  O  Sauveur ,  je  vous  adore  » 
je  vous  aime  dans  le  tombeau ,  je  m'y  renferme  avec 
vous  ;  je  ne  veux  plus  que  le  monde  me  voie ,  je  ne 
veux  plus  me  voir  moi-même ,  je  descends  dans  lesté** 
nèbres  et  la  poussière ,  je  ne  suis  plus  du  nombre  des 
vivans.  O  hommes»  oubliez-moi»  foulez-moi  auxpieds; 

(1)  Luc,  a»,  T.  4i* 

4-  «9 


338  ENTRETIEN»' AFFECTIFS. 

^e  suis  mort;  et  la  Tiequi  m^estpréparéç  sera  cachée 
afec  Jésus 'Christ  en  Dieu.  "       * 

Ces  vérités  étonoent  ;  à  peine  les  gens  de  bien  pen- 
vent-ils  les  sopportet.  Que  signifie  donc  le  baptém 
par  lequeUcomaie  Tap^re  nou^  Tassure^  noa$  avom 
éUtonêerutaeiiê  mvee  JéêUê-ChrUt  par  êantort  (i)  ? 
Où  est-elle  (5ette^mort  que  le  caractère  de  chrétiea 
doit  opérer  en'  nous  ?  Où  est^ll^  cette  sépulture  ? 
Hélas  !  je  Yeux  paroitre,  être  approuvé ,  aimé,  dis- 
tingué ;  je  veux  occuper  n\p^  prochain ,  posséder  son 
cœuf,  meiaire'uneidolede  la  réputatioi}  et  d^fa- 
mitié.  Dérober  à  tHeu  IWcew  grossier  ^i  brûle 
sur  se»  autels ,  n'est  rien  en  comparaison  du  lârcio 
sacrilège  d'une  ame  qui  vent  enlever  ce  qoi  est  dû  à 
Dieu  9  et  se  faire  rido|e  des  autres  créa|tires. 

Mon  Diéu^  quand  cesserai*)^  de.m'ai^oer,  fasquà 
vouloir  qu'on  ne  m'aime  et  qu'on  ne  m'estime  "plus  ? 
A  vous  seul  la  gloire,  à  vous  seul  l'amour.  Je  ne  dois 
plus  rien  aimer  qu'en  vous  i,  poat*  voOs  et  de  votre  pur 
^amour  :  je  ne  dois  plus  m  aimer  mbi  même  que  par 
charité ,  coiritoe  urt  étranger,  ^e  d^ff!t)î«-jfe  dotic  pas 
avoir  honte  de  vouloir  qu^on  m'lih»e?«Ala  tajtio  déli- 
catesse ne  se  eonti^te  pas  d'un  àtaow'àe  eharité  ;  elle 
est  blessée  den'avoîrqiaê  cequWlaiaècérdeà  cause 
de  vous.  O  injustice  I  ô  i'évotte  1  d  aveugle  etdétéstable 
orgueil  !  Puûissez-le,  Inon  Dîeu.  Je  stiis  pour  vous 
contre  moi;  j'entre  dam  les  intCrêtS  de  votre  gloire  et 
de  votre  justice  contre  ma  vattité.  0  folle  créature, 
idolâtre  de  toi-mêole  I  qtt'as-tu  dolic  ;  indépendam- 

(i)  Rom.  6,  V.  4* 
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ment  de  Dieu  »  qui  mérite  cette  tendreté ,  cet  atta« 
chôment,  cet  amour  indépendant  delà  charité?  O  qu'il 
faut  de  charité  pour  le  supporter  dans  çetie  injustice  I 
Vouloir  que  les  autres  fassent  ]i9Ùr,i\ous  ce  que  Dieu 
nous  défend  de  faire  pour  nous>mêmes  !•  Amour  que 
Dieu  imprime  dans  le  fond  d%  ses  créatures ,  est-ce 
là  Tusage  qu'il  en  veut  tirer?  Ne  nous  a-t-it  faits  ca- 
pables^ de  l'aimer  qu'afin  que  nous  nous  détournas- 
sions les  uns  les  a  utrès  de  l 'unique  terme  du  pur  amour  P 
Non^  monDîeu ,  je  ne  yeux  ^Ins  qu'on  m'aime  ;  &  peine 
faut-il  qu'on  me  souffre  pour  l'amour  de  vous  :  plus 
je  suis  délicat  et  sensible  sur  cet  amour  des  autres , 
plus  j'ensuis  indigne  et  dans  le  besoin  d'en  être  privé. 
Il  en  est ,  ô  Seigneur ,  de  la  réputation  comme  dé 
l'amitié  :  donnez ,  ôtez  selon  vos  desseins  ;  que  cettt 
réputation ,  plus  chère  que  la  vie ,  devienne  co^ime 
un  linge  sali  :  si  tous  y  trouvez  votjre  gloire ,  qu'on, 
passe ,  qu'on  repasse  sur  moi  comme  sur  les  iports 
qui  sont  dons  le  tombeau;  qu'on  ne  me  [compte  pour 
rien  ;  qu'on  ait  horreur  de  moi  ;  qu'on  ne  m'épargne 
en  rien ,  tout  est  bon  t  s'il  me  reste  encore  quelque 
sensibilité  volontaire ,  qi^elque  vue  secrète  sur  la  ré- 
putation ,  jene suis  point  mortavec  Jésus-Christ  »  et 
je  ne  suispoint  en  étatd'ontrer  dans  sa  vie  res«uscitée. 
Ce  n'est  qu'après  l'extirpation  de  la  vie  maligne  et 
[corrompue  du  vieil  homme  que  nous  passons  dans  la 
piedeThomme  nouveau.  IlfautqUetout  meure ^dou- 
:eurs  ,  consolations j  repos,  tendres  amitiés,  hon^ 
leurs,  réputation!  tout  nous  sera  rendu  au  centuple; 
nais  il  faut  que  toutmeure,  que  tout  soit  sacrifié, 
^u  and  nous  aurons  tout  perdu  en  nous,  nous  retrou- 
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verons  tout  en  Dieu.  Ce  que  nous  avions  en  nous^avec 
rimpureté  du  vieil  homme  nous  sera  rendu  avec  h 
pureté  de  l'homme  renouvelé»  comme  lesmétauxrmi 
au  feu  ne  perdent  point  leur  pure  substance,  mais 
sont  purifiés  de  ce  qu'ils  ont  de  grossier.  Alors ,  moo 
Dieu ,  le  même  esprit,  qui  gémit  et  qui  prie  en  nous, 
aimera  en  nous  plus  parCaitement.  Combien  nos  cœurs 
seront-ils  plus  grands,  plus  tendres  et  plus  généreux! 
Nous  n'aimerons  plus  en  foibles  créatures  et  d'un 
cœur  resserré  dans  d'étroites  bornes  :  l'aipour  infini 
aimera  en  nous ,  notre  amour  portera  le  caraclère 
de  Dieu  même. 

Ne  songeons  donc  qu'à  suivre  Jésus-Christ  dans  son 
Ironie  ,  dans  sa  mort  et  dans  son  tombeau  ;  enseve- 
lissons-nous dans  les  ténèbres  de  la  pure  foi;  livrons- 
nous  à  toutes  les  horreurs  de  la  mort.  Non,  je  neveux 
plus  me  regardter  comme  étant  de  ce'fnonde.  0 
monde,  oubliez-moi  comme  je  vous  oublie  et  comme 
je  veux  m'oublier  moi  même  !  Seigneur  Jésus ,  vou> 
n'êtes  mort  que  pour  me  faire  mourir:  arrachez-moi 
la  vie;  ne  me  laissez  plus  respirer;  ne  souQrez  au 
cunes  réserves;  poussez  mot)  cœurà^bout;  je  ne  œeU 
point' de  bornes  à  mon  sacrifice. 

« 

XIV.  Pour  le  jour  de  V/iseension. 

Il  me  semble  que  j'accompagne  avec  les  disciple 
Jésus-Christ  jusqu'à  Béthanie.  Là.il  monte  au  ciel^ 
o^es  yeux ,  je  l'adore ,  je  ne  puis  me  lasser  de  le  it- 
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garder ,  de  le  suivre  d'afieclion ,  et  de  goûter  au  fond 
de  mon  cœur  les  paroles  de  vie  qui  sont  sorties  les  der- 
nières de  sa  bouche  sacrée  quand  il  a  quitté  la  terre. 
O  Sauveur ,  vous  ne  cessez  point  d'être  avec  moi  et 
de  me  parler  I  Je  sens  la  vérité  de  cette  promesse  : 
Foilèuqueje  suis  avec  vous  tous  tes  jours  jusqu*à  la 
consommation^du  siècle  (  1  )  .Vous  êtes  avec  nous  non- 
seulement  sur  cet  autel  sensible  où  vous  appelez 
tous  vos  enfans  à  manger  le  pain  descendu  du  ciel , 
mais  vous  êtes  encore  au  dedans  de  nous ,  sur  cet 
autel  invisible  9  dans  cette  é^ise  et  ce  sanctuaire 
inaccessible  de  nos  âmes  où  seiait  l'adoration  en  es- 
prit et  en  vérité.  Là  vous  sont  oflTertcs  les  pures  vie- 
times  ;  là  sont  égorgés  tous  les  désirs  propres ,  tous 
les  retours  intéressés  sur  nous-mêmes;  et  t<)us  les  goûts 
de  Famour-propre.  Là  nous  mangeons  le  véritable 
pain  de  vie  dont  votre  chair  adorable  même  n'est  que 
la  superficie  sensible  ;  là  nous  sommes  nourris  de  la 
pure  substance  de  l'étemelle  vérité;  là  le  Verbe  bit 
chair  se  donne  à  nous  comme  noire  verbe  intérieur  » 
comme  notre  parole ,  noire  sagesse  »  notre  vie,  notre 
être ,  notre  tout.  Si  nous  l'avons  connu  selon  la  chair 
etparlessens,pour  y  rechercher  un  goût  sensible»  nous 
ne  le  connoissons  plus  de  même;  c'est  la  pure  foi  et 
le  pur  am6ur  qui  se  nourrissant  dé  la  pure  vérité  de 
Dieu  font  une  même  chose  avec  nous*  O  règn^  de  mon 
Dieu  1  c^est  ainsi  que  vous  venez  à  nous  dès  cette  vie 
misérable.  O  volonté  du  PèoeJ  vous  êtes  par^là  ac- 
complie sur  la  terre  commedans  te  ciel.  0  ciçl  !  pcn- 

(1)  Motth.  a8 ,  T.  ao.         ' 
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dant  qu'il  plalt  à  Dieu  de  me  tenir  hors  de  tous 
dans  ce  lieu  d'exil ,  je  ne  vais  point  tous  chercher 
plus  loin  et  je  vous  trouve  %nv  h  terre.  Je  ne  connois 
nine  veuxd'autre  ciel  que  mon  Dieu;  et  mon  Dieu  est 
avec  moi  au  milieu  de  cette  vallée,  de  larmes.  Je  le 
porte  ,  je  le  glorifie  en  mon  cœur ,  il  vit  en  moi.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  vb  »  c'est  lui  qui  vit  triomphant  dans 
$fL  créature  de  boue  et  qui  la  fait  vivre  en  lui  seul.  0 
bienheureuse  et  éternelle  Sion  ^ù  Jésus  règne  avec 
tous  les  saints  I  que  de  choses  glorieuses  sont  dites  de 
vous  !  Que  j'aime  ce  règne  de  gloire  qui  n'aura  poiol 
de  fin  I  A  vous  seul ,  Seigneur ,  l'empire ,  la  majesté, 
la  force ,  la  touie-puissance  aux  siècles  des  siècles. 

Seigneur  Jésus  ,  bien  loin  de  m'afQiger  pour  nous 
de  ce  que  vous  n'êtes  pas  visible  sur  la  terre ,  je  me 
réjouis  de  votre  triomphe  ;  c'est  votive  seule  gloire  qui 
m'occupe.  Je  joins  ici  -bas  ma  foible  voix  avec  celle 
de  tous  les  bienheureux  pour  chanter  le  cantique  de 
l'Agneau  vainqueur  :  trop  heureux ,  o  Jésus ,  de  souf- 
frir .dans  cet  exil  pour  vous  glorifier  !  Votre  présence 
sensible  >  il  est  vrai ,  est  le  plus  doux  de  tous  les  parfums  : 
mais  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  vous  cherche,  c'est 
pour  vous.  O  si  je  me  regardois  moi-^même ,  qu'est-ce 
qui.pourroit  me  consoler  dans  cette  misérable  vie  de 
ne  vous  avoir  point,  de  vous  déplaire  par  tant  de  fautes, 
et  de  me  voir  sans  cesse  en  risque  de  vous  perdre 
éternellement?  Qu'est-ce  qui  seroit  capable  d'adou- 
cir mes  peines  et  de  me  faire  supporter  la  v»  ?  Mais 
j'aime  mieux  votre  volonté  que  ma  sûneté  jM'opre. 

Je  vis  donc  puisque  vous  voulez  que  je  vive.  Cette 
vie,  qui  n'est  qu'une. mort,  durera  autant  que  vous 


POUR   IB   JOUB    DE   LA   PEIfTECÔTK.  343 

Toudrèz,  Vous  le  «avez ,  ô  Dieu  de  mon  xœur ,  que 
je  ny  veux  feoir  à  rieo  qu'à  yelie  ordre.  Je  ne  suis 
dans  cette  terre  4trafi($kr6  qu'à  caui»e  que  vous  tn*y 
tenez.  Je  vous  aime  mietttque*raon  biHahouretque 
ma  gloire.  Il  yaut  mieux  tous  obéir  que  )ouir  de 
vous  I  il  vaut  mieux  souffrir  «eloa.  vos  desseins  que 
Coûter  vo^^Mices  et  voir  la  lumière  de  votre  visage. 
En  me  privant  de  ?ous ,  privez- moi  dé  twt;  dépouil- 
lez ,  arrachez  satis  pitié;  ne  laissez  rien  à  mon  âme» 
ne  la  laissez  f  as  èl]eri9éme  %  elle-même. . 

Si  la  présence  ^u  Sauveur  a  d6  nous  être  ôtée  » 
que  doit-il  nous  rester?  Si  Dieu  a  été  jaloux  d'une 
si  sainte  consolation  j^our  les  apôtres  »  avec  queJie 
indignation  détruira-t-îl  en^  nous  tant  d'amusemens 
qui  nous  conèervent  certains  restes  secrets  d'une  vie 
propre  ?  Quelhe  consolation  sera  aussi  pure  que  celle 
de  voir  Jésus  ?  Et  par  conséquent  en  reste-t-il  quel* 
qu'une  dont  nous  osions  encore  ipefuser  le  sacrifice  ? 
O  Dieu!  n'écoutez  plus  ma  lâcheté;  dépouillez, 
écorchezy  s'il  le  fant«  coupez  jusqu'au  vif.  Quand 
tout  sera  ôté ,  ce  sera  tflors  que  vous  resterez  seul 
dans  l'âme. 

XV.  Pour  le  jour  dé  la  Pentecôte» 

■* 

Vou#  avez  commencé  »  Seigneur  »  par  ôter  à  vos 
apâtres  ce  qui  paroisspit  le  ptua  propre  à  les  soute- 
nir ,  je  veux  dire  la  présence  sensible  de  Jésus  votre 
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fils  :  mais  vous  ayez  tout  détruit  pour  tout  établir  : 
TOUS  avez  ôté  tout  pour  rendre  tout  arèc  usure. 
Telle  est  votre ^thode.  Vous  yout  plaisee  à^enver- 
ser  Tordca  du  sens  humain.. 

Après  arotr  ôté  cettA  possession  sensible  de  Jésus- 
Christ  Tjus  avez  donné  votre  Saint-Esprit.  O  pri- 
vation ,  que  vous  êtes  précieuse  pi  p&|ine  d^yertu  , 
puisque  vous  opérez  plus  que  la  posjsession  du  Fils 
de  Dieu  mépie  !  0  âmes  lâches  !  pourquoi  vous 
«royez- vous  si^auvres  dans  la  privatioir,  puisqu'elle 
enrichit  plus  quQ  la.possession  du  plus  grand  trésor? 
Bienheureux  ceux  qui  manquent  de  tout  et  qui  man- 
quent de  Dieu  même»  c'est-à-dire  de  Dieu  goûté  et 
aperçu  i  Heureux  ceux  pour  qui  Jésus  se  cache  et 
se  retire J  L'esprit  eojisq^teur  Tiendra  sur  eux;  fl 
apaisera  leur  douleur  et  aura  soin' d'essuyer  leurs 
larmes.  Malheur  à  ceux  qui  ont  leur  conaohition  sur 
la  terre ,  qui  mettent  liors  de  Dieu  le  repos  »  l'appui 
et  rattachement  de  leur  volonté  !  Ce  bon  esprit  pro* 
mis  à  tous  cexoi  qui  le  demandent  n'est.  pûÎQt  en* 
voyé  sur  eux. .  Le  consolateur  envoyé  du  ciei  n'est 
que  pour  les  âmes  qui  Re  tiennent  ni  au  monde  nia 
elles-tnêmes. 

HîUâsI  Seigneur^  où  tsILAl  donc  cet  esprit  qui 
doit  être  ma  vie  ?  II  sera  Fâme  de  mon  âme.  Mais 
où  est-il  ?  je  ne  le  sens,  je  M' le  trouve  point.  Je 
n'éprouve  dans  mas^sens  que  fragilité ,  dans  mon  es- 
prit que  dissipation  et  mensonge ,  dans  ma  vojionté 
qu'iaconstan<ie  et  qiie  partage  entre  votre  amour  et 
mille  vains  amuseinens.  Où  est-il  donc  votre  esprit? 
Que  ne  vient-il  créer,  en  moi  un  cœur  nouveau  se- 
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Ion  le  vôtre?  0  mon  Dieu!  je  comprends  que  c'est 
dans  cette  fime  appauvrie  que  votre  Esprit  daignera 
habiter  pourvu  qu'elle  s'ouvre  à  lui  sans  mesure. 
C'est  oitte  absence  sensible  du  Sauveur  et  de  tous 
ses  dons  qui  attire  l'Esprit  ?àint.  Venez  doncj  ô  Es- 
prit; vous  ne  pouvez  rien  trouver  dé  plus  pauvre  , 
de  plus  dépouillié,  de  plus  nu ,  déplus  abandonné^ 
de  plus  foible  ,  que  mon  cœur.  Venez;  apportèz-y 
la  paix ,  non  cette  paixd'aboncfance  qui  coule  comme 
un  fleuve,  mais  cette  paix  sèche,  celte  paix  de  pa- 
tience et  de  sacrifice;  cette  paix  amère,  maia  paix 
véritable  pourtant,  et  d'autant  plus  pure,  plus  in- 
time ,  plus  profonde ,  plus  fntarissable ,  qu'elle  n'est 
fondée  que  sur  le  renoncement  sans  réserve. 

Ô  esprit  !  ô  amour  !  6  vérité  de  mon  Dieu  I  6 
amour  lumière  !  ô  amoar  qui  enseignez  l'âme  sans 
parler,  qui  fhites  tout  entendre ^ans  rien  dire,  qui 
ne  dentandez  rien  à  l'âme  et  qui  Tentrainez  par  le 
sileuQd  à  tout  sacrifice  t  O  amour  qui  dégoûtez  de 
tout  autre  amour,  qui  faites' qu'on  se  hait,  qu'on 
s'oublie  et  qu'on  s'abandonne  !  O  amour  qui  cou- 
lez au  travers  du  cœur  comme  la  fontaine  de  vie, 
qui  pourra  vous  connoltre  sinon  celui  en  qui  vous 
serez  ?  Taisez-vous ,  hommes  aveugles;  l'amour  n'est 
point  en  vous.  Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites  : 
TOUS  ne  vo]pez  rien  ,  vous  n'entendez  rien.  L$  vrai 
docteur  ne  vous  a  jamais  etiseignés.  * 

C'est  lui-qui  rassasie  l'âme  de  vérité  sans  aucune 
science  distincte.  C'est  lui  qui  fait  naître  au  fond 
de  l'âme  les  vérités  que  la  parole  sensible  de  Jésus- 
Christ  n'a  voit  exposées  qu'aux  yeux  de  l'esprit.  On 
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goûte  r  on  se  nourrit ,  on  se  fait  une  même  chose 
avec  la  mérité.  Ce  n'est  plus  elle  qu'on  voit  comme 
un  objet  hors  de  soi  ;  c'est  elle  qui  devient  nous- 
mêmes  et  que  nous  sentons  intimement  commis  l'âme 
se  sent  elje  même.  0  quelle  puissante  consolation 
sans  chercher  à  se  consoler  I  On  a  tout  sans  rien 
avoir.  Là  on  trouve  en  unité  le  Père ,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  :  le  Père  créateur  qui  crée  en  nous  tout 
ce  qu'il  veut  y  faire  pour  nous  rendre  des  enfans 
semblables  à  lui  :  le  Fils  verbe  de  Dieu  qui  devient 
le  verbe  et  la  parole  intime  de  l'âme ,  qui  ç^  tait  à 
tout  pour  ne  laisser  plus  parler  que  Dieu  :  ^niin 
l'Esprit  qui  souille  où  il  .veut ,  qui  aime  le  Père  et.  le 
Fils  en  nous.  O  mon  amour  »  qui  êtes  mon  Dieu, 
aimez-vous,  glorifiez- vous  vous-même  en  moi  !  Ma 
paix,  ma  joie,  ma  vie  sont  .en  vous,  quiètes  mon 
tout ,  et  je  ne  suis  plus  rien. 
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XYI:  Pourlaf^cduSainP-Sacreinent^ 


J'ador£  Jésus*Ghrist  au  saint  sacrement  où  il  ca- 
che tous  les  trésors  de  son  amour.  Q  octave  trop 
courte  four  célébrer  tant  de  mystères  de  Jésus 
anéanti  I  Jen^y  vois  qq'amour,que  bonté  et  que  mi- 
séricorde. Hélas  !  Seigneur ,  que  voulez-vous  ?  Pour- 
quoi cachei?  votre  majesté  éternelle  1  Pourquoi  l'ex- 
poser àJ'ingpatitude  des  âmes  insensibles,  à  l'irré- 
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térence  des  hommes  ?  Ah  !  c'est  que  vous  nous  ai- 
mez 9  vous  nous  cherchez ,  vous  vous  donnez'  tout 
entier  à  nous.  Mais  encore  de  quelhs  manière  failes- 
vous  ce  don  ?  sous  la  figure  de  l'aliment  le  plus  fami- 
lier. O  mon  pain  »  ô  ma  vie ,  ô  chair  de  mon  Sau- 
veur,  venez  exciter  ma  faim!  je  ne  veux  plus  me 
nourrir  que  de  vous. 

O'verbe,  ô  sagesse,  o{>arole,  ô  vérité  éternelle ^ 
vous  êtes  caché  sous  cette  chair,  et  cette  chair  sa- 
crée se  cache  sous  cette  apparence  grossière  dû  pain. 
O  Dieu  cachée  je  veux  vivre  caché  avec  vous  pour 
vivre  de  votre  vie  divine.  Sous  toutes  mes  misères  , 
mes  foiblesses,  mes  indignités ,  je  cacherai  Jésus; 
je  deviendrai  le  sacrement  de  son  amour  :  on  ne 
verra  que  le  voile jgrossier  du  sacrement,  la  créature 
impar&ite  et  fragile ,  mais  au  dedans  vivra  le  vrai 
Pieu  de  gloire. 
^  Hélas!  ô  Dieu  d'amour,  quand  viendrez-vous  donc  ^ 
Quand  est-ce  que  je  vous  aimerai?  Quand  est-ce  que 
vous  serez  le  seul  aliment  de  mon  cœur  et  mon  pain 
ail-dessus  de  toute  substance  ?  Le  pain  extérieur  , 
cette  créature  fragile,  sera  brisé  et  exposé  à  toutes 
sortes  d'accidens  ;  mats  Jésus ,  immortel  et  impas- 
sible^ sera  en  elle  sans  division  et  sans  changement. 
Vivant  de  lui ,  je  ne  vivrai  plus  que  pour  lui ,  et  il 
vivra  tout  seul  en  moi< 

Verbe  divin ,  vous  parlerez ,  et  mon  âme  se  taira 
pour  vous  entendre  ;  cette  simple  parole  qui  a  fait  le 
inoàde  se  fera  entendre  de  sa  créature,  et  eUe  fera 
en  elle  tout  ce  qu'elle  exprimera  ;  elle  formera  sa 
nouvelle  créature  comme  elle  forma  l'univers.  Tai- 
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8ez-?ou8  donc  mon  âuie;  n'écoutez  plus  rien  icî-bas, 
ne  vous  écoulez  plus  vous-même  dans  ce  silence  qui 
est  Tanéontissemenl  de  Tesprit.   Laissez  parler  le 
Verbe  fait  chair  ;  6  qu'il  dira  de  choses  !  Il  est  lui 
seul  toute  vérité.  Quelle  différence  entre  la  créature 
qui  dit  en  passant  <|iielque  vérité ,  et  qui  tlit  ce  qui 
n'est  point  à  elle ,  mais  ce  qui  est  comme  emprunté 
de  Dieu  ,  et  le  fib  de  Dieu  qui  est  la  vérité  m:éme! 
Il  est  C6  qu'il  dit;  il  est  la  vérité  en  substance  :  aussi 
ne  la  ait-il  point  comme  nous  la  disons  :  il  ne  la  ùix 
point  passer  devant  les  yeux  de  notre  esprit  »  suc- 
cessivement et  par  pensées  détachées  ;  il  la  porte 
elle-même  tout  entière  dans  le  fond  de  notre  être; 
il  l'incorpore  en  nous  et  nous  en  elle  :  bous  sommes 
faits  vérité  de  Dieu.  Alors  ce  n'e^t  point  par  force 
de  raisonnemens  et  de  science  ;  c'est  par  sioiplicilé 
d'amour  qu'on  est  dans  la  vérité  ;  tout  le  reste  n'est 
plus  qu'onU>re  et  mensonge*  On  n'a  plus  besoin  de 
discourir  et  de  se  convaincre  en  détail  :  c'est  l'a- 
mour qui  imprime  toute  vérité.  D'une  se^iile  vue  on 
est  saisi  du  néant  de  la  créature  et  du  tout  de  Dieu. 
Cette  vue  'décide  tout ,  elle  entraîne  tout ,  elle  ne 
laisse  plus  rien  à  l'esprit-:  on  ne  voit  c(u'une  seule 
vérité ,  et  tout  le  reste  disparoit. 

O  monde  insensé  et  scandaleux»  on  ne  peut  plus 
vous  voir  ni  vous  entendre.  O  amour-propre ,  vou^ 
faites  horreur.;  on  se -supporte  patiemment  comme 
Jésus-Christ  supportoit  Judas.  Tout  passe  de  de- 
.vaut  mes  yeux  ;  mais  rien  ne  m'importe ,  rien  n'est 
mon  affaire ,  sinon  l'affaire  unique  de  faire  la  vo- 
lonté de  Dieu  dans  le  moment  présent  »  et  de  vou- 
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loir  sa  volonté  sut  la  terre  comme  on  la  veut  dans  !• 
cîeL  ^ 

O  Jésus  y  voilà  le  vrai  culte  que  vous  attendez. 
Qu'il  est  aisé  de  vous  adorer  par  des  cérémonies  et 
des  louanges!  mais  qu'il  y  a  peu  d'âines  qui  vous 
rendent  ce  culte  intérieur  !  Hélas  !  on  ne  voit  par- 
tout qu'une  religion  en  figure  »  qu'une  religron  ju« 
daïque.  On  voudroit  par  l'esprit  posséder  votre  vé- 
rité ,  mats  oti  ne  veut  point  se  laisser  posséder  par 
elle  :  on  veut  participer  à  votre  sacrifice ,  et  jamais 
se  sacrifier  avec  vous.  A  moins  qu'on  ne  se  perde  en 
vous ,  jamais  on  ne  fera  une  même  chose  avec  vous. 
O  Dieu  caché,  que  vous  êtes  inconnu  aux  hommes  ! 
O  amour*  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'aimer  I  En- 
seignez-le-moi, et  ce  sera  m'enseigner  toutes  les  vé- 
rités en  une  seule. 

XVII.  Pour  la  fête  de  Saint&'Madeleinc.' 

Jr  voudrois^  mon  Sauveur  ,  comme  sainte  Ma- 
deleine ,  vous  suivre  par  amour  jusque  dans  la  pous- 
sière du  tombeau.  G'étoit  d'elle»  Seigneur,  que 
vous  fîtes  sortir  sept  démons.  Que  j^aime  à  voir  que 
les  saints  que  vous  avez  tirés  de  Télatle  plus  affreux 
sont  ceux  qui  vous  cherchent  ivec  plus  de  courage 
et  de  tendresse  1  Tous  tos  dtscipis^»  Seigneur,  s'en- 
fuient; Madeleine  seule ,  ^ui  a  O  ,(*la  proie  de  tant 
de  démons ,  arrose  votre  tooibeau  de  ses  larmes  ; 
olle  est  inconsolable  de  ne  plus  trouver  votre  corps; 
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elle  le  demande  à  tout  ce  qu'elle  trouve  ;  àahs  le  trans- 
port de  sa  douleur  elle  ne  mesure  point  ce  qu'elle 
dit^  elle  ne  sait  pas  même  les  paroles  qu'elle  pro- 
nonce. Quand  l'amour  parle  il  ne  consulte  point  la 
froide  raison. 

Je  cours  ,  ô  mon  Dieu  ,  avec  Madeleine  vers 
voire  tombeau  ;  je  cours  sans  m'arrêter ,  je  descends 
jusque  dans  la  poussière  ;  je  m'enfonce  dans  les  té- 
nèbres et  dans  l'borreur  de  ce  tombeau.  Je  ne  trouve 
plus ,  ô  Sauveur ,  aucun  reste  sensible  de  votre  pré 
sence,  aucune  trace  de  vos  dons.  L'époux  s'est  enfui, 
tout  est  perdu  ;  il  ne  reste  ni  époux ,  ni  amour ,  ni  lu- 
mière :  Jésus  est  enlevé.  0  douleur  I  ô  tentation  I  o 
désespoir  I  Perdre  jusqu'à  mon  amour  même  !  Jésus 
caché  et  enseveli  au  fond  de  mon  cœur  ne  s'y  trouve 
plus!  Où  est-il?  Qu'est-il  devenu?  Je  le  demande  à 
toute  la  nature ,  et  toute  la  nature  est  muette  :  il  ne 
me  reste  de  moir  amour  que  le  trouble  de  l'avoir 
perdu.  Où  Qst-il?  Donnez-le-moi  »  ôtez-moi  tout  le 
reste,  je  l'emporterai.  Pauvre  âme  qui  ne  sais  rien 
de  ce  que  tu  dis ,  mais  trop  heureuse  puisque  lu 
aimes  ,  sans  savoir  que  c'est  Tantour  qui  te  fait 
parler  I 

O  amour ,  vous  vouIez^  des  âmes  qui  osent  tout  en 
vous,,  et  qui  ne  se  promettent  rien  d'elles-mêmes, 
i}ui  ne  disent  jamais  ,  Je  le  puis,  ou  Je  ne  le  puis 
pas.  On  peut  tout  en  vous;  on  ne  peut  rien  sans 
vous  r  quiconque  aime  parfaitement  ne  se  mesure 
plus  sur  soi  ;  il  est  prêt  à  tout  et  ne  lient  plus  à 
rien» 
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XyiII.  Pour  Ujour  de  C Assomption, 

O  mon  Dieu  ,  je  me  présente  aujourd'hui  h  vous 
avec  Marie  ,  mère  de  votre.  Fils.  Doonez-moi  des 
pensé<es,  donnez-moi  un  cœur  qui  répondent  aux 
pensées  et  au  cœur  de  Marie.  0  Jésus ,  voilà  votre 
mère  qui  quille  la  terre  pour  se  réunir  à  jamais  à 
vous.  Je  la  quitte  avec  elfe;  avec  elle  mon  cœur  s'é*- 
lèvç  fers  le  ciel  pour  n'aimer  que  vous.  O  Esprit , 
qui  'descendues  sur  cette  Vierge  pour  la  rendre  fé 
condiB ,  descendez  sur  moi  pour  me  purifier. 

Que  vois-je  dans  Marie  pendant  les  derniers 
teiïipS'  de  sa  vie  ?  Elle  persévéroit ,  dit  (i)  saint  Luc» 
dan:s  la  priera  avec  tes  autres  femmes;  c'esl-à-dire 
qu'elle  ne  faisoit  au  dehors  que  ce  que  les  autres 
faisoi^nt.  La  perfection»  qui  étoit  sans  doute  dans 
la  mèse  du  Fils  d^  Dien^  ne  consiste  donc  i^is  dans 
des  actions  extraordinaires  et  éclatantes.  X^bus  ne 
vojous  ni  prophétie,  ni  miracles^  ni  instruction  des 
peuples»  ni  extases;  rien  que  de  simple  et  de  com- 
mun. Sa  vie  étoit  tout  intérieure  :  elle  prtoit  avec 
persévérance j  voilà  son  occupation  ;  elle  priett  avec 
les  %utres  femmes.  0  combien*  sa  prière  devoit-elle 
être  plus  pure  et  plus  divine  I  liais  ces  trésors^  de-^ 
meuroient  cachés.  Au  dehors  on  fie-voy'ott  que  re- 
cueillement^  simplicité»  vie  commune. 

(i)    Act.  1  ,  V.  24> 


, 
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Adoration  en  esprit  et  en  yéritè  dont  Marie  est  le 
modèle  ,  quand  est-ce  que  les  hommes  vous  connoi- 
tront?  Ils  vous  cherchent  où  vous  n'êtes  pas;  dans 
les  grands  projets  ,  dans  les  conduites  pleines  d'aus- 
térité. Toutes  CCS  choses  ont  leur  temps ,  et  Dieu  y 
appelle  quand  il  lui  plaît.  Mais  le  -vrai  culte ,  le  pur 
amour,  ne  dépend  point  de  toutes  ces  choses.  Aimer 
en  silence,  ne  vouloir  que  Dieu  seul^nelonirà  rien, 
pas  même  à  ses  dons  pour  se  les  approprier  avec 
.  Complaisance  ;  souffrir  tout  en  esprit  d'amour  ;  souf- 
frir la  vie  comme  les  maux.dont  elle  est  pleine ,  par 
abandon  h  Dieu ,  et  dans  le  dépouillement  intérieur, 
comme  Marie  vivoit  dans  cette  amère  séparation 
d'avec  son  Gis;  ne  se  compter  plus  pour  rien. dans 
toutes  les  choses  qu'on  a  à  faire  ou  à  souffrir;  ne 
tre  croire  ni  capable  ni  incapable  d'aucune  chose , 
mais  se  laisser  mener  comme  un* petit  enfant,  ou 
comule  Marie  se  laisse  donner  par  soa'01s  à  Jean; 
i^'avoir  plus  rien  h  sot  et  n'être  plus  à  soi-même; 
vivre  «mourir  avec  un  cœur  égal,  ou  plutôt  n*a?oir 
ni  cœur  ni  volonté  »  mais  laisser  Dieu  uniquement 
vouloir  et  s'aimer  soi-même  sans  mesure  au  ^dedans 
de  nous  :  ô  vous  voilà >  adoration  pure,,  simple  et 
parfaite  1  c^est  de  tels  adorateurs  que  le  Père  cherche. 

Mais  ,  hélas  !  où  les  trouvera*t-il  ?  On  craint  tou- 
jours  d'aller  trop  loin  et  de  se  perdre  en  se  donnant 
k  Dieu.  La  pure  foi  ne  suffît  point  aux  âmes  timides 
Qt  intéressées.  Elles  veulent  voir  et  posséder  des  dons 
sensibles ,  s'appuyer  ,  comme  dit  l'Écriture ,  siir  un 
bras  de  chair  ou  s^r  la  force  de  leur  sagesse.  Mar- 
cher ,  comme  Abraham ,  sans  savoir  ou  l'on  va  »  est 
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une  chose  qui  révolte  les  sens  et  la  raison  défiante^ 
Hélas  !  on  veut  Servir  Dieu ,  mais  à  condition  de  ré- 
gler tous  ses  pas ,  d'arranger  ses  affaires ,  de  se  faire 
un  genre  de  vie  doux  et  commode/  On  ne  veut  rien , 
dit-on.  Hé  !  ne  veut-on  pas  les  commodités  de  la  vie, 
la  consolation  de  l'amitié ,  le  succès  des  choses  qu'on 
croit  bonnes,  la  conservation  d'une  réputation  avan- 
tageuse ?  0  Dieu  de  vérité ,  faites  luire  vos  plus  purs 
rayons  de  grâce  dans  ces  âmes  timides  et  merce* 
Baires  !  Montrez-leur  qu'elles  veulent  tout  quoiqu'elles 
ne  croient  rien  vouloir.  Poussez-les  san^  relâche  de 
sacrifice  en  sacrifice.  Elles  reconnoîtront,  à  chaque 
chose  qu'il  faudra  sacrifier ,  qu'il  n'y  en  avoit  aucune 
à  laquelle  elles  ne  tinssent  fortement.  Quelles  ago- 
nies quand  Dieu  nous  prend  flu  mot,  et  ne  fait  que 
prendre  ce  que  nous  lui  avon^  tant  de  fois  aban- 
donné !  0  abandon  ,  on  parle  de  vous  sans  vouscoo- 
noftrel  0  sacrifice  de  vérité,  vous  êtes  dans,  la 
bouche  et  point  dans  le  cœur  I  0  mon  âme  I  je  ne 
me  (le  plus  à  vous  :  je  ne  me  fie  qu'à  Pieiu  seul'  qui 
m'arrachera  ^  moi-même.  0  Marie,  mè)re  de-  Jé- 
sus ,  je  veux  vivre  et  mourir  avec  vous  dans  le  pur 
amour  ! 

XIX.  Pour  Ujour  de  Saint-Augustin. 

QuB  vois? je.  Seigneur,  eji  saint  Augustin?  le  com- 
ble de  la  misère ,  et  puis  une  miséricorde  qui  la  sur- 
passe. Oh!  qu'une  ame  foibleet  misérable  est  consolée 
4.  3o 
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^  la  vue  d'un  tel  ej^emple  I  G'e&i  ainsi  ^  ô  mon  Diea, 
que  vous  aimez  à  sauver  ce  qui  éioil  perdu ,  à  re- 
dresser ce  qui  étoil  ég^é  »  è  rwiettre  4aiis  votre  seio 
t<^dre  et  paternel  ce  qui  étoit  loin  de  vo^  et  livré  à 
sapassions.  0 aimable  sauit,  vous nt'ât6aj[nis,de.vaDt 
les  yeux  pour  m'upprendre ,  dans  l'ablo^e  .de.  mes  té- 
nèbres» k  espérei  et  à  ne  me  décourager  jaoyiîs, 
puisque  la  source  des  miséricordes  ne  tarit  point  pour 
les  cœurs  pénilens;  leniGn  h  me  supporter  moi>méme 
en  tout  ce  que  je  vois  en  moi  de  pliis  Jiumiliant. 

0  amour^de  mon  Dieu  »  que  n'avez  tous  pas  fait 
dans  le  cœur  d'Augustin  I  En  lui  on  avoit  vu  Tamour 
aveugle ,  l'amour  égaré ,  l'amour  insensé  ;  mais ,  ô 
amour,  vous  êtes  retourné  à  votre  centre  vers  la  ?à- 
rite  et  la  beauté  étemelle  :  cet  aiopur  qui  avoit  si 
long-temps  couru  après  le  mensonge  est  devenu 
amoar  parfait  :  c'est  l'amour  humble ,  c'est  l'amour 
qui  s'anéantit  pour  mieux  aimer.  Augustin  ne  s'aime 
plus  lui-même ,  tant  il  aime  Dieu  ;  il  ne  vqitpliis  rien 
]>ar  ison  propre  esprit  ;  il  est  abatio  ce  grand  génie  si 
fécond ,  si  vif^  si  étendu ,  si  élevé ,  si  Ivirdi  pour 
contempler  les  plus  hautes  vérités.  Qu'e9l7il  doac 
devenu  cet  hompae  qui  perçoit  les  plus  grandes  dif- 
ficultés ,  qui  raisonnoit  si  subtilement ,  qui  parloit , 
qui  décidoit  avec  tant  d'assurance?  Qu'en  reste-t-il? 
Hélas  !  je  ne  vois  plus  que  la  simplicité  d'un  enfant  : 
il  suit  sans  voir,  il  croit  sans  comprendie;  Tamouf 
simple  et  anéanti  est  devenu  son  unique  lumière  ;  il 
ne  cherche  plus  à  connottre  par  ses  propres  lumières , 
mais  l'onction  de  l'amour  lui  apprend  toute  vérité  ; 
il  la  trouve  renfermée  dans  le  mépris  da  toirt  lut- 
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naétpe.,  et  dans  Tamour  de  Dieu  qui  est  l'unique 
bien.  Qui  sàis-je?  s'écrie- t-il.  Rien  qu'une  voix  qui 
crie  :  Dieu  est  iSiit^  €(k  il  Q'y  a  que  lui. 

0  profonde  dooirkie  t  la  lumière  la  plOsj^réèÎMsf 
est  cette  lumière  éternelle  qui  anéantit  les  iumt^s 
humâmes;  c'est  cet  état  ^'obscurité  oii  »  sans- rien 
voir  en  homme ,  l'an&our  pariait  mjht  tout  d'ude  ma- 
nière Ai0i$Q  :  c'est  pe  gdiût  intime  do  la  vérité  qui 
ne  la  met  plus  devant  loS  yeux  4e  la  chair  ^t  du  sang, 
mais  4)ui  la  fait  ha})iter  au  fond  de  noUs-miêmes.  0 
chèi«  '  scienee  de  Jé^s  ed  comparaison  de  laquelle 
tout  n'e^t  rien ,  qui  tous  donnera  h  moi  ?  qui  me 
donnera  à  v^ûik?  ËnseignoMQoi ,  Sei^ur ,  ^  aimer, 
et  je  aaurai  ijwtes  i:os  écfHu^.  Toutes  leurs  pages 
m^nseignetil^que  l'éme  qui  aimé  sait  tout  ce  que 
vous  ▼«ules  qu'on  ssicbe.  0  amtour,  «nstruiseE-moi 
par  le  cœur  et  non  par  l'esprit.  Désabuse^E-moi  de  ma 
vaine  raiaon  «de  ma  prudence  aveugle,  de  tous  dé* 
sm  ijgidigQes  d'o»  fime  qui  vous  aime.  Que  je  meure, 
comme  Augustin ,  à  tout  ce  qui  n'esfpas  vous. 

X 

f 

XX.  Sur  la  féie  de  tous  les  Saints. 

L'intention  de  TËglUe  est  d'honorer  aujourd'hi^ 
tous  tes  saiotS'ensemble.  Je  les  ai|ne«  je  les.  invoque  » 
je  m'nnis  à^eu^c,  je  joins  ma  ^oix  aux  Ieui:s  pour 
louer  celui  qui  les  a  faits  saints  :  que  volontiers  je 
tn'écrie  av€c  cette  église  céleste  :  Saint ,  saint  »  saint  ! 

3o. 
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à  Dieu  seul  la  gloire  !  que  tout  s'anéantisse  devant 
lui! 

Je  vois  des  saints  de  tous  les  âges ,  de  tous  les 
tempéfameds^  de  toutes  les  conditions  :  il  n*y  a  donc 
ni  âge  9  ni  tenipéramtfit ,  m  condition  qui  exclue  de 
la  sainteté.  Ils  ont  eu  au  dehors  les  mêmes  obstacles , 
les  mêmes  combats  que  nous;  ils  ont  eu  an  dedans . 
les  mêmes  répu^ances .  1rs  mêmes  sensibilités ,  les 
mêmes  \entalions 9  les  mêmes. révoltes  de  la  lyiture 
corrompue;  ils  ont  eu  des  habitudes  tyraùniques  à 
détruire,  des  rechutes  à  réparer,  dfis  iHusions  à 
craindre,  des  relâchemens  flatteurs  à  rejeter,  des 
prétextes  plausiMes  à  snrmpnter,^des  amjs à  craindre, 
des  ennemis  à  aimer,  un  orgueil  à  saper  par  te  foB> 
dément ,  une  humeur  à  réprin>er ,  un  ainour-profire 
à  poursuivre  sans  relâche  jusque^  dans  les  derniers 
replis  du  c(j^nr. 

Ah  I  que  '  f 'aime  à  voir  les  saints  foibles  comme 
moi ,  toujours  aux  prises  avec  eux-mêmes ,  n'ayant 
jamais  tm  seul  moinent  d'assuré  I  J'en  vois  dans  la 
retraite ,  livrés  aux  plus  cruelles  tentations  ;  j'en  vois 
daqs  les  prospérités  les  pjus  redâkitables ,  et  dans  le 
commerce  du  siècle  le  p^  empesté.  0  grâce  du 
Sauveur  «  vous  éclatez  partout  pour  .miéiix  montrer 
votre  puissance  et  pour  dter  toute  excusé  à  ceux  qui 
vous  résistent!  Il  n'y  a  ni  habitude  enracinée ,  ni 
tempérament  ou  violent  ou  fragile  »  ni  croix  acca- 
blante,  ni  prospérités  empoisonnées  ^ui  puissent 
nous  excuser  si  nous  ne  pratiquons  pas  -l'évangile. 
Cette  fouk  d'exemples  décide  :  la  grâce  p#end  toutes 
les  formes  les  plus  diverses  suivaat  ïes  divers  besoins  : 
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elle  fait  aussi  aisément  des  rois  humbles  que  des  so- 
litaires péniiens  et  recueillis  :  tout  lui  est  facile  quand 
nous  ne  résistons  pas  à  ^on  attrait.  J'entends  la  voix 
du  Sauveur  qui  dit  que  Dieu  fait  changer  les  pierres 
mêmes  en  enfans  d'Abraham.  0  Jésus,  6  parole  du 
Père ,  mais  parole  d'éternelle  vérité  !  accomplissez 
donc  cette  parole  en  moi ,  moi,* pierre  dpre  et  in- 
sensible ;  moi  qui  ne  puis  être  taillé  que  sous  les  coups 
redoublés  dm  marteau  ;  moi ,  rebelle  «^docile  et  inca- 
pable de  tout  bien.  O  Seigneur , prenez  cette  pierre  ; 
glorifiez-vous,  amollissez  mon  cœur;  animez-le  de 
votre  esprit  5  rendez-le  sensible  à  vos  vérités  éter- 
nelles ;  formez  en  moi  un  enfant  d'Abraham  »  qui 
marche  sur  des  vestiges  de  sa  foi. 

Dirai' je  avec  le  monde  insensé  ,  je  veux  bien  me 
saliver,  mais  je  ne  préteqds  pas  être  un  saint?  ^h! 
qui  peut  espérer  son  saiut  saiis  la  sainteté?  Rien 
d'impur  n'entrera  au  royaume  des  cieux;  auciine 
tache  n'y  peut  entrer;  si  légère  qu'elle  .puisse  être»  il 
faut  qu'elle  soit  e£Gicée ,  et  que  tout  soit  purifié  jus- 
que dans  le  fond  par  le  feu  vengeur  de  la  justice  di- 
vina  f  ou  en  ce  monde  ou  en  l'autre  :  tout  ce  qui  n'est 
pas  dans  l'entier  renoncement  à  soi  et  dans  le  pur 
amour  qui  rapporte  tout  à  Dieu  sans  retour  est  en- 
core soiiUfé.  O  sainteté  de  mon  Dieu  ,  aux  yeux  du- 
quel les  astres  mêmes  ne  sont  pas  asyz  purs  I  0  Dieu 
juste ,  qui  jugerez  toutes  nos  unparfaites  justices  ! 
mettez  la  vôtre  au  dedans  de  mes  entrailles  pour  me 
renouveler;  ne  laissez  rien  en  moi  de  moi-même.  , 
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XXL  Sur  la  comtitémoratian  des  Morts» 

Mon  Dieu  »  je  regarde  avec  .consolation  ceite  céré* 
monie  de  votre  église  qui  met  la  mort  deraot  nos 
y^ux«  Hélas  I  fauUl  que  nous  ayons  Besoin  qu'on 
UO|]8  en  rapp^|p  le  souvenir  !  Tout  n'^t  que  mort 
ici-j^  ;  le  genre  humain  tourbe  en  ruine  d^  tous 
.eôtés  à  nos  yeux  ;  il  s^est  élevé  un  mctpde  nouveau 
sur  les  ruines  de  celui  qui  nous  a  vus  naître;  et  ce 
/louveau  monde ,  d^à  vieilli ,  est  prêt  à  disparoltre  : 
chacun  de  nous  meurt  insensiblement  (Kips  les  jours; 
Thomme^  comme  Therbe  des  champs ,  fleurit  le  ma- 
tin ^  le  soir  il  languit ,  il  se  dessèche ,  il  e&t  flétri ,  et  il 
est  foulé  aux  pie^s.  Le  passé  n*e&X  ^'uo  songe;  le 
puésient  nous  échappe  dan^ie  clin  d'œil  ohnoua  vou- 
lons le  voir  ;  l'avenir  n'est  point  à  mus ,  peut-ôtrj^  nj 
seraai'il  jamais;  et  quandil  yaeiipH ,  qu'ei^  faudrait- 
il  croire?  Il  vient»  il  s'approche,  le  .voilà»  il  nouX 
^  déjà  plus ,  il  est  tombé  dans  cet  abtmé  du  passée  où 
tout  s'engouffre  et  s'anéanlît. 

O  Dieu,  il  n'y  a  que  vous;  vous  àeul  êtes  Têlre 
T«éri table;  tout  le  reste  n'est  qu'une  image  tr<H3apett&e 
de  l'être ,  qu^iq^  ombre  qui  #'enfuil.  0  vérité ,  ô 
tout  I  je  me  r^ouia  'de  ce  q^0  je  ne  suis  rien.:  à  vous 
seul  appartient  d'être  toujours  :  vous  êtes  le  vivant 
au  sièole  dés  siècles.  0  hommes  aveugles  quicroyei 
vivre ,  et  qui  ne  faites  que  mourir  I 

Mais  cette  mort  qui  fait  frémir  toute  la  nature ,  b 
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eraindrai  Je  lâchement  ?  Non ,  non  ;  pour  les  enfans 
de  Dieu  elle  est  le  passage  à  la  vie  :  elle  ne  nous  dé- 
pouille que  de  I9  vanité  et  de  h  corruption  :  c'est 
elle  qui  doit  n^us  revêtir  des  dons  éternels.  0  mort , 
ô  bonne  mortl  quand  voudras-tù  me  réunir  à  ce  que 
j'aime  uniquement?  Quand  viendras-tu  me  donner 
le  baiser  de  Tépoux?  Quand  est-ce  que  les  liens^de 
ma  servitude  seront  rompus  ?  O  amour  éternel ,  ,ô 
vérité  qui  ferez  luire  un  jour  sans  fin  !  0  paix  du 
royaume  de  Dieu ,  où  Dieu  lui-même  sera  tout  en 
tous  !  ô  céleste  patrie  I  ô  aimable  Sion ,  où  inon 
cœur  enivré  se  perdra  en  Dieu  1  qui. ne  vous  désire , 
que  désirera-  til  ? 

Mais ,  ô  mon  Dieu  et  mon  amour ,  c'est  votre  gjoire 
et  non  mon  bonheur  après  quoi  je  soupire  ;  j'aime 
mieux  votre  volonté  que  ma  béatitude  :  je  consens  . 
donc  pour  l'amour  de  vous  à  demeurer  encore  loin 
de  TOUS  dans  ce  lieu  d'eitil ,  dans  cette  vallée  de  lar- 
mes ,  autant  que  vous  le  voudrez*  Vous  savez  que 
ce  n'est  point  par  attachement  à  la  terre  pi  à  ce  corps 
de  boue',  ce  misérable  corps  de  péché,  mais  par  un 
sacrifice  de  tout  moi-même  à  votre  bon  plaisir,  que 
je  consens  à  languir  encore  ici- bas.  Mais  faites  que  je 
meure  à  tout  avant  que  de  courir  :  éteignez  en  moi 
tout  désir;  déracinez  toute  volej^té*;  arrachez  'tout 
intérêt  propre  :  alors  je  serai  mort ,  et  vous  vivrez , 
vous ,  en  moi  :  alors  je  ne  Serai  plus  moi-même. 

O  précieuse  mort  qui  doit  précéder  la  naturelle  ! 
O  mort,  qui  est  une  mort  diviùe  et  transformée  en 
Jésus-Christ ,  en  sorte  que  notre  vie  est  cachée  avec 
lui  dans  le  sein  du  Pèrç  céleste  I  0  mort ,  après  la- 
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quelle  on  est  également  prêt  à  mourir  ou  à  yiyre  !  0 
mort  qui  commence  sur  la  terre  |e  royaume  du  ciel! 
d'germe  de  l'être  nouveau  I  Alors ,  mon  Dieu ,  je  se- 
rai dan»  le  monde  comme  n'y  étant  pas;  j'y  paroUrai 
comme  ces  morts  sortis  du  tombeau  que  tous  res- 
susciterez au  dernier  jour« 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

-    *       .   -  ;        •        •       • 

Avis  pour  une  personns*qUi  étant  ddms'  U  wmdc 
^  "'       voùhitje  ,(»7èVfirtir  à  Dieui  '  •- 


befl  Toîes  de  Dieu  sont  douces  tt  iatisl^is»iiics  à  quiconque 
I^  suit  avec  amour. 


Js  suis  ravi,  moDsîeur,  de  voir  la  bonté  de  votre 
cœur  avec  laquelle  tous  avez  reçu  la  lettre  que  j'ai 
eu  rhonaeur  de  vous  écrire.  Dieu  opère  certaine- 
lueut  en  vous ,  puisqu'il  vous  donne  le  goût  de  la 
vérité  et  le  désir  d'-ctre  soutenu  dans  w>s  projets.  Je 
ne  devMfide  pas  mieux  q.tt6  de  vous  aider.  Plus  vous 
ferez  pour  Dieu ,  plus  il  fera  pour  fous.  Chaque  pas 
que  vous  ferez  ^ns  le  bon  chemin  se  tournera  en 
paix  et  en  consolation  dans  votre  cœur.  La  perfec- 
tion même  que  Ton  craint  tant ,  de  penr  qu'elle  .ne 
soit  triste  et  gênante,  n'est  perfection  qu'en  cequ'elle 
augmente  la  bonne  volonté.  Or ,  à  mesure  que 
^0t  qu'on  ftfl  augmente,  l'ennui  et  la  fatigue  dimi- 
nuent en  le 'faisant  :  car  on  n'est  point  gêné  en  ne 
faisant jque  lesjdboses  qu'on. aime  à  faire.  Quand  on 
fait  une  chose  pénible  âv«c  un  gr^nd  amour ,  ce 
grand  amour  adoucit  la  peine  et  fait  qu'on  est  con- 
tent de  souffrir*  On  ne  voudroit  pas  être  soulagé  en 
manquant  à  l'amour  dont  on  est  ren^li;  on  se  fait 
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même  un  plaisir  de  se  sAcriiler  au  bien-aimë.  Ainsi, 
plus  on  avance  vers  la  perfection ,  plus  on  Qst  con- 
tent de  suivre  ce  qu'on  aime.  Quç  voulez- vous  de  mieux 
que  d'être  toujours  content ,  et  de  ne'souffrir  jamais 
aucune  croix  qui  ne  nous  contente  plus  que  les  plai- 
sirs opposés?  C'est  ce  contenteipciïl  que  vous  ne  re- 
trouverez jamais  dans  votre  cœur  en  vous  livrant  à 
vos  passions,  et  qui  ne*  vous  manquera  jamais  en 
cherchant  Dieu. 

Il  est  vrai  que  ce  n^est  pas  toujours  un  contente- 
ment sensible  et  flatteur  comme  celui  des  plaisirs 
pro&nes;  mais  enfin  c'est  un  contentement  très-réel, 
et  fort  supérieur  à  ceux  que  le  monde  donne ,  puis- 
que les  pécheurs  veulent  toujours  ce  qui  leur  man- 
que ,  et  que  les  âmes  pleines  de  l'amour  de  Dieu  ne 
veulent  rien  que  ce  qu'elles  ont.  C'est  une  paix  quel- 
quefois sèch«  et  même  amère ,  mais  que  i'âme  aime 
mieux  que  l'ivresse  des  passions.  C^est  une  paix  où 
i'on  est  d'accord  avec  soi ,  une  paix  qui  n'est  jamais 
trou  blée  ni  altérée  que  par  les  infidéUtés.  Ainsi , 
moins  on  est  infidèle,  plus  on  jouit  de  cette  heureuse 
paix.  Comme  le  monde  ne  peut  la  donner ,  il  ne  peut 
l'ôten  Si  vous  ne  voulez  pas  le  croire ,  essayez-le. 
Goûtez  et  voyez  combien  te  Seigneur  est  doux  (  i). 

Yous  ne  pouvez  rien  faire  de  mieux  que  de  régler 
votre  temps  en  sorte  que  .vous  fassiez  tous  les  jours 
une  petitp  lecture  avec  un  peu  d'oraison  en  médita- 
tion affectueuse  pour  repasser  sur  vos  foiblesses ,  étu- 
dier vos  devoirs ,  recourir  à  Dieu ,  et  vous  accoutumer 

i)  Ps.  sH?  ▼fcS. 


SPIRITUELLES.  365 

à  être  familièrement  avec  lui.  Que  vous  serez  heu- 
reux si  vous  apprêtiez  ce  que  c'est  que  l'occupation 
de.  Tamotirl  II  pe  #kut  point  demander  ce  qu'on  fait 
avec  Dieu  quand  on  l%iime.  On  n'a  point  de  peine 
à  s'entretenir  svec  son  ami;  on  a  toujours  à  lui  ou- 
vrir son  cœur;  on  ne  cherche  jamais  ce  qu'on  lui 
dira,  mais  on  le  lui  dit  sans  réflexion;  on  ne  peut 
lui  rien  Téserver;  quand  même  on  n'aurbit  rien  à  lui 
dire,  on  est  conteot  d'être  avec  lui.  Oh  !  que  l'amour 
est  bien  plus  pr(\pre  à  soutenir  que  la  crainte  !  La 
crainte  captive  et  contraint  pendant  qu'elle  trouble; 
mais  l'amour  persuade  ,  console ,  anime  ,  possède 
toute  l'âme  ^  et  fait  vouloir  le  bien  pour  le  bientnéme. 
Il  est  vrai  qu'on  a  toujours  besoin  de  la  craîqtedes 
jtigemensde  Dieu  pour  faire  le  cpntre-poids  des  pas- 
sions. Confige  ttnioretuo  cavnes  meas  (i)  :  Que  ma- 
chair  même ,  Seigneur,  soit  pénétrée  de  votre  crainte! 
Mais  en  commençant  par  la  crainte  qui  dompte  la 
chair,  il  faut  se  bâter  de  tendre  à  l'amour  qui  con- 
sole l'esprit.  Oh  !  que  vous  trouverez  Dieubon  et  fidèle 
ami  quand  vous  voudrez  entrer  en  amitié  sincère  et 
constante  avec  lui  ! 

Le  point  capital ,  si  vous*  voulez  bien  vous  donner 
à  lui  de  t^onne  <bi  ;  c'est  4©  vou^  défier  de  vous- 
même  après  tant  d'expériences  de  votre  fragilité ,  et 
Ae  renoncer  sans  retardement  ^  toutes  les  compa- 
gnies qui  peuvent  vous  faire  retomber.  Si  vous  vou- 
lez aimer  Dieu ,  pourquoi  voulez-vou6  passer  votre 
yie  dans  l'amitié  de  ceux  qur  ne  l'aiment  pa»  et  qui 

(i)  ?i^  ii8,  ▼.  lao. 
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se  moquent  de  son  amour  ?  Pourquoi  né  vous  con- 
tenter pas  de  la  société  de  ceux  qui  l'ainient  et  qui 
sont  proj>res  à  vous  affeitni  r  d^ns  vfire  amour  pour  lui? 

Je  ne  demande  point  que-^ous  rompje^s  d'abord 
sans  aucune  mesure  avec  tous  vos  aniîi ,  avec  toutes 
les  personnes -vers  le  squales' une^  v^Uable  bien- 
séance vous  deçiande  quelque^  comtMrce.  Je  de- 
mande encore  moiDs  que  vocfô  abandooniesce  qu'on 
appelle  les  devoirs  pour  faire  votre  caur  et  vous  trou- 
ver dans  les  lieux  où  l'on  i^'^a  besoin  que  de  parcrftre 
en  passant.  Mais  il  s'agit  de  liais(|iis  suivies  ^i  con- 
tribuent beaucoup^  à  gâler  le  cœur,  et  qui  reiltral- 
nent  insensiblement  contre  les  meilleures  résolutions 
qu'pB  a  prises. 

Il  s'agit  de  retrancheriez  conversations  fréquences 
de  femmes  vaines  gyi  cherC4ient  à  claire»  et  des 
autres  compagnies  qui  réveîltent  le^frt  des  plaisirs, 
qui  accoutument  à  méprilserJ«  piété,  et  qui  causent 
une  très- dangereuse  dissipation.  C'est  ce  qui  est  très- 
nuisible  pour  le  sak^à  tous  les  hômâftesjes  plus 
confirmés  dans  la  vertu  »  et  par  conséquent  c'est  ce 
qui*est  encore  bien  plus  pernicLei!ix;pQiir  unhomme 
qui  ne  fait  que  les  premiers  pas- vers'  le  bien  ,  et  dont 
le  naturel  est  si  facile  pour  se  laiâ^r  dérégler. 

De  pld^ ,  vous  deve*  vous*  reprocher  vo»  longues 
infidélités  et  l'abus  que  vous  ave^  fait  si  losg^temps 
des  grâces.  Dieu  vous  a  attendu»  eberebé»  invité , 
pressé  f  forcé  ,.po,ur  ainsi  dire , -à  revenir  àr  lui.  N 'est- 
il  pas  juste^r^e  votfs  retendiez  udT  peu  à  vôtre  tour? 
N'àvez-vous  pas  besoin  de  mortifier  vos^outs  et  de 
réprimer  vos  habitudes ,  surtout  à  l'égard  des  choses 
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dangieveiw«^-?  Nft  ftittt41  p%i  ftJré  une  aèrieuse  pén^ 

tence'  de»  ?a»  péabé^  Ne  dcvàc^vtoi»  pas  appliquer 

votve  péiMleooct  à  foi»' kttieiitter  eit  k.Toua  emiujpf» 

un  peiï  pour  "f^t^ê-  Ufàpuft  dea  compa^ies  ewtan 

gieuaes?  GUni,  dît  le  SaàaferBapfife»  fiÊittUneto  péril 

y  pénra^{ï)^  Il^uiv.quoî^u'H  en  eoûle,  quitter 

les  oaoasîpus  prochaines.    On  est  gbli^é  »  selon  le 

commandêto^  (2)  de  Jésus-Christ ,  ^e  couper  $on 

pied  et  sa  mai^s  et  même  àtarra<^er  mm  œtt  ^iU 

nous  scandalisent  ,*  c^eslr^dm  Si'ils  sont  pour  nous 

des  pièges  ou  su  je  ts  de  c^ule. 

J'avoue  que  Vous  ne  devez  point  donudr  au  pu- 
blic iftie  s(!ène^de^  conveiiion  qui  ftiçse  discourir 
avec  malignité  ;  Isr  vraie- p^été  ne  demande  jamais  ces 
déinonslraiions  :  il  suffit  de  faire  deux  choses  ;  Tune 
est  d&  ne  .donner  4UQ«tn  ttauiVAia  axemfriev  c^est  sur 
-quoi  âii'esl  jiattiaiarpermîa  de  rougicd&  JésuM^briat 
et  de  soik  éiongik;  Tautro  chose  es*  de  ^ire  sana 
affectation  e^  saiis  éclaft  tout  calque  le.simtee  aoioiur 
de  Dieu  demaade.  Suif  ant  la  pisemièee  règl*  il  ne 
fautparottveque.GftodesIraiienià  l'églia»;  él,  dans 
toutes  ^a  éofppajçnes  »  on  ne  poii*  m,  Apltef'le  tice, 
ni  entrer  dalla  tea  dtsf^uta.  îndécena  des>  libeilina» 
Suivani  iii  seconde  règWit  n'y  a  qu'à  fiiiaé  ses  kec^ 
tui?es  ^m^  prières ,  aèa  oonf eatj^BS^  ses  oomnxuûîofia 
et  seèi  autrea  bonnes  osuvrea  .  en  paatieoUnrw  Paa*lè 
V4>|ta^vit0test  k- critique  maUgn^di^Bioado  sans  tom* 
ber  dnQs  ^ne  manTatse.honte  et  dans  une  tknj^dilii 
politique^  q^i  vousf  entralBeroienlbientâèdansle  tor^ 
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rent  de  l'iniquité.'  ta  principale  éémarcbe  k  faire 
est  de  FOUS  retirer  dobcemeiit  de.  tous  les  amusemens 
qui  sqpt  encore  plas  à  craindre  pour  vons  que  pour 
un  autre,  et  de  vous  retrancher  dttfts  la  société  d'un 
petitnombrodepersonnes^eisiesqui  pensent  comme 
vous  ▼oulev.penser  toute  votre  vieif 


LETTRE   il. 


Bonheur  dU  se  donner  à  Dieu.,  et  de  qtUttevHouX  U 
reste  par  une  véritable  conversion. 

Vous  me  trouvez  biisn  îndiscret ,  JDonsieur  ;  m^isje 
ne  puis  garder  aucune  mesure,  a  v^c^èus ,  quoique  je 
n'aie  point  Khonneur  d'en  être  connu.  Çe^  qu'on  m'a 
fait  connoître  de  la  situation  de  votrecœur  me  touche 
tellement  que  je  passe  au-dessus  de  toutes*  les  règles. 
V<is  amis ,  qui  sçnt  les  miens  ,  vous  ont  déjà  ré]^Ddu 
de. la  sincérîlé  de  mpn  zèle  |four  votre  personne.  Je 
ne  saurois  sen.tir  une  plus  parfaite  jpie  que  celle  de 
vous  posséder  quelques  jours*  En  attendant  je  ne 
ptiis  m'empêcher  de  vous  dire  qu'il  faut  céder  à  Dieu 
quand  il  noua  invita  à  le  laisser  régner  au  dedans  de 
nous.  Avons-no^s  autant  délibéré  quand^le  monde 
noiis  a  invités  à  nous  laisser  séduire  par  les  .amuse- 
mens! et»  les  passions?  avons-no^is  auj^t  hésité? 
avonl- notas  demandé  autant  de  démbnslraiîons  ? 
avons-nous*^autant4^isté  au  malquei^Eu^us  résistons 
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au  bien  ?  Est-il  question  de  s^égarer  »  de  se  corrompre , 
de  se  perdre,  d'agir  contre  le  fond  le  plus  intime^de 
^oncœucet  de-, sa  raison  pour  chercher  la  vanité  ou 
le  plaisir  des  sens  :  on  ne.craint  point  d'aller  trop 
loin;. on  décide ,  on  s*abandoqne  sans  réserve.  Est- 
il  question  de  crQÎre  qu'une  main  toute  sage  et  toute 
puissante  nçus  a  faits ,  puisque  nous  ne  nous  sommes 
pas  faits  nous-mêmes;  s'agit; il  de  reconnoitre  que 
nous  devons  tout  à  celui  de  qui  nous  tenons  tout  et 
qui  nous  a  faits  pour  lui  seul  :  on  commence  à  hési- 
ter, à  délibérer»  à  douter  avec  subtilité  des  choses 
les  plps  simples  et  les  plus  claires  ;  on  craint. d'être 
trop  crédule,  on  ser défie  de  son  propre  sentiment, 
on  chicane  le  terrain  ,  on  appréhende  de  donner  trop 
à  celrii  è  qui  toYkt, n'est  pas  trop  et  à  qui  on  n'a  ja- 
mais'rien  donné;. on  a  même  honte  de  cesser  d'être 
ingrat  envers  lui ,  et  on  n'ose  laisser  voir  au  monde 
qu'on  veut  le  servir  :  en  uu  mot  on  est  au$si  timide, 
aussi  tâtonnant  et  aussi  difficile  pour  la  yertu  qu'on 
a  été  hardi  et  décisirsans  examen  pour  le  dérèglement. 
Je* ne  vous  demande,  monsieur  ,' qu'une  seule 
chose  „  qui  est  de  suivre  simplement  là  pente  du  fond 
de  votre  cœur  pour  le  bien,  comme  vous  avez  suivi 
autrefois  les  passions  mondaines  pour  le  mal.  Toutes 
les  fois  que  vous  voudrez  exsiminer  lis  fondemens 
de  la  religion ,  vous  reeonnoStrez  sans  peine  qu'on 
n'y  peut  opposer  rien  de' solide ,  et  que  ceux  qui  la 
combattent  ne  le  font  que  pour  ne  se  point  assujet-^ 
tir  aux  règles  de  la  vertu  :  ainsi  ils  ne  refusent  de 
suivce  Dieu  que  (>our  se  contenter  eux-^mémes.  De 
bonne  foi  est-il  .j  uste  d'être  si  faoile  j^our  sot  et  si 
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retrunthé  contre  Dieu^  jF'aut-illaDt  de  délibérations 
*pa|]r  conclure  qu'il  ne  nous  a  pas  faits  {K»ur  nom  » 
ma!»  pour  lui  ?  En  le  servant,  que  ba^|vderQns-noDs? 
Nous  ferons  toutes  les  Qn^me»  choses  ncHidêle» et  in* 
nocentes  que  nous  avons  faites  |usqu*ici;  noua. an- 
rops  à  peu  j>rès  les  mêmes  deroîn^  à  renjfiltr  et  les 
mêmes  peines  à  souffrir  patiemment  :  mais  non»  y 
ajouterons  la  consolation  infinie  d'aioaieir  ce  qui  est 
souverainemenl  aimable,  de  tpav«illep  et  de  souffrir 
pour  plaire  ao  véritable  etparfait^  ami  quotient;  compte 
des  moindres  choses,  et  qui  les  récompense  au  can- 
tuple  dès  cette  vie  par  la  paixr qu'il  répand  dgiis  le 
cœur.  Enfin  noua *y<  ajouterons  Fattente  d'une  vie 
bienheureuse  et  éternelle ,  ea  comparaison  de  la- 
quelle celle'^ci  n'est  qu'une  mort:  leùle. 

Ne  raisonner  point.  Ou  croyee  votre  propre  coaur» 
à  qui  Dieu ,  si  long  temps  oublié  #^se  fut  sentir  amou- 
reusement malgré  tant  de  longues  infidi^ités  :  ou  da 
moins  consultez  vos  amis ,  gens  de  biei» ,  que  voas 
connoissez  pour  sincères  ;  demandez-leur  ce  qu'il 
leur  en  coûte  pour  servir  Dieu:;  sachez  d'eux  s'ils  se 
repentent  de  s'y  être  engagés,  et  s'ils  ont  «été  ou 
trop  crédulQB  ou  trop  hardis  dans  leur  «ïlHiversîoD. 
Ils  ont  été  dans  le  monde  cemne  vous  :  deBoanéez- 
leur  s'ils 'regrettent  dé  l'avoir  quitté,  e»  si  l'iiiniesse 
de  Babylone  est  plus  douée  qUB  lapaîz:  de  Son. 
Non,  monsieur,  quelque  croÎK  qu'oo^soufiro  dam 
la  vie  chrétienne,  on*  ne  perd  jamais  cette  bienhcn- 
rcuse  paix  du>  caêor  dans  laquelle  en»  venH  tout  ce 
qu2on  souffi*e*,  et  on  ne  voudroit  aucune  des  ^oies 
dontonest  pi^ivé.» 
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Le  moifde  en  donne-t-il  autaoît?  vous  le  savez.  Y 
est-on  toujours  content  d'avoir  tout  ce  qu'on  ai^  et 
de  n'avoir  aucune  des  clioses  qui  manquent  ?  Y  fait- 
on  toutes  choses  par  amour  et  du  fond  du  cœur  ? 
Que  craignez-vous  donc?  De  quitter  ce  qui  vous  quit- 
tera bientôt ,  ce  qui  vous  échappe  déjà  à  toute  heure, 
ce  qui  ne  remplit  jamais  votre  cœnr  »  ce  qui  se  tourne 
eil  langueur  mortelle ,  ce  qui  porte  avec  soi  un  vide 
triste  et  même  un  reproche  secret  du^  fond  de  la 
conscience ,  eâfiA  ce  qui  n'est  rien  dans  le  moment' 
même  où  il  éblouit?  Et  que  craignez- vous?  De  trou- 
ver une  vertu  trop  pure  à  suivre ,  un  Bieu>  trop  ai- 
mable à  aimer ,  un  attrail  d'amour  qui  ne  vous  lais- 
sera plus  à  vous-même  ni  aux  vanités  d'ici-bas?  Que 
craignez-vous  ?  De  devenir  trop  humble ,  trop  liéta- 
ché ,  trop  pur  ,  trop  juste ,  trop  raisonnaile  ,  trop 
reconnoissan  t  pour  votre  Père  qui  est  au*  cidl?  Ne  crai- 
gnez donc  rien  tant  que  cette  injuste  crainte  et  cette 
A>lie  sagesse  du  monde  qui  délibère  entre  Dieu  et 
soi^  entre  le  vice  et  la  vertu ,  entre  la  reconnoissance 
et  l'ingratitudô ,  entre  la  vie  et  la  mort. 

Vous  savez  par  une  expérience  sensible  ce  que 
c^cst  que  de  languir  faute  d'avoir  au  dedans  de  soi 
une  vie  et  une  nourriture  d'amour.  On  est  ifianimé  et 
comme  sans  âme  dès  qu'on  n'»  plus  ce  je  ne  sais  quoi 
au  dedans  qui  soutient ,  qui  porte  ,  qui  renouvelle  à 
toute  heure.  Tout  coque  les  amans  iosetnés  du  noonde 
disent  dans  leurs  fbiles  passions  est  vrai  en  un  sens 
et  h  ta  lettre.  Ne  rien  àimèr  ce  n'est  pas  vivre;  n'ai- 
mw  que  foibleïnent  c'est  languir  phit6t  que  vivre. 
Todtes  les  plus  folles  passions  qui  transportent  les 


boaimes  ne  sont  que  le  rrai  amour  déplacé  qui  s'est 
égaré  loin  de  son  centre.  Dieu  nous  a  faits  pour  vivre 
de  lui  et  de  son  amour.  Nous  sommés  nés  pour  élre 
brûlés  et  nourris  tout  ensemble  de  cet  amour  ,  comme 
un  flambeau  pour  se  consumer  devant  celui. qu'il 
éclaire*  Voilà  cette  bienheureuse  flatnme  de  vie  que 
Dieu  a  allumée  au  fond  de  notre  cœur  :  toute  autre 
vie  n'est  que  mort.  Il  faut  donc  aimer. 

Mais  qu'aimerez*vous  ?  Ce  qui  ne  vous  aime  point 
sincèrement ,  ce  qui  n'est  point  aimilble ,  ce  qui  nous 
échappe  comme  une  ombre  qu'on  voudroit  saisir? 
Qu'aimerez-vous  dans  le  monde  ?  Des  hommes  qui  se- 
roient  jalonxet  rongés  d'une  infâme  envie  si  vous  étiez 
content  ?  Qu'aimerez-vous  ?  Des  cœurs  qui  sont  aussi 
hypocrites  en  probité  qu'on  accusé  les  dévots  d'être 
hypocrites  en  dévotion?  Qu'aimerez-vous?  Un  nom  de 
dignité  qui  vous  fuira  peut-être  >  et  qui  ne  giiériroit 
de  rien  votre  cœur  si  vous  l'obteniez?  Qu'aimerez- 
.  vous  ?  L'estime  des  hommes  aveugles  que  vous  mé- 
prisez presque  tous  en  détail  ?  Qu'airaerez-vous  ?ICe 
corps  de  boue  qui  salit  notre  raison  et  qui  assujettit 
l'âme  aux  douleurs  des  maladies  et  de  la'mort  pro- 
chaine. Qiie  ferez- vous  donc?  N'aimerez- vous  ;riep? 
Vivrez- vous  sans  vie  plutôt  que  d'aimer  Dieu  qui  vous 
aime ,  qui  veut  que  vous  l'aimiez  ,  et  qui  ne  veut  vous 
avoir  tout  à  lui  que  pour  se  donner  tout  entier  à 
vous  ?  Graignez-VQus  qu'avec  ce  trésor  il  puisse  vous 
manquer  quelque  chose  ?  Groyez-^vous  que  le  Dieu 
infini  ne  pourra  pas  remplir  et  rassasier  votre  cœur? 
Défiez-vous  de  vous-même  et  de  toutes  les  çjj^atures 
ensemble  :  ce  n'est  qu'un  néant  quine  sauroit  suffira 
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Qu  cœur  de  l'homine  fait  pour  Dieu.  Mais  oe  vous 
défiez  jamais  de  celui  qui  est  lui  seul  tout  bien ,  6.( 
qui  TOUS  dégoûte  miséricordieusement  de  tout  le  reste 
pour. TOUS  forcer  à  revenir  à  lui. 

LETTRE  lîl. 

Instances  à  une  personne  irrésolue  sur  sa  conversion 

à  DU^u. 

Quoique  je  n'aie  point. reçu  de  vos  nouvelles,  je 
ne  puis  ni  vous  oublier ,  ni  perdre  la  liberté  que  vous 
m'avez  donnée.  Soufifrcz  donc ,  je  vous  en  conjure , 
que  je  vous  représente  combien  vous  seriez  coupable 
devant  Dieu  si  vous  résistiez  à  la  vériM  connue  et  au 
sentiment  très- vif  que  Dieu  vous  en  a  donné.  C&  se- 
roit  résister  au  Saint-Esprit  même.  Le  voyage  que 
ivous  avez  pris  la  peine  de  faire  se  tourneroit  en  con- 
damnation i^ntre  vous.  Vous  ne  pouvez  douter  ^'de 
l'indignité  du  monde,  ni  de  son  impuissance  de  vous 
reodf  c  heureux  »  ni  de  Tillusion  de-tout  ce  qu'il  promet 
de  flatteur.  Vous  connoissez  les  droiis  du  Créateur  sur 
sa  créature ,  et  combien  ringratitude  à  Fégard  de  Dieu 
est  Mcote  plu»  inexcusable  que  celle  où  l'on  tombe  à 
l^égatd  des  amis  qui  ne  sont  quades  hommes.  V«us 
sentez  la  vérité  -de  Dieu  par  lli  sagesse  qui  reluit  dans 
tous  ses  ouvragés  et  par  les  vertus  qu'il  inspire  aux 
hommes  remplis  d^«on  amour.  Qu'avez-vous  k  op- 
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poser  à  des  choses  si  touchantes ,  si  ee  n'est  i^n  goûi 
de  liberté  et  d'indocilité  naturelle  qui  forme  fotrt 

'  irrésolation  ?  On  craint  de  porter  le  joug  ,  et  c'est  lî 
le  Trai  levain  d'une  certaine  incrédulité  qu'on  %à 
jecte à  soi-même.  On  reu^ se  persuader  qu'on  ne  croit 

.  pa^  enc<ire  assez  ,  et  que,  dans  cet  jétat  de  doute, 
on  ne  pourroit  faire  aucun  pas  vers  la  religion  sass 
le  faire  témérairement  et  a?ec»da6ger  de  reculer 
bientôt*  Mais  ce  n'est  pas  un  vrai  doute  sur  la  vériti 

•dû  christianisme  qui  cause  cette  irrésolution  ,  c'e$taa 
contraire  l'irrésolution  qui  se  sert  du  prétexte  de  ce 
doute  pour  différer  toujours  d'exécuter  ce  que  la  na- 
ture craint.  On  .^e  fait  accroireji  soi-même  qu'on  doute» 
pour  se  dispenser  de  s'exécuter  soi-même  et  de  sacri- 
fier une  malheureuse  liberté  dont  l'amom^^propre  est 
jaloux.  '        .^ 

Debojme  foi  qu'avez- vous  de  solide  et  de  précisa 
ppposer  aux  vérités  de  la  religion  ?  Rien  qu  'une  crainte 
d'êtregêné  etde  mener  une  vie  triste  et  pénible;  riea 

.  qu'une  crainte  d'être  mené  plus  loin  que  vous  ne  vou- 
driez vers  la  perîectîon.  Ce  n'est  gu'^  force  d'éslimer 
la  religion ,  de  sentir  sa  juste*  aujtorîté ,  et  de  voir  tous 
les  sacrifices  qu'elle  inspire,  q|ie  yousia  craigaezei 
que  vous  n'osez  vops  livrer  à  eUe. 

Mais  permeltez-moi  de  vous  dire  i|ue  vous  ne  la 
connoissez  pas  encore  aussi  douce  et  aus^  ^[maUe 
qu'elle  est.  Vous  voyezxe  qu'elle  ôte,. mais. vous 0€ 
voyez  pas  ce  qu'elle  donne.  V(\us>^6us  exagérez  ses 
sacrifices  sans  envisager^tes  consQ|ations.  Non,elk 
ne  laisse  aucun  vide  dans  le  cœur.  Elle  ne  vous  fer^ 
faire  que  les  choses  que  vous  voudrez  faire  »  et<|i>c 
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TOUS  voui^rof  piifêrer  à  toiles  le»  autres  qui  yous  ont 
sf  loDg- temps  déduit.  Silemoiide  ne  ¥Ous  deman^oit  e  \ 

fatii^ifr  que  oe  que  votre  cœur  aîmeroit  et  aeeepteroit 
pariiinour  ».ne  seroil-il  pas  ineittenr  oiàllre  qu'il  ne  * 

ï'esif  Dieu  vous  méuagsfa  »  tous  attendra ,  vous  pré-  \ 

parera,  vous; fera  vouloir Tavi^tquedé  veus .d<)maader.  . 
S'il^éae  vosîuelâiatioQSiQetrroaipiies  »  iWoi^  donnera  ^ 

4in>gé£lkt  de ^érilé^'de  vnriupar  soo  ame^ir ,  qui  sera  1 

supérieur  Àik)us  VM««tres.gëûta  déréglés.  Qu'aClèii-^ 
dez-^Tous  ?  .||«hI  Jasae  des  «miraeles  pour  vous  eon-     *  '*       \ 
vainciee?  Mulaûradlene'ViOusâteroit  icette  irrésolution 
d!unanK)ur,propce.f{uicraint^d'êtffeaacrifié.  Que  vou-  \ 

lez-v<^?  fies  ffaisonaeBifen&tsmis  fin,  pendant  que* 
vous  -senlSE  dans  le  fond  de  >vo|re  côaacîence  ce  que  , 

Dieua  droit  de  vous  demander  ?  Les  raisonnemensne  '  ! 

guériront  }amaîs  la. plaie  de  votre -co&ur.  Vous 'fal- 
sonaez,,  non. pour  ootnelure  et'exéenler,  mais  pour 
doul^^  vous  esLCusex  et  demeurer  «n  vpossession  de 
vous-méiiee. 

Vous. méritiez  que  Dieu  v^s  laiœfttÀ  vous-même^ 
|M>ur  punition  d'usé  si  longue  résialance.  Maïs  il  vous 
ainae  phis.que  voua  ne  savez  vousMaimef.  H  vou^^ 
paursuitp^  miséricorde ,  et  IremUe  voffe  oasiiirpour 
le  sftbfu^uer*  Aendez-voua.à  lui  et  finiasec  vos  dan< 
gereuaes  inoerlîtttdes.  •  Cette*  suapensien  apparente 
entre  les  deux  partis  esi  un  parti  véritable  :  cetté^ap- 
■patence  de  délibération,  qui  ne 'fini!!  pojipt,  est*  une 
,  résolution  secrète  et  déguiséç  d'Up  cœutque  Tamour-i   '' 
propre  tjgnt  dans  riHusiou'^et.qui^  voudroit  toujours 
fuir  la  règle»  Vous  n'avez  que  t^op  raisçpné.  Si  vous 
avez  encore  des  difficultés  solides  et  importantes  i 
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expliquez-leâ  nettemem  par  écrit' ,  et  on  les  «ppro- 
»  foi^ir»  Minplement  arec  vous  :  si  au  contraire  tous 
n'arez  qu'un  doute  confus  »  qui  yient  d'une  crainte 
d'être  trop  pressé  par  la  règle  de  la  foi ,  qufs  tarder 
vous  à  yoM  soumettre  ?  Faites  taire  votre  esprit. 
Faut-il  s'étonner  que  rinfipi  surpasse  nos  ràisonuemens 
qui  sont  sifoibles  et  si  courts  ?Voulez-ToOs  mesurer 
Dieu  et  ses  mystères  par  vos  vues  ?  ISeroi  t-H  infini  si  ?ou$ 
pouviez  le  mesurer  et  sonder  toutes  ses  profondeurs? 
Faites-vous  justice  à  vous-même ,  et  vous  la  ferez 
bientôt'  à  Dieu.  Humiliez- vous ,  défiez-vousde  vous- 
même  ,  apetissez-vous  à  vos  prppres  yew  »  rabaissez 
'  vous  ,  sentez  leslténèbro^  de  votre  esprit  et  la  fragilité 
de  votre  cœur.  Au  lieu  de  juger  Dieu ,  laissez-vous 
'    jvtf^v  par  lui ,  et  avouez  que  vous  avez  besoin  qu'il 
i^oiÂs  redresse.  Rien  n'est  grand  que  cette  petitesse 
intérieure  de  l'âme  qui  se  fait  justice^  Rien  n!est  rai- 
sonnable'que  ce  juste  désaveu  de  notre  raison  égarée. 
*  Rien  n'est  digne'de  Dieu  que  cette  d^ilité  de  rhomme 
qui  sent  l'impuissance  de  son  esprit  et  qui  est  d^abusé 
denses  fausses  lumières.  Oh  !  qu*une  âtno  humble  est 
'*  éclairée  î  Oh  !  qu'elle  voit  de  vérités  quand  elle  est  bien 
convaincue  de  ses  ténèbres  et  qu'elle  ne  iais^  plus  au- 
•^  cune  ressource  à  sa  présomption  !  Pardon ,  notonsieur, 
d'une  lettre  si  indiscrète  :  je  ne  puis  modérer  le  ih\^ 
-qqp  votre  confiance  ny'a  inspiré. 


'-     i 
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LETTRE  fV.        , 

P^it<l'une  perapnne  en  chài^ge  dans  le  monde. 

mt  faut^attenfjitéitDieu  sans  rien  'précipiter. 


•*      *  A  / 


'  JBjplains  fort  monsieur  N.../Je^omprerid8que.soti 
"  état  «st  très-yiolent.  Il  commeoce  à  se  tourner  vei:s 
Dieu  :  sa  i^erta  est  encore  bien  foibte.  Il  est  obKg^  à 
combattre  .contre  tous  ses  goûts  »  contre  toutes  ses  in-., 
clinations»  contre  toiftes  ses  habitudes»  et  mêine  contre 
des  passions  violentes.  Son  naturel  est  facite  et  tif 
pour  le  plaisir.  Ilestacco^utuméàunedis^patioo  CQn^ 
tinuelle.  Il  n*apas  moins.à  combattre  au  dehors  qu^au 
jledans.  Tout  ce  qui  Ténvironne  n'est  que  tentation  et 
que  mauvais  exemple  ;  tout  ce  qu'if  voit  le  porte  au 
mal;  tout  ce  qi^'il entend  le  lui  inspire.  Il  est  éloigné 
de  tous  les  bons  exemples  et  de  tous  les  conseils.Yoit^ 
des  commencemens  exposés  à  une  étrange  épreuve. 
Mais  je  vous  avoue  que  je  né  saurois  croire  qu'il  soit 
di)  Tordre  de  Dieu  qu'il  quitte  tout  à  coup  son  emploi 
sans  garder  ni  mesures  ni  bienséances.  S'il  est  fidèle 
à  lire ,  à  prier»  à  fréquenter  les  sacremens,  à  veiller 
sur  sa  propre  conduite;  à  se  défier  de  lui-même^  à 
éviter  la  dissipation  autant  que  ses  devoirs  le  lai  per- 
mettront »  j'espère  que  Dieu  aura  soin  de  lui  et  qu'il 
ne  permettra  point  qu'il  soit  tenté  ^au-dessus  d!b  ses 
forces.  Les  choses  que  Dieii  fait  faire  pour" l'amour  de 
lui  ^nt  df ordinaire  préparées  j>ar  une  providence 
4.  .         *  3flr 
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douce  et  insensible.  Elle  amène  si  naturellementJes 
choses  qu'elles  paroissent  venir  comme  d'olles-mêmes. 
Il  ne  faut  rien  de  forcé  ui  d*irrégulieK'  lUvaut  mieux 
attendre  un^ieu  pour  ouvrir  la  porte  avec  la  clef 
que  de  rompre  la  serrutref^ai:  impatience.  Sixo^e  re- 
traite vient  de  Dieu  >  sa  main  puirrifa  le  chemin  pour 
Je  retour.  En  attendant ,  Dieu  gardëi^a  t^e  ({Qi.5e  donne 
à  lui . il  le  tiendra  à  Tomblre  de  se^  ailes. 

Un  liQmme  de  condition  distingiiéequiatiiie  cinirge 
avec  deresprit ,  du  talent  e(  de  l'usage  du  teomks ,  ne 
doH  plus  être  embarrassa  à  an  eerlaid  Ige  pour  sou- 
tenir un  genre  de  vie  réglÂet  sérieiix ,  commc^e  seroit 
un  jeune ,  que  chacun  se  croiLen  droit  de  touirmenter. 
Cer  n'est  ^pourtant  pas  ce  qui  doit  être  sa  principale 
ressource  :  il/aut  qu'il  ne  compte  que  sur  Dieu ,  et  qu'il 
ne  craigne  rien  tant  que  sa^  propre  fragilité.  Je  vou- 
drois  .donc  qu'il  prit  de  gran4es  priicdutiôrà.  contre 
les  tentations  de  son  état ,  mafs  qu'il  ne  fabandonnât 
point  d'une  façon  prècij^ltée.  Il  doit  craindre  de  se 
trpmpèr  :  peut-être  que  son  cœiir  tepd  moins  à-s'é- 
loigner  des  périls  du  salut  qu'à  se  .rft|iprochèr  d'une 
vie  plus  douce  et  plus  agr($abie;  Il  fuit  peut-être  l^^eau- 
coup  moins  le  péché  cpie  les  dégoùtis ,  les  eilEibarras , 
les  fatigues  et  leîs  contraintes  de  la  situation  oà  il  se 
trouve.  41  est  naturel  d'être  dlins  cette  dfsposiiioi^ , 
et  il  esitfrès-ordinaire  à  l'amoiir-propre  de  noms  per- 
suader que  nous  agissons  par  un  motif  de  conscience 
quand  c'est  lui  qui  a  la  plus  grande  partà  notre  dé- 
terinihalipn.  Pofi]:,;S)oiy  je  crois  que  Dieu  ne  demande 
point  une  détaiarcBe  siirréguliêre  et  que  la  bienséance 
la* défend.  Il  vaut  mieut,  ce  me  semblé,  attendre 
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jusqu'à  r.hiTer.  Ea^bendaal^  Dieu  .s'il  luies^iit^èle, 
le  portera  diina  aei  maios  de  peur  qu'il  ne  heVirte  contre 
quelqiie«pîeri%.  '       ' 

OhlqueDievestcoiQpiflifaantetooDsolantpourceitt 
qui  ont  le  eouir  setré  et  qui  reboureat  à jMavec  coii«* 
Haoce  i  Les hoœmeaeotti  secs,  critiques  >  rigoureux  » 
et.nesoii^jaiDaiscopdescen4ansqu'à  demi;  niais  Dieu 
su|)pôfte  t0ui^  il  a  pHié  de  t6us>,il  est  inépuisable 
ça  bonté  >.Qtt  putieBCQy  eixHnénagemens.  Je  l6  prie 
de  tout  mon  cœur  de  tçnir  lieu  de  tout  à  notre  ami* 


•  .      .  \  LETTRE  V.     * 


▲   M»«l<  duc  de  'Qievr«u<e« 


u 


Du  dUeemem^iU  ifertdin  de»  ifnouymuns  de  t»  gr^tce 
d^avtc  ceux  de  la  nature  qui' se  d^gune  el  eantre- 
p^tlo'grâae..    '^  .     .      . 

J*Ai  fait  attention ,  mon  bon  duc',  à  yolre  difficalté 
pour  disceriier  les  moûFemens  de  la  grâce  d'avec  <)eux 
de  la  nature  déguisée'.  Ndus  ne  saurions' avoir  de  rè^le 
précise  et  certaine  là«4essiis  a\i  dedans  de  nous-mêmes* 
Nous  aton^  seulement  la  règle  extérieufe'îl&;ao8  ac* 
tiens  ,  qi|i  est  la  conft>rmité  aox  précefiiès ,  aux  con* 
seilt,  aux  Uenié^oces  ohrétielines.  Si  nous  avions  de 
plus  au  dedans  une-règle  pour  discerner  ave^  certi* 
lude  le  principe  iamaiurel  d'avec  celui  de  la  nature  » 
DouMiurioiia  une  certitude  do  notre  sainteté  et  uaa 
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infaillibilité  pour  nous  çonduir^^ous-méng^Hiir  îû»- 
piration.  C'est  ce  qui  estprécisément  contraire  è  i'obs- 
curité  de  la  ¥ie  de  foi ,  à  Fincei^itude  éfùpèlprinage, 
et  à  la  dépendance  où  bob»*  devons  être  ici  à  Tégard 
de  nos  supérieurs.  Nous  ne  devons  donc  point  cher- 
cher ce  que  Tétat  présent  ne  nous  permet  pas  de 
troDver;  )e  veux  dire*  cefte  règle  certaine  pour  dis- 
cerner les  mouyeineBS' de  la  grâce  d'arec  ceux  dç  la 
nature ,  qui  peuveÀt  imiter  la  grâce  même»  ^D*un  autre 
co^  rien  n*est  si  capital  dans  ja  pratique  contre  rUIu- 
sion ,  que  de  faire  ce  discenfemeot,  et  d'avoir  «ne  règle 
sûre  pour  lefaire.^Il  faut ,  dirart*orii  surrrel'tfltcaitde 
la  grâce.  Y  manquer ,  c|e$t  résister  h  Diet^*  c'e^t  con- 
tristerje  Saint-Esprit»  c'est  s'éloigner  d^  la  {fèi^sctioD 
à  laquelle  Sn  est  appelée  Mais  commet  suivra-t^on 
l'attrait  de  l^race  si«on  n'a  pas  une  règle  sûre  'pour 
la  distinguer  des  «louvemen^  spécieux  de  la  nature 
déguisée  ?  Le  défaut  de  certitude  à  cet  égard  met  dans 
un"  danger  continuel  de  faire  tout  le  contraire  de  ce 
qti'on  veut ,  et  H^af^ir  k  tout  m#ment  par  nature, 
croyant  agîr*^par  grâce,  yo^là  Flbconvénient ,  cher- 
eji^nis  le  remède.  '         ' 

-Ce  doute  ne  peut  jamai»  s'éfendre  ,  comn^  je  l'ai 
déjà  remarqué ,  sur  les  choses  d'éfendues  parles  pré- 
ceptes, parles  conseils  *et  par  les  bienséances  chré- 
tiennes. Noa-seulemeotlagrâcene noul porte  Jamais 
à  violer  les  préceptes,  mais  elle  ne  nous  invite  jamais 
à  agir  contre  les  conseils  éT/angéliques.  Yoilà  déjà  la 
pureté  et  la  perfection  des  mœurs  qui  sont  entière- 
ment hors  de  doute  dans  tous  les  cas.  Il  ne  s'agit  plus 
que  du  choix  entre  deux  pratiques  de  perfection  pour 
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discernerqdelleesfria  plus  convenable  ànofre  attrait 
de  grâce.  , 

11  est  vrai  quepoutr  ce  choix  noû§  n'avons  point  de 
certitude  et  d'évidence  intérieure.  Nous  avons  seul^ 
ment  au  dehors  les  règles  de  prudence  chrétienne» 
pour  juger  par  les  circonstances  laquelle  de  deux 
choses  à  choisir  est  fàplus  convenable.  Mais  nous  n'a- 
vons point  au  dedans  une  règle  certaine  pour  discer- 
ner si  ta  pente  que  nous  éprouvons  pour  une  pratique 
dejperfection  plutôt  que  pour  une  autre ,  est  de  la' 
grâce  ou  de  la  nature.  Aussi  ne  convient-il  point  ànotre 
état  présent  d'avoir  cette  règle  certaine  et  évident^* 
Dieu  veut  nous  fënir  dans  l'obscurité  et  dans  l'incer- 
titude sur  notre  justice  ;  et  iiçus  n'y  serions  pas'^i 
nous  discernions  clairement  notre  grâce  avec  ses  opé- 
rations.  Il  faut  donc  nécessairement  que  cette  grâce  ! 
soitaccommodée  aux'ténèbres  de  notre  état ,  et  qu'elle 
opère  avec  une  continuelle  obscurité. 

Faut-il  s'étonner  an»  nous  ne  puissions  pas  sayoir 
si  nous  agissans-pour  notre.pj^rfection  par  qne  pure 
impression  de  grâce ,  puisque  nous  ne  savons  jayiais  si 
]\ous  suivons  la  grâce ,  oy  sînous  sommes  dominés  par 
le  péché?  he  péril  des  illusions  vénjf^ftes  sur  les  pra- 
tiques de  perfection  n'est  pasétonnanl  dans  un  état  où  '' 
l'on  doit  être  accoutumé  à  l'incertitude  même  sur  les 
plus  dangereuses  illusions  de  l'amour-propre  qui  Jait 
prendrela  mort  intérieure  pour  une  vie  véritable.  Que  «» 
îaire  dans  cette  profonde  nuit  ?  Ce  qui  dépend  de  nous 
et  nous  en  contenter.  Celte  conduite  de  fidélité  et  de 
paix  tout  ensemble ,  dans  une  si  pénible  incertitude , 
est  Je  plus  grand  mariyre  des  âmes  qui  sont  vives  el 
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seosible»  pourlei  choBes  deDieû^^lest  v/aiqu^il  y  a, 
malgré  robscurité  du  pèlerinage ,  certaines  apparences 
san»  certiUide  qui  servent  à  nourrir  dans  le  eo&orsœ 
i^uœble  eonfiance  qu'on  es4  en  éial  de  grâce»  Il  y  a  aussi 
ceriaMies  lueurs  de  grâces  dans  les  téftèbreade  la  plis 
obscure  foi  qui  font  entreroir  de  temps  en  temps  qu'on 
va  à  la  perfection  suivant  raitraîi  de  TanaKKir.  Hais 
quand  Dieu  veuf  mêler  la  lumière  et  les  ténèbres ,  pour 
donner  à  uneâme  de  quoi  éviter  l'égaremealsans  trou* 
ver'né^moins  la  pleine  séeurilé ,  il  teftipère  teHemeot 
ces  deux  choses  qu'on  ne  sauroii  les  démêler ,  ni  y 
trouver  aucun  appui  certain  ni  fixe. 

Ce  qui  marque  le  plus  qu'on  agit^ar  grâce,  c'est, 
1 '''quand  l'action  extérieure  est  pare  et  conforoieà 
la  perfection  des  conseils;  '2^  quand  on  la  fait  sim- 
'  plement ,  tranquillement ,  sans^  empresseratent  peur 
la  faire,,  conlent  de  ne  la  pas  faire  s'il  falloit  s'en  abs- 
tenir ;  5*"  qu'après  l'avoir  faite  on  ne  chercbe  pobi 
parades  réflexions  inquiètes  à  se  justifier  s<m  action, 
mais  qu'on  est  prêt  ^Jar  laisser  condamner  »  et  à  la 
condapmer  soi-même  siame  lumière  supérieure  y 
faisoit  découvrir > quelque  4^faut;  qu'enfin  on  ne 
Vapproprie  point^son  action  et  qu'on  la  bisse  au  }a* 
Cernent  de  Dieu;  4*"  quand  cbtte  action  laisse  l'âme 
dans  sa  iimpltcité ,  dans  sa  paix  «  dans  sa  droiture , 
dans  sa  petitesse,  dans  sa  désappropriation* 
,.  Toutes  ces  choses,  il  est  vrai'},  sont  délicates  dans 
l'opération  mtérjeure ,  et  tout  ce  qu'on  en  peut  ex- 
primer ne  sauroit  donner  des  démonstrations*  Mab 
quoique  la.  pratique  en  soit  toujours  mêlée  des  té- 
nèbres de  l'étlt  de  foi ,  il  est  néanmoins  vrai'  que 
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Dieu ,  sans  marquer  des  réglas  fixes  qui  servent  d'ap- 
pui sensible ,  sait  accoutumer  une  âme  à  entendre 
sa  voix ,  à  la  r^oiinoltre  et  à  la  suivre ,  quoiqu'elle 
ne  puisse  rendre  compte  par  principes  philosophi- 
ques des  règles  précises  de  ce  discernement.  Il  hit 
donne  des  certitudes  momentâitées'qitand  e^e  en  a~ 
besoin  ;  èt'Ies  retire  aussitôt  après  sans  en  laisser  au-  ' 
cun  vestige.  Le' plus  grand  danger  est  celui  de  l'in- 
terrompre par  l'inquiétude  avec  laquelle  nous  vou- 
drions toujours  forcer  notre  état/  et  voir  clairement 
au  milieu  des  ténèbres  où  il  faut  marcher  sans  cesse 
comme  à  tâtons. 

Il  y  a  seulement  une  chose  qui  me  parolt  bonne 
à  observer ,  c'est  que  nous  pouvons  souvent  plus  fa-' 
cilement  reconnoitre  ce  qui  est  de  la  nature  que  ce- 
qui  est  de  la  grâce.  Laissons  tomber  paisiblement 
tous  les  inouvemens  naturels  9  autant  ceux  de  paresse 
que  ceuXvd'emprèssement ,  autant  ceux  qui  viennent 
des  goâts. raffinés  dé  l'esprit  que  ceux  qui  viciaient 
de  la  chair  grossière  ;  et  dans  cette  paix  faisons ,  sans 
sortir  jamais  des  bornes  des  préceptes. el  des  con- 
seils ,  ce  que  notre  fonds  le  plus  simple  nous  deman- 
dera devant  Dietf  pour  liioUrir  à  nous-mêmes  et  pour 
plafîre  au  bien-aimé.  'Voilà  ce  que  l'obscurité  de  la 
foi  nous  donne  de  plus  apparent "^our  nous  conduire 
par  grâce  :  St  spiritufacta  cariais  mortificaveritis, 
vivetis  (i).  ^* 

Mais  il  feut  bien  se  garder  de  tomber  dans  le  scru- 
pule  ,  dans  la  gêne  intérieure ,  dans  un  trouble  très- 

N 
«  «V 

(i)  Rom.  S^v.  i3.      •     ' 
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dangereux  9  en  voiilanl  arranger  toutes  ces  choseï^ 
pour  s'assurer  qu'où  les  fait  par  grâce.  Car  ce  seroit 
éteindre  la  grâce  à  force  de  Vouloir  s'assurer  qu'on 
la  suit;  ce  seroit  rentrer  ^  sous  prétexte  de  sûreté, 
dans  toutes  les  recherches  d'amour-propre  qu'on 
prétend  éviter;  ce  seroit  perdre  l'attrait  réel  delà 
grâce ,  pour  j  chercher  des  certitudes  qu'on  sait  bien 
que  Dieu  n'a  pas  voulu  y  n^ettre  ;  ce  seroit  passer 
sa  vie  à  raisonner  sur   les  opérations  de  la  grâce, 
sans  oser  jamais  9*j  abandonner  pour  ta  laisser  opé- 
rer en   nous  ;  ce  seroit  suivre  la  nature  pour  vou- 
loir découvrh*  la  grâce  et  pour  forcer  Tétat  de  foi. 
Pour  vous  dire  quelque  chose  dé  propre  et  de  per- 
sonnel ,  mon  bon  duc  ,  il  faut  vous  faire  souvenir 
qujen  vous  la  pente  delà  nature  et  le  piège  d'illusioa 
il^est-  point  dans  les  désordres  grossiers  »  mais  dans 
l'intempérance  de  la  sagesse  et  dans  l'excès  du  rai- 
sonnement*   Craignez  de  vouloir  trop  approfondir. 
Raisonnez  peu  »  et  faites  beaucoup;  au  lieu  que  vous 
seriez  tenté  de  raisonner  beaucoup ,  et  qu'en  raison- 
nant beaucoup  vous  feriez  peu.  -  La  sagesse  même 
doit  être  sobre  et  tempérée.  Cette  sobriété  et  ki  sim- 
plicité d'esprit  sont  la  même  chose.  Le  raisonnement 
ne  produit  que  l'irrésolution  qui  arrête  l'œuvre  de 
Dieu.  Marchez  à  la, lumière  pendant  qu'elle  luit,  au 
Tien'  iKen  exanriner  \a  source  et  les  causes.  La  pra- 
tique du  vtai  amou9  dissipe  tous  les  doutes ,  et  dé- 
goûte der  tous  lesTaisonneinens  spéculatifs. 


ff 
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LETTRE  VI. 


Lettfc  de  consolation. 

CBaT*»' madame  9  une  triste  cossolation  que  de 
vous  dire  qu'on  ressent  votre  douleur.  C'est. pour- 
tant loot  ce  que  peu  l.rimpuissance  humaine  :  et  pour 
faire  quelque  chose  jde  plus ,  il  faut  qu'elle  ait  recours 
à  Dieu.' C'est  dorfc  à  lui  »  madame ,  quç  je  m'adresse, 
à  co  consolateur  des  affligés,  à  ce  prolecteur  des 
infirmes.  Je  le  prie  ,  non  de  vou^  ôter  votre  douleur , 
mais  qu*îl  fa§se  qu'elle  vous  profile ,  qu'il  vous  donne 
des  forces  pour  la  soutenir  »  qu'il  ne  permette  pas 
qu^elle  vous  accable.  Le  souverain  remède  au?^  maux 
extrêmes  de  netre  nature  >  ce  sont  les  grandes'et  vives 
douleur^;  c'est  parmi  le»  douleurs  que  s'accomplit 
le  graîrà  D^ystère  du  christianisme ,  c'est-à-dire  le 
crucifiement  intérieur  de  l'homme.  C'est  ià  que  se 
développe  toute  la  vertu  de  la  grâce  »  et  que  se  fait 
son  opération  la  plus  intime ,  qui  e«t  celle  qui  nous 
apprend  à  nous  ai)>rachâr  à  nous-mêmes  :  sans  cela 
l'amour  de  Dieu  n'est  point  en  nous.  11  faut  sortir 
de  nous-mêmes  pom*  être  capables  de  nous  donner  à 
Dieu.  Afin  que  nous  soyons  contraints  de  sortir  de 
nous-mêmes ,  il  faut  qu'une  plaie  profonde  de  çiotre 
cœur  fasse  que  tout  le  créé  se  tourne  pour  nous  en 
amertume.  Ainsi ,  n.otf e  ccBor  blessé  dans  la  partie 
la  plus  intime  »  frpublé  dans  ses  attaches  les  plus 
4.  •  55 
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douces ,  les  plus  honnêtes ,  les  plus  innocentes ,  sent 
bien  qu'il  ne  peut  plus  se  tenir  en  âoi*ttéme  ,  et  s'é- 
chappe de  soi-même  pour  aller  à  Dieu. 

Voilà ,  madame  ,1b  grand  remède  auxgrâadis  maux 
dont  le  péehé  nous  accable.  Le.  remède  est  vk^Ht» 
mais  aussi  le  mal  est  profontf.  C^est  là  le  vérilUjIs 
soQtieo  des  chrétiens  dans  K^s  aflictioùs.  Dieu  frappe 
SOT  deux  personnes  saititeioent  utàm  :  ili^jrfiA fin 
grand  bien  à  Imiles  demi'  i-'ïï  en  met  rmie  dans  la 
^oire,  et  dé  sa  perte  f!  feît  un  jMfeMde  à  ceUf^ipi 
reste  au  monde.  C'est,  Bitdfltme,  ce  qat  9ti6«aÂit 
pour  Tousl  PuisecNl^  par  ^n  Smuft-Ë^rît  ^aél^kr 
toute  totre  foi.  pour  tous  pénél^r  de  .<;«b  iFéiités! 
Je  Ten  prierai  sans  cesser  madame;  etcomÉnefsi 
beaucoup  de  confiance  aux  prières  des  gens  bien  af- 
fligés,  )e  TOUS  conjuré  de  prier  ponr  moî  au-milieu 
de  ?os  douleurs.  Votre  charité  saura  bien  veas  dîpe 
de  quoi  j'^ai  besoin ,  et  tous  le  fttre  demander  wfec 
inslatice. 


tETTftfi  yiL 

€6naoldtionêU¥  la  mort  (fimpmi^'hmnmfi  tUficlL 

DtBiJ  a  pris  ce  qui  M<Ât  à  hu  :  nV-t-il,pw  jbien  fait? 
n  étoit 'bien  temps  que  F.v*...' se vepoaAt-ée  itoule» 
ses  peines  ;  il  en  a  «u  ^  graftd^s.,  et  ne  s!7  est^puat 
regardé  :  tl^n'éléit  |»as  q«eslioa  «le  hn^iODiaîa  âe  h 
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yfohaài  ém  celui  ^  qui  le  meiioil?.  Les  cfoIk  ne  sont 
bonaieB  j^i'aiiilint  qa'on  se4îvr^  sansréserjvd  et  qu*on 
s*joublie..  OubUeZ'VOus  4^({yc ,  monsieur  ^  autrement 
toute  8Dutt'«Qoe  est  -mulile.  Dieu  ne  nous  fait  point 
s^offiw*  po«V  YCdrfTrW ,  iiiieds  pour  mourir  à  force  de 
nous  oUb&eriidu8-4Détti««  dans  réiatoii  cet  CHibliest 
le  plus  dflAcile ,  qaj  éirt  œlur  de  la  douleur.  -'  ^^. 
'  Je  p»6iidfi  part  h  bpcùie  du  bonf^bésur  P..,.. 
Je  sais  ci)flibW.n  ih  étoient  unis,  64  }*en  ai  été  ravi, 
ILnç  teU^  aa^rt  n^a  .rien  qtie  de.dou«.  tt'efftiylus  près 

de  noi>s.  qu'il  n  Y  ^^?^  *  ^  n^a  plus  deridean-^iul 
lé  oacbe  :  le't^eilb  même'  de*  la  h^rest  levé  pour  ceto: 
qûlont  raMH)Or  puir  et^  désintéressa  ; 

LETTRE  VIII. 

.....  -     . 

Il  ne  veut  pas  qu'on  s^ ouvre  à  lui  pour  y  chercher 
êecrètement  quelifue  appui. 


» . 


Vous  meJaites  un  vrai  plaisir^  monsieur,  en  me 
témoignant  l'ouverture  de  cœurque  vous  auriex  poui* 
moi  :  je  vous  parlerai  daos  reccasion  avec  t^  même 
franchiae.  Mais  it  ne  faut  poiht  parie^pQr  und secrète 
recherche 'dîô»quelqtte  assurance  rcar  il  ne  vous  c<m-  ' 
viant  tpoittt  d'en  dhcrebér.  Dieu  est  jatdux  dé  toui^î 
ce  qui  se  tourne  en^appiii',  et  encfor'e  plus  de  tout>ce- 
qui  est  une  recherche  indireote  de  ce  que  nous  ne 
voudrions  pas  rech^rehérf^reclement.  Gomptezque 
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ÎQ  sais  Je  fond  qu'il  iaal  faire  sur  ceux  ^e  Dieu  a 
fîiil  passer  par  beaucoup  d'épreures  :*}e  ne  puis  être 
de  m^e  arec  les  antres  »  quoiqu'ils  sôibnt^  fidèles  se- 
lon leur  degré.  Mais  il  ne  faut  ienî»  à  rien ,  pas  même 
à  «es  dépouillemens  dont  on  peut  ^éq  .rey)»tir  kisensi- 
blétttent.  Oubliez- vous  vous-mêDoe  ,  et  'toutes  vos 
peines  se. dissiperont.  On  croit  queTaroolST  de  Dieu 
est  )Xn  martyre;  non ,  toutes  les  peines  ne -viennent 
qoe  de  Tampur-propre.  C'e.st  i'athow-propre  qui 
doute»  qui  hésite  .  qui  >ésÎ84%,*qni  fi<mSrê';  qui 
6oai]|te  ses  s^ffr^nces/qui'viaTie  dans  les  occasions, 
et  qui  empèçhela  paix  j^rofonde  àéh  fiiâes  d^ivrée^ 
d^'elfes -mêmes.  En  voilà  trop;  mais  Je  sw  sûr  qiie 
Von^  voulez  que  je  parle  selon  mon  cœur  et  sans 
m6siire<i  ......  >  -  ^ 

'  .  l^^TTRB  .IX.  . 

sûr  la  mort  édifiante  d'une  ddme,  ^  de  ce  qutly 
'à  à  vwrlfier  en  cette  vie  ou  en, l'autre.^ 

Vous  jBtvez  ïjerdu^  madaufe,  une  bonne  amie,  et 
je  suis  persuadé  que»  vo;us  n'êtes  :  pas  insensible  à 
ceHe  peft^.  Pour.nK)i  je  la  ressenjsjda.toat  mon  cœur 
par  rapport  à  Vous.  De  plus,  je  suis  forb  touché,  et 
Ic^ serai. toute  ina  vie ,  de  tout  ce  que  f^  vu  iè»*belte 
dame.  Jfj  vous  dois  toute  rédificatipn  qui  m'en  reste. 
Etle.estJbienheureusq  d'être  hors  de  cette  vi&e£  de 
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Tav^it  finie  dans  la  douleur.  J'ai  pourtant  peine  à 
croire  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  expier  dans  ces  per- 
sonnes qui  ont  aimé  Dieu  avec  tant  de  goftt»  et  qui 
ont  eu  tant  de  plaisir  à  faire  pénitence.  Le  purga- 
toire de  Cette  vie  me  paroit  moins  dans  ces  austét'ifés 
ferventes  que  dans  les  épreuves  intérieures.  Il  me 
semble  qnMI  faut  avoir  fait  de  grands  sacrifices  pour 
avoir  purifié  tous  les  reste»  de  rfimofu**propre/et 
pour  avoir  rempli  parfaitement  tout  le  précepte  de 
l'évangile  de  se  renoncer  soi-même  pat  le  pur  amôun 
Je  prie  Dieu»  madame ,  que  ce  feu  consume  fout 
ce  qu'il  y  a  de  paille  et  de  bois  dans  notre  ouvrage  , 
et  qu'il  n*y  laisse  que  l'or  de  la  charité  désinté- 
ressée. 

- 


LETTRE  X 


,/f  une  personne  de  profession  miUtqire.. 

*  9 

Voua  voilà  à  la  veille  de  la  guerre  et  dans  les  lieux 
où  elle  commencem  apparemment.  Je  prie  le  DieU 
de  paix  de  réunir  tous  les  chvéiîens  et  de  r^drenos 
jours  tranquilles.  Je  lui  demande  aussi  votre  conser- 
vation ;  j'entends  non  seulement  celle  du  corps ^ 
mais  encore  celle  de  l!âme  ;  et  je  suis  sûr  que  vous 
joignez.de  boa  cœur  pour  cela  v6s  prières  au3^ 
.mieniies* 

La  contagion  des  maùviis  exemples  n'e^  pas  moins 


V 
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dangereuse  peur  le  sal  ut  ^u  e  les  aociâefts  de  Ya^erre 
pour  la  ?!€  C4»rporeIle.  Tout  ce  qu  oa  voit ,  lent  oe 
qu*on  entend  y  attaque  l'âme  et  lui  donsé  des  coupe 
mortels  si  Dieu. ne  la  veod  iBlériouremest  lAvulné- 
raUe.  C^est  par  la  pi<ière  que  voua  aittreres  aor  vous 
celte  protection.  La  prière  elle-méiiiB  a  l^soio  d'être 
soutenue  par  la  lecture  deJ'éyAOgile:  eâv  nos  mé^ 
dîtations,  pour  ètâc  solides  «  ne  .doivent  point  être 
fondées  sur  nos  propres  pelisé^»  .tnak  su^  celles  de 
Dieu. 

Si  vous  avez  le  loisir  de  liée  .les  livres  d$  Josué,  des 
Juges ,  des  JRois ,  do  Judith  et  de^Ma^i^ès ,  vous 
prendrez  plaisir  à*  y  voie  le  ^ Dieu  des  àcméea  qui 
triomphe  de  Torgueil  de  ses  ennemis  ,  et  qui  Boitee , 
comme  par  la  main ,  ceux  qui  espèrent  en  lui.  Ces 
livres  vous  ipspireront  on  courage  fondé  me  la  foi , 
et  vous  apprendront  à  sanctifier  la  guerre.  Vous  J 
trouverez  des  exemples  aii»aklesde  guerriers  fidèles, 
humbles,  modestes,  et  «qui  se  préparoient  à  com- 
battre en  priant.  Il  faut  aussi,  monsieur»  que  vous 
regardiez  &ieU  comme  le  chef  dé  votre  armée  , 
comme  la  force  de  voti;p  camp ,  comme  votre  bou- 
^er<  Yov»  npuft.  avc^coscreiltSi  lui  dslie  voi-pro- 
.phi4;e  >  d«  JMHiclier  de  vcUne  mont.  Soyez  un  kooiine 
iqrt^et  DùmbatHezkB.c^ttihatsidu  Seignew.  Si  vous 
^A  fidèle  h  «wncre  lenlonde  et  vos  pasaioi»  »  qai 
sof^  vos  plus  redoutables  ennemis  ,l}ten  vous  metUn 
aii  7  dessus  4e.  .^«s  'les:>aiitiies.  Voot  pourrea  loi 
dire,  comme  i&avid^  ee:hàr«>sfii  pieux  :  Quand  ménie 
je  passerais  au  travers  des  ombres  de  ta  m^oH , 
J0   'm  wm^érmB  rien  pstafiie    i;9ua   éi€B   avu 
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mci*{iy.  Je  6aubay«  di^  tout  mea  coi uf ,  fifVMsieur , 
ctuelliéii^râteis  rpmjpUdfife  de  jp{us  90  plus  de  o&k  ^Sfvii 
de  Im  et  do  o<mf»9CQ*, 


^wmfvA»t**4mmfw*i!m/w^MM,Mi^^ 


LETTRE  XI. 

Apprendre  à  St^n  souffrir  danê  S  occasion  et  jus- 

"    qu%  la  mort. 

Je  prends ,  monsieur  ,  une  très-grande  part  à 
toutes  1K)8  peines  domeslic^ues  ,  et  je  comprends 
qu'elles  doivent  être  fort  grandes  ;  mais  vous  savez 
que  la  croix  est  faite  pour  nous  et  nous  pour  efRe. 
C'est  notre  place  que  d*y  demeurer  paisiblement  at- 
tachés avec  Jésus-Cbrist  jusqa^au  deriirer  soupir  «de 
la  vie.  Ilseroitgïérîeuxd^y  «voir  été  patiemment  si 
on  pouvoit  en  descendre;  mais  y  é^e  cloué  et  y  ex- 
pirer; c^est  ce  qui  est  terrible.  C'fe^t  seulement  dans 
ce  dernier  nioment  <|u^on  peut  dire ,  tout  est  con- 
soîHtné, 

Je  prie  N de  ûtîre  le  moins  de  réflexions 

qu'elle  pourra  sur  toul  ce  qui  ne  va  qu'à  troubler  sa 
paix  et  son  avancement,  ^n  la  jetant  dans  une  oc- 
cupation inquiète  d'elle-même ,  qui  est  une  tentation 
véritable.  Pour  vous,  monsieur ,  prenez  courage: 
sustîne  sùstbntaitones  Ihi  (2).  'Toute  notre  piété 

(0  Pt.  «,▼.  4. 

(a)  Eccl.  a,  ▼.  3. 
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n*est  qu'imagination ,  si  nous  ne  sommes  pas  eon 
tens  lorsque  Dieu  nous  frappe ,  etm  nous  cherchoD: 
par  ragoût  des  espérances  dans  les  temps  k  venir  de 
cette  vie  pour  nous  consoler»  Le  détachement  de  ce 
monde  ne  sauroit  être  trop  al>solu  et  trop -de  pra- 
tique. 

LETTRE  XII. 

m 

Se  laiêser  exercer  par  les  vù^tssitudes. 

Laissez  votre  cœur  aller  comme  Dieu  le  mène , 
tantôt  haut  y  tantôt  bas  :.  cette  vrcissitude  est  une 
rode  épreuve.  Si  on  étoit  toujours  dans  la  peine  on 
s'yendtfrciroit^.oulHentm  n'y  dureroit  guère;  mais 
Jes  intervalles  decalm^et  de  respiration  renouvellent 
les  forces  et  préparent  utie  plus  douloureuse  gurprise 
dans  le  retour  des  amertumes.  Pour  moi ,  quand  je 
Boùîlte^  je  ne  vois  plus  que  souffrances  sans  bornes; 
et  quand  le  temps  de  consolation  revient ,  la  nature 
craint  de  sentir  cette  douceur»  de  peur  que  ce  ne 
soit  une  espèce  de  trahison  qui  se  touroe  en  surprise 
plus  cuisante  quand  la  croix  recommencera.  Mais  il 
me  semble  que  la  vraie  fidélité  est  de  prendre  éga- 
lement le  bfen  et  le  mal  comme  ils  viennent»  voulant 
bien  essuyer  toute  pette  secousse.  Il  faut  donc  se 
laisser  soulager  quand  Dieu  nous  soulage ,  se  laisser 
surprendre  quand  il  nous  surprend  »  etse  laisser  dé- 
seler  quand  il  nous  désole. 


^ÊtÊgm 
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En  vous  disant  tout  ceci  j'ai  horreur  de  tout  ce 
que  rexpériencQ  de  ces  choses  porte  avec  soi;  je 
frémis  à  la  seule  ombre  de  la  eroix  :  mais  la  croix 
extérie|pe  sans  l'intérieure ,  qui  est  la  désolation  > 
l'horreur  et  l'agonie  »  ne  seroit  rien.  Voilà ,  N,  •  •  • . 
ce  que  je  vous. dis  sans  dessein»  parce  que  c'est  ce 
qui  m'occupe  dans  ce  pioment»  J'ai  aujourd'hui  le 
cœur  en  paix  sèche-et  amère ,  le  demain  m'est  in- 
connu :  Dieu  le  fera  à  son  bon  plaisir,  et  ce  sera 
toujours  lé  pain  quotidien.  Il  est  quelquefois  bien 
dur  et  bien  pesant  à  l'estomac.  Écoutez  Dieu  et  point 
vous-même  :  là  est  la  vraie  liberté ,  paix  et  joie  du 
Saint-Esprit.  Tout  à  vous ,  etc. 

LETTRE  XIII. 

■  « 

Avantages  dt  se  laisser  rapetisser* 

Je  prie  souvent  Dieu  qu'il  vous  tienne  daurs  sa 
main.  Le  point  essentiel  est  la  petitesse.  Il  n'y  a  rien 
qu'elle  ne  raccommode ,  parce  que' la  petitesse  rend 
docile >  et  que  la  docilité  redresse  tout.  Vous  seriez 
plus  coupable  qu'un  autre  si  vous  résistiez  à  Dieu  en 
ce  point.  D'un  côté ,  vous  avez  plus  de  lumières  et 
de  grâces  qu'un  autre  pour  vous  laisser  rapetisser  : 
d'un  autre  côté  »  personne  n'a  plus  éprouvé  que  vous 
ce  qui  doit  rabaisser  le  cœur  et  ôter  toute  confiance 
an  soi-même.  C'est  le  grand  fruit  de-  l'expérience  de 
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not  înfirinhéft  4fm  de  nous  readre  peiHs  el  soia.pIe& 
J'espère  que  aotre  Seigneiur  vous  ffitédr%  :  et  îe  k 
lai  demande  av«c  îastàDGe. 


■•«■■■É. .>■«■■ !..    *■        ■      ■  ■'    ^'ifi   ■■      ni|ÉlfcM>YWWin^>PlAl.\tm)OTUl 
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Sur  la  mort  é*un  ami  commnd. 


Etrfi  contens  que,  Dieu  fasse  de  nous  tout  te  g  u'it  tw 

plaît. 

•  > 

Dieu  a  fait  «a  volonté  :  il  a  pris  ce  qui  étoit  à  lu!, 
et  il  vous  a  ôté  ce  qui  n'étoit  pas  à  tous.  Vous  êtes 
yous-méroe  tout  entier  k  lui*  Je  sais  combien  vous 
voulez  y  ^re  :  il  n'y  a  qu'à  lui  sacrifier  tout  dan$ 
les  occasions.  Il  a  pris  soin  de  tout  lors  même  qu'il 

a  retiré  notre  cher  A La  surprise  est  un  coup  de 

Providence  pour  lui  épargner  des  tentations.  Quand 
Siefi  a  mené  son  œuvre  ait  fomi  qu'il  a  iMrqué ,  il 
fixe  la  bonne  volonlé  qu'il  a  int^pirée^  et  il  délivre 
«es  enfahs  de  leurs  ûréselutîotts.  Il  voUe  le  deroîer 
sacrifice  pour  bur  en  déroJber  l'borreur,  Lais6Qn&-Ie 
faire.  Allons  tout  droit  k  lui.  Ne  vous  écoutes  point 
vottSHBOiteoe.  Béfies-vws  de  votre  tein{érpm6i>t  ud 
peu  mélancolique ,  et  plus  encore  de  vc^re  esp^i^it 
trop  réfléebiasant. 

Je  suis  dwns  uoe  paix  très^aoïère ,  ^  je  voua  sou- 
haite cette  paix  sans  vous  ea  soivbaitei:  l'aiatrUioie. 
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Il  me  «Hfoil  mxposailile  de  nouft  dire  .pins  en  détail 
de  mes  nouvelles  :  je  ne  comprends  point  mon  étot: 
iout£eque«j'en  veux  dure  me  semble  faux  et  le  de- 
vient dans  le  moneni.  Souvent  la  nMMrt  me  codso- 
leroît  9  aeirvent  }e  suis  gaiei  tout  m'amuse»  De  vous 
dire  pourquoi  Puo  et  pourquoi  l'autre ,  c'ert  ce  que 
je  ne  puie;  car  fe  n*etk  m  petnA  de  vraies  raisônâ. 
A  tout  prendre  )e  troave  que  je  suis  dans  ma  place, 
et  je  Ae  -sooge  fvotirt  qu'il  y  aîl  au  monde  d'untres 
liens  que  'Ge«K  où  mea^  devoirs  «i  attaclieirt  Si  je 
pouvoîs  vous  .voir  j'eir  aeroia  Iries  aise;  niAÎs  ne  le 
pouvant^  ilfneaiiflit  de  ne  trouver  tout  auprès  de 
vous  en  esprit  malgré  iadbtanoe  des  lieux.  Demfev- 
rons  ufns  de  cette  façon  pendant  que  la  Providence 
BOUS  tient  Si  séparés* 

« 

LETTRE  XV. 

Quelle  doit  ilrt  Ut  souffrance  pour  y  conserver  ta 

paix-* 

m 

PouRfN je  prie  notre  Seigneur  de  lui  donner 

i^ne  simplicité  qui  soit  la  source  de  la  paix  pour  elle. 
Quand  nous  serons,  fidèles  k  laisser  tomber  d'abord 
toute  réflexion  superflue  et  inquiète ,  qui  vient  d'un 
amour  de  nous-mêmes  li^às«difi*érent  de  la  charité, 
nous  serons  au  la^ge  au  milieu  do  la  voie  étroite  ;  et 
sans  manquer  ni  à  Dieu  ni  aux  hommes  »  nous  se- 
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rons  dans  la  pare  liberté  et  dans  la  paix  ixmoceDb 
des  enfans  de  Dieu« 

Je  prends  pour  moi ,  monsieur ,  ce  que  fe  don» 
aux  autres ,  et  je  vob  bien  que  je  dois  chercber  la 
paix  où  )e  leur  propose  de  la  chercher.  J'ai  le  coeur 
en  souffrance.  C'est  la  vie  h  nous-mêmes  qui  noos 
fait  souffrir  :  ce  qui  est  mort  ne  sent  plu».  Si  noo5 
étions  morts  et  si  notre  vie  iioit  cachée  ofcec  Jéstu- 
Christ  en  Dieu  (})  ^  comoie  parl«  Papôtre»  nooi 
n'aurions  plus  les  peipes  de  l'esprit  que  noas  res- 
sentons. Nous  pourrions  bien  souffrû*  des  douleurs 
du  corps  comme  la  fièvre,* la  goutte^  etc.;  jqous 
pourrions  bien  aussi  souffrir  des.  douleurs  spiri- 
tuelles» c'est-à-dire  des  douleurs  imprimées  daos 
l'âme  sans  qu'elle  y  eût  aucune  part.  Mais  pour  les 
peines  d'inquiétudes ,  où  l'âme  ajoute  à  la  croix  im- 
posée par  la  main  de  Dieu  une  agitation  de  résis- 
tance ,  et  pour  ainsi  dire  une  non  volonté  de  souffrir, 
nous  n'avons  ces  sorte^s  de  Couleurs  qu'autant  que 
nous  vivons  encore  à  nous-mêmes. 

Une  croix  purement  donnée  de  Dieu  et  pleine- 
ment voulue,  sans  retour  inquiet  par  celui  qui  la 
porte ,  est  tout  ensemble  douloureuse  et  paisible. 
Au  eontraire  une  croix  qui  n'est  pas  pleinement  et 
simplement  Voulue ,  et  que  là  vie  propre  repousse 
encore  un  peu ,  est  une  double  croix  :  elle  est  encore 
plus  croix  par  la  résistance  vaine  que  l'âme  y  ap- 
porte que  par  l'impression  de  douleur  qu'elle  fait 
nécessairement.  La  douleur  et  la  paix  sont  dans  un 
merveilleux  mélange  eu  purgatoire.  On  n'y  souffr« 

(4)  Col,  3,  V.  3. 
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rien  .que  de  la  mMn  de  Dieu  :  là  résistance  de  la  vo- 
lonté n'a  aucune  part  à  cette  dbuleof.  0  heureux  1 
qui  pourroil«oaffirlr 'dans  cette  paix  simple  de  plein* 
acquiesceiùenk  ou  de  non  résistance  parfaite  !  Rien> 
n'abrégé  et  n'adoueit  tant  les  peines  que  de  les  re- 
cevoir ainsi. 

Mais  d*ordinaire  on  nuircbande  avec  Dieu  :  on 
veQt  toujours  poser  des  bornes  et  voir  le  bout  de  sa 
peine.  Le  même  fonds  de. vie  ophiifitre  et  cacbée*-, 
qui  rend II1. croix  nécessaire,  fait  qu'on  la  repousse 
à  demi  par  de  petits  coups  sel^rets  et  qu'on  en  re-- 
tarde  l'opéralimi.  Ainsi  o'est  toujours  à  recommen-- 
cer  :  on  souffre  eton  n'achève  point  Touvrage  pour  • 
lequel  on  souffre.  Je  prie  notre  Seigneur  que  nous 
ne  tombions,  ni  les  .uns  ni  les  autres,  dans  cetétat 
de  lapgueur  où  la  croix  ne  se  tourne  point  à  profit. 
Saint  Paul  dit  (i)  que  Dieu  aime  celui  qui  danne 
gaiement  Cauméne  :  combien  plus  doit-il  aimer  ce-, 
lui  qui  4onne  gaiement  toute  sa  volonté  pour  s'a~ 
handonner  à  ses  opérations  crucifiantes  I 

LETTRE  XVI. 

£,es  ceturs  réunis  en  Dieu  sont  ensemble ,  bien  que 

séparés  de  lieuse. 

Je  suis  toujours  uni  à  vous  et  à  votre  chère  fa- 
mille du  fond  du  cœur;  n'en  doutez  pas.  Nous 

(1)  Il  Cor.  9>  T.  7. 
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mmbhiwImmi  ffts'.lesuni  d«t>  antnessaaa  Dousvoir 
fiH  lïeM  <|u«  Je»  geni  qui  se  voi'ait  è  lovte  kesFe  lat 
bieo  «lojgiu»  éatts  la  Même  cbas^ve»  Dâen  remit 
lfliit(flt  anèanlit  toutes  Je»  plu»  {[n«4«B  Autaacai 
l*égar<t  ios  ctwir» réaiw  ea  iai.  CottAms  c» eeBln 
que  se  touchent  les  hommps  de  la  Chinci  ammc  cem 
it  Pérou.  Je  ne  hiime  pM  ie  seBEtr-la  privuliofi  df 
T<EHUT»Jr;  maiB  il->laJirat.  porter  «t{igfct.it«Bt  qu'il 
l^uifa  À  DieUj  et  prsqa'i  \a  mect  s^l  h  veml.  Bga- 
fm-ntez-ViOUB  dan*  Tos  Téntftblefliesoii;»:  Ou  retfe 
soyei  relire  «t  «ecuGÎUi .  aptJi({uè  à  bien  jnégler  «« 
ai&ipeâ,  palwat  >d)iu  les  oron.  âoacstitfoes.  Pov 

raadAne }c  prie  Dtieu.qu'alle'no  re^de  jaoïait 

âGDnère  eKe  ,  et  ({n'âUe  tende  toB)iuirs  en  anst 
dimsla  VQW'la  plua  dpxiite.  Je. souhaite  que  Dolre 
Seigneur  Mttêae  toute  Tatxo-rawsBii  et  qu'elle  soil 
l&âKBtaé. 


LETTRE  XVII. 

Bantaur-dti  croit:. 

-  Ïe  ne  puis  m'emp^cher  de  li 

croix  :  nous  ne  valons  rien  ic  fitil 

frémir  et  me  donne  des  ci  Ile  m 

fait  sentir;  et  tout  ce  que  itioM 

salutaires  s'évanouittfansi'  ^  3  fooil 
du  cœur.  Klais  dès  qu'elle  me  laisse  uespirer,  je 
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I  rouira  1m  ystiR  f  j«  la  yoit  admirable ,  et  )•  suis  Inmi- 

I  teox  d*en  »roîr  été  si  acoftbslé.  Ueuférienct  de  cetDtf. 

I  ÎBégalM  esit  iitti»  pfofoade  leçon. 

I      En  4|uelque  état  que  soit  votre  nalad» ,  et4pieli|u6 

,  suite  que  Dkai  denae  à  son  mal  •  elle  «si  fienheu** 

reusQ  d'être  si  souple  daas  la  main  de  INeu.  1^  eUe 

meurt ,  elle  meurt  au  Sei^éur  :  si  elle  <vît ,  eUe  vk 

à  loi»  Om  lavaroix  ou  la  mort  (t)« 

Bten  o'efll  au-dessus  de  k  creis  que  le  parbfi 
règne  de  Dieu;  et  epbcope  la  souffraoee  en  amour  est 
un  r^ne  conMnencé  dant.il  faat  se  conteuter  pen- 
dust  que  Dieu  diffère  la  cûnsommatioa.  Vous  a^ws 
bcsoîn  >de>«roiK  aussi -biee  -qiae  moi.  Le  fidèle  diâirw 
litilettr  des  deaift  ncM»  m  hten  parties.  Qu''tt  en  sott 
jkéni  à  jamais.  O  qu'il  efl  bon  de  nous  châtier  pour 
uous  corril^  I 


LETTRE  XVIU. 

Sa^  le  méiae^iujtt. 

Souffrip  ÙH^bae  comme  les  énms  d»  fiurgiHowe. 

» 

JTe-  n'ai  rien  à  tous  répondre  eor  ce  qui  vous  ce^ 
gerde;  Je  ^ne  tois  rien  h  ajouter  s«r  les  choses  <|n6 
i)ieu  TOUS  fait  voir  et  qu'il  est  capital  de^suivre  san9 
Fetftche*.  Allez  lou}4N>rs  mouivot  de  plus^eii  phis.  La 

(i}  nParûk  de-  sainte  Thérèse. 
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moi*e«t  bien  plus  mort  quand  fMitrBÎaans  la  donne 
Demeurez  dans  la  dépendtnoe  4>ù  Dieu  jtous  met: 
elle  sert  à  tous  décider  »  à  fous  tirer  46  vo^e  sagesse 
et  à  vous  apetisser,  vous  d(mt  la  pente  étoit  de 
mener  Jes  autres.  Mais  ne  laissez  pas  de  dire  à  au- 
trui votre  simple  pensée ,  k  fnesure  qu'elle  ^ous  vient 
au  cœur ,  sans  réflexion  ni  mesure. 

Je  prends  part  k  toutes  vos  croix ,  et  je  me  seni 
attendri  pour  vous  tous  dans  cette  société  de  cruci- 
fiement. Il  me  semble  que  je  suis  intimement. uni  ï 
tous  ceux  qui  souffrent  en  notre  Seigneur  :  jugez 
par-là  de  la  manière  dont  je  suis  touché  de  Tétat  de 
N •  Les  souffrances  ne  sont  données  que  pour  l'a- 
vancement. Quand  Dieu  v^ut  se  bfiter  de  faire  eu 
peu  de  temps  un  grand  ouvrage,  il  faît^ beaucoup 
souffrir»  et  il  redouble  ses  coups  rigoureux.  Q  qu'ils 
sont  pleins  d'amour ,  et  qu'ils  épargnent ,  lors  même 
qu'ils  semblent  écraser  impitoyablement  I 

La  croix  est  une  bonne  relique  qu'il  faut  garder. 
L'amour  sans  croix  seroit  un  délice  et  il  se  tourneroit 
en  illusion^  mais  la  croix  rabaisse  bien  tous  les  beaux 
séntimens,  toutes  les  hautes  idées,  toutes  les  ferveurs 
consolantes.  O  qu'on  estpelil  quand  on  souffre,  quand 
on  souffre  long-temps  et  qu'on  a  beaucoup  de  peine 
à  souffrir  !  La  souffrance  est  un  purgatoire  de  misé- 
ricorde en  ce  monde.  Mais  qui  est-ce  qui  souffre 
comme  les  âmes  que  Dieu  purifie  dans  l'aatre  monde? 
Qui  est-ce  qui  souffre  comme  elles  sans  se  remuer 
sous  la  maiq  de  Dieu ,  sans  chercher  de  soulagement» 
et  sans  impatience  dans  l'attente  d'être  délivré,  sans 
.effort  pour a|?réger  l'épreuve ,  avec  un  amour  paisible 
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et<{ui  er<^t  tous  les  jours ,  avec  une  ]oie  pure  au  mi* 
lied^e  tout  ce  qdiëlt  douteureux  /  enfin  avec  une 
petitesse  «t  une  simpffioité  qui  foirt  qu'en  souf&ant  <)n 
ne.songe  pas  que  l'en  sacrifie  qûei^ne  ckc^^  à  Dieu  ? 
lâchons  de  fonder  ce  purgatoire  en  ce  m<>nde  cdmme 
on  londedeshopilÂux. 

.  '• 

.  •  I  •  «     '•  , 

I  •  I  »  •  .        •  ,  •         . 

LETTRE  XIX. 


1 


Souffrir  avec  résignation  les ,  opiraiions  Içs  plus 
pénibles  de  la  main  .de  Dieu, 

.  jBne^urois.ifOutéxpidmer  ;.ma  ehèr«  sœur,  à  quel 
point  je  ressens  Tospeines  »  inais:ina  douleorn'est  pas 
sans  consdatiôn.  Dieu  Tons  afiine,  puiiqo'ilne  vous 
.^paipgne  pas»-  «t  qu'il  appesantit  la  croix  de  Jésus- 
Qhrist  sur  vous.  Toutes  les  lumières  et  tous  les  sen- 
limensde  fenveur  se  tournent  en  illusion  ^i  on  n'en 
vieni^s  k  ia<|iraliqu6  réelle  et.botntiùueUe  de.  la  mort 
à  soi-même.!, Onr M  sansoii  mourir  .sans  douiéùp;  op 
ne  sauroit  mourir  qu'autant  que  la  mort  attaque  tout 
ce  qu'il  y  a  de  vif  en  i»>ûs.  Là  mort  que  Dieu  opère  ya 
chercher  jusque  dans  les  moelles  et  dians  lesjbintqires 
pour  diviser  l'Ane  d'avec  ^eJ^»pit.  Dièa>qat  veit  en 
D0as;ce  que  ntous  n'y  voyons  pa*' sait -fpil^cisé'iDeiit 
oix  il  fauk.  appliquer  l'opàration  de  morl  a  il^prend 
ce  qw  nous  craigqons  le  plus  de  iûi  jc(qnn€ur,.{4ii 
douleur  montre  la  vie  ;  et  c'e&t  la  vie  qui  £iii.le  l|e- 
4.  54 
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jeîn  4e  UaMi^  &ii9U^f|9  s.Vréler4u|ipiiHi|i/|kâredei 
iacisiiMNi  4iM  «a  fiii:«tt«t  aio#  •iUle  fierpitî  s^ifLjfw^ 
kil  Im^V  fivf^i  mt^h  il  f  M(  X^^  Urlt^npe  d«a6  le 

^ue  TOUS  vous  ôles  donnée  à.  luh.  Q^  ^6ui-il  àoat 
faire  ?  Il  vous  éprouvera  par  le  sacrifice  de  votre  li- 
inerte,  par  cçJiû'des  coiiaol^liiiOAleftpku^piiitae^ 
Il  faol  tout  souffrir.  La  mort  qu'il  veut  opérer  eo 
TOUS  doit  être  Totoptaire*  yifm»ti9  mourrez  à  vous- 
même  qu'autant  que  vous  voudrez  bien  y  mourir.  Ce 
n'est  pas  mourir  que  de  résister  à  la. mort  et  de  la  re- 
"poosser.  Il 'fout  donc  se  délaisser  vdontairemeKit  au 
bon  plaisir  de  BiiÊU  pour  étire  privée  de  tous  les  se- 
cours ,  méiae  spirituels  »  qu^il  vous  ôtç.  Que  craignez- 
HwNSft*  penHOBjûdjlBiiea  deéei(?4ïra^)tl&Mrottsrifii'il  oe 
fnisse  fmmaaffkierfBKimiaâsimb^mqA'A 
4ttci«éite«fay4fioni«f  BhJ'pimi^uoi  le«MiS)iraift4l, 
^aioMi  pnÉi&Jeiéuppléei^  «t  pnuir  pvrSfiev  ««tm^'feîffar 
«ceÉftedodocifeuàe.époettwi^Je  ▼oîs  qftie  tous  -les  éke- 
flaiosifont  &0niéa»  at  que  Dieu  veialêame  mN[hm»^K 
MBiTDva  fBciexcÉriisdieanantjdé  Ixmie  t^a^^  d^Attioe 
ftepc  J'^aooémfdie.  Il^estfalawit  ;  JWnef^e^t'deiPéirqiii'i 
JttiisenLceiqp.'ilT«ntif|iiftiftir9t«6r  :- 
:  fintyez^dfîiajafis^aMeinsetiaiBse^^iaasy^ftar^ 
«apmirijléflloer.  ^Ddeé-vou#.inettiAè  ebsureher des  très- 
«oiarees  dbniiiea  noBames  p«»ieque.^Bîea  ToasJ^S'^. 
fIao'mti|MBtBe^  vient  d«  laî.  Dwfwq  mai  ^0m  ^ttw- 
Jbkr(gàaDdia.souvce:«M»«Ateetoiitr3aaiiây  etifà'^le'se 
tçéiniDonîqttéaînméd^atQnientà  ¥0ust-l>^tin  cdté^otx 

-niavéiBaHc«a)sQniiineiii  (fuifie  soityur^^alitocwiwit 
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3oumi»  à.régUs«  :  aiu» ,  qjuiaad  vosaMpéd^ittfe  vousîi^- 
terro^nt,  voa9n'avi&94{u*àlçm>  dîr3  avec  ipgépuitéqd 
que  Touspeasez ,  et  avecipieUe  dotiiii^TOu^élof  pré^ 
à  voius  lakieF  radrMser.  P'mi  imUi^  p^té ,  tous  n  4k?ez 
qu'à  y«u^  t«ifa ,  qu'à«fcéi^^  ^V^'à  poirt,^r Ucrplx.  Tout 
est  décidé  pour  V0p#  par  1&  ^^1^  de  yotrç  miiUoo. 
LaÎMCzlei^  a^i^6f)iireet'4ire;  v/HP^entei^oe  sera  ybtre 
«agess»,  et  Yoiro  faiblesse  f(Br%vo(litef9rpei,  ^iJ'égaQd 
4e  vos  pomiBunioiié ,  éwUez  lipi^t  ç/^  q\iii  piowrroit  eo  - 
ga^  un  coi|fe«saji2P  prévenu  >  Um  4e4  mtrontdie- 
mens  :  mais  si  Ton  en  faispit  »  ll&piroit  ie^^^rter  en 
paix*  et  i^rwe  qii'.on  nW  jasiaÂ»  iplua.  iint  ^  .Jéau#- 
Chri^qœ  qiAand  m  est  «ov^eptpdir^  de  lui  par  pute 
obéiBMMe  (tans  attirer  cett«  prûvatÎPii.  11  aâi  t^oopabien 
je  suis  touché  4e  ^^  1^^$»  ^et  f^v,e^  qn^t  z^9  Je 
auis  p  etc. 

Effets  C0i$r9tins  dt  tammr^priopr0k0llfi^^$f9fMlitrd^ 


*     1 


iCk^iHr^Nr  p^v^^Tf^s  li^uii^^,  «m  cb^  filli^^  du 
sèle i^fec  lequel  jesiiis  iaviolaideme^t  ^^M^é  i»  tkmi 
ce^ilH  i^ous  iTegapde  ?  Je^r^iriHs  wai0!9^ri^S[i.^«  «î je 
¥0«8«aoq¥9ia.  Jeivo^p^^rt^qi^  je  tf'naifi^Kk  ipe 
repi^be^  lè-de^aiis  :  mbaufiioiiai^ec  tous  oie  |pt  là- 
mais  si  grande  qu'elle  Test  :  je  prie  souvent  le  vrai  con- 
sola tettr  de  tous  consoler.  Onn'est.énpaixque  quahd 

34. 
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on  691  bien  loin  de  soi  ;  c'est  Tamour-propre  qui  troc 
ble ,  c'est  Famour  de  Dieu  qui  cakne.  L'umour-propK 
est  ua  amour  jaloux ,  déiîd^sit ,  ombrageux ,  plein  dV 
pioes,  douloureux ,  dépité.  Il  veut  tout  sans  mesure, 
et  sent  que  tout  kii  échappe  parce  qu'il  n'ignore  pas>2 
foiblesse.  Au  contlraire  l'amour  de  Dieu  est  simple, 
paisible,  piri/vre  erconleirt  de  sa  pauvreté ,  aimaDi 
l'oubli  9  abandonné  à  tout  »  endurci  à  la  fatigue  de- 
croix  ;  9l  ne  s'écoutant  jatnais  dans  ses  peines.  Heu- 
reux qui  trouve  ^ut  dans  ce  trésor  du  dépouSlement! 
Jésus-Cbrièt ,  dit  l'apôtre  (i)  ,  nous  a  enrichis  de  sa 
pauvreté  ;  et  nous  nous  appauvrissons  par  nos  propre; 
ricbesses.  N'aye»  rien ,  et  vous  aurez  tout.  Ne  craignei 
point  de  perdre  les  appuis  et  les  consolations  ;  vous 
trouverez  un  gain  infini  dans  lu  perte. 

Vous  êtes  en  société  de  croix  avec  M Il  faut 

le  soutenir  dans  ses  infirmités.  Dieu  vous  rendra ,  seloo 
le  besoin ,  tout  ce  que  vous  lui  aurez  donné.  C'est  à 
vouaà'être  sa  ressource  ^  vouçqtii  avez  reçu  une  nour- 
riture plus  forte  pour  la  piété  ,  et  qui  avez  été  moios 
accoutumée  à  la  dissipfitîon  flatteuse  du  monde.  Ne 
prenez  pourtaihl  pas  trop  sur  vous.  Dontfe»»-vous  sim- 
plement et  avec  petitesse  pour  foible.  Dem?iadez  au 
besoin  qu'on  voué  soulageTet  qu'on  v^its  épargne. 
'  Je  ne  suis-|point  aûrprts  d6  ce  que  le  torrent  da 
monde  enlçain^'un  peu  N.....  Hest  facile  ,  et  vif  dan^ 
l'occasion  ;  "mali^il  est  boou  II  sent  la  vivacité  de  ses 
gôfits ,  et  j^'éspère  qu'il  s'en  défiera  :  se  ^^fier  de  soi  et 
se  confiera  Dieu  seul ,  o'est  tout.  G ....  â  le  cœur  es- 

{i)  I  Cor.  8,  V.  9. 
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oellent  ;  mais  il  nt  commencera  à  se  tourner  solide- 
ment vers  le  bien  que*  quand  le  recueillement  fera 
tomber  peu  à  peu  ^en  saillies  et  ses  amusemens.  Il 
faut  prier  beaucoup  pgpr'lui  et  lui  parler  peu,  l'at- 
tendre ,  et  le  gagner  cti  lui  ouvrant  le  cœur. 

LETTRE  XXI. 

Exhortation  à  la  dépendance  d'une  nière,  autant  par 

grâce  que  par  nature. 

Vous  savez ,  monsieur  ^  combien  N**  estcontredit 
et  condamné  dass  le  public-:  mais  j'espère  que  si  on 
veut  écouter  le  détail  on  saura  qu'il  a  été  fort  à  plain- 
dre. Bonum  mthi,  quia  hamiliasii  me  (i).  C'est  le 
fondement  des  œuvrons  de  Dieu  et  le  creuset  où  se 
puri'fientceux  dont  il  veut  se  servir.  J'en  ai  de  la  joie 
et  de  la  douleur.  Courage  sans  courage  ;  mon  cher 

M soyez  peiit.  Saint  Augustin  dit  que  Sauléioh 

grand  ,  courageux  ,  savant  dans  la  loi  et  zélateur  des 
traditions  ;  mais  que  devenant  Paul ,  qui  signifie /^e^cV» 
il  devint  efTeciivement  petit,  souple  ,  înseùsé  selon 
le  monde ,  et  que  ce  fut  en  le  terrc^saot  qoe  Dieu 
l'instruisit  pour  l'apostolat.  0  la  bonne  instruction 
que  d'être  terrassé  et  aveuglé  1  te^ez  aveugle  et 
abattu  ai  vous  voulez  être  Paul,  c%st-à-dire  pe^tt. 

(i)  Fs.  lie,  V.  71. 
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Voire  fetitesie  doit  parotU^e  ppiocipaleaieot  daos 
me  ÎDiime  iidîob  avec  madame  vo^e  aière^  et  daD5 
uoe  eDl4èi«dë|>eodaQce  d'ellei-maU  il  faut  que  œ  soit 
une  déf  endance  tout  intérî^iir^^  de  jugeme&t  et  de 
Tolonté;  0  faul  une  docilité  sacis  réaBrye,  Si  vous  ré- 
servei  daD»  Totre  docilité  le  moindre  petit  recoin  de 
INro|iriété»  de  pen&ée  ou  d^  Tolonté  secrète»  voos 
mentez  au  Saint-Esprit ,  dans  votre  désappropriatioo , 
comme  Ananias  et  Saphira.  Nonne  nuinens  tibima- 
nebat  (i)  ?  Vous  étiez  libre  de  demeurer  homme  de 
bien  dans  un  train  commun ,  en  gardant  vos  pensées 
et  vos  volontés  :  mais  une  désappropriationqui  cache 
une  ressource  de  propriété  est  un  mensonge  au  Saint- 
Esprit  et  un  larcin  sur  son  propre  sacrifice. 

Que  voire  cœur  soit  dooc  au  coanme  Ieçorp#  d'un 
pelit  enfaniqui  lelte  sa  mare  »  et  qui  ne  sait  pM  ob  que 
c'fest  ^e  nudité.  HkeêAuiJmit,  fi^iiP^tiMOJbne  vqds, 
aaos  xéflexioos ,  -et  après  Tav^ir  dit  ne  4^^j^%  et  ne 
voulez  que  ce  qu'elle  vousifera  amke  et  vouloir.  Vovs 
si*a4irez  de  paiK  que  dans  c^tte  4és^»|^iM^alioya  «AÎ- 
v^cseUe*  U  n>e  semble  «que  jo  auls  touî<aw$  ia«^c  vaus 
deuK,  et  que  JKea  «qit.au  mlieii  da  wm*  /imet^^ 

<J)  4.<lt,  />  ,  T.  4. 
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LETTRE  XXil. 

A  k  m^re  de  ia  ponoBReprëcédeote* 

JiF  sbabaite  ^««chèi^.Meor.,  que  M.  Toirefifetaît 
-petjt  «  «nple  et  toupie  idfms  ToaMsiifi*^  QuehfiieAe»- 
dresseque  je  ressente  pour  lui,  je  ne  puisraîmcr  qu'au- 
tant qu'il  vous  croira  et  qu'il  sera  fidèle  à  vous  obéir. 
S'il  vous  laisse  voir  son  intérieur  sans  réserve  avec 
une  naïveté  de  petit  enfant ,  et  s'il  se  laisse  mener 
comme  parla  lisière  »  AoutesmsfoiUesses  se  tonrne- 
ron  là  profit  pour  lui;  car  on  n'est  fort  qu'autant  qu'on 
se  ient  foible  et  siuis  .aucune  ressource  ^n  soi-même. 
Les  laenâians  sentent  leur  misère,  la  faim  les  chasse 
à^  chez  eux  et  les  céduit  à  la  mendicité  qui  leur  pro- 
euM  des  «iimeiis*  H  (aut'que  l'-enpéiÎBnoe  iatîoié ,  Tio- 
lente  et  >contiiraeHe  ide  neire  impuissanoe  nous  faaae 
•sortir  àt  noire  C4»iir)»e«r  nous  faiira  iwendieràia  por^e 
de  celui  qui  Mt  riakc^^nr  ious  oêwx  (fUi  fmvoqtun^: 
«c'-est  làipli'HiaataillQroiiepctier  oonseil,  eeowr^^t  vie 
-empruntée  ril  nelSiat*plcis  \hre  que  d^emprunt  ,4i»èiiDe 
•peut  penser.el'pour'^enjtoir.  l|alheQrà^ui*v«tdus<eQ 
propre  !•  il  nb  Aut  plu*  -vivre  gue  An  bien  «d 'autrui* 
Malheur tiquroonqu^M  lient renlferiv^ diez soi -I  ileQ 
faiit^^^tir  ,  compare  AbrafattOi ,  «aos  aavxnr  ^  l'on^a , 
^et.n'y  rentrer  jamais  àov»  aucun  :préle3G){u 
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Teneï  donc  M.  votre  CU  pour  le  conduire  pas  à  pas, 
«an»  le  laîasar  jamaig  rien  -décider  j^  «a  mode.  Il  eîi 
Totre  enfant  selon  la  grâce  autant  que  selon  la  natun. 
Dès  qu'il  se  soustraira  de  TOtre  conduite ,  il  n'éproih 
yera  que  foiblesse  et  que  chute  avec  un  grand  féâ 
d'égarement.  Si ,  au  contraire ,  il  ne  s'éloigne  jamé 
d'un  pas  de  tous  ,  s'il  tous  dit  tout  sans  réserye  et  saoi 
retardement ,  s'il  remédie  à  la  foiblessê  par  l'obéb- 
sance ,  ses  misères  se  tourneront  à  profit  pour  le  désa- 
buser à  fond  de  lui-^méme.  Au  moins ,  qoand  on  est 
dans  une  entière  impuissance ,  faut-il  se  laisser  sou- 
teiair  et  conduire. 

LETTRE  XXin. 

Périls  de  l'activité  et  de  la  dissipation  de  Cesprit. 

Oir  ne  peut  être  plus  touché  ^q  je  le  suis»  mon- 
sieur, de  la  très-bonne  lettre  que  vous  çiyez  pris  la 
peine  de m'écnre*:  j'j  vois  votreico^ujr^t  jeil&^goûle. 
Je  souhaite  que  Dieu  vous  conserva  au  milieu  de  la 
contagion  dusiècle.  Le  principal  p6ur  you$;ii2oi}sieur, 
est  de  vous  défier  dp  votre  facilita 0);  de  votçeactivilc 
natureife.  Vous  avez  plus  de  penchant  qu'un  autre  à 
votis  dissiper  :  dès  que;vpu$  êtes,  dissipé. vp us  étfi 
.afS>i!bli.  Cphime  votre  forçQ  ne  peut  être  qu'eA  Diee 
seul-,  il  ne  faut  pas  s'étonne^  si  ta  force  voi;^  no^anque 
dès  que  ^^^  manquez  k  Dieu.  C'est  bien  assez  qut 
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Ojèu  iioi0.  ^«itimjDe  quapdi  iious  ne  nous' ;éloignoûs 
pasde  lut;  i|i«iâil. doit  p^wMtre 6ii  quelque sor^ 
]iolpe,châte;qiiaD(kiiauft  ne  craignoss  pa&de  îonAeVi 
et  qd^nd  nous  ifeé»-éiQigri6Bé  téitférairemeat  de  son 
secours.  Nmisne  pôuvb^^l^i^iiiKç  dQ»re$aouf  ce  contre 
liro^re  ^fragilité  que  dans  le  TeçuiiUemeAt  et  dans  la 
prière.  •     ^    : 

Vous  avi^  plus  de.  besoin  qu^un  aatre  de  te  ^- 
cour9  :  vdùs'ayex  tui  tiaturel  facile  qui  s'engage  et 
qaise  puMoune  bientôt  ,^otré>Tivacité  et^vofca  ac- 
tiWtéVààia^etfe^  vq'ub  jetant  «ans.  cesser  au  deboTs; 
d'aillélrs  yous  aye^t  un  air  ouvert  qui  fait  plaisji^  et 
qui  prévient  le  monde  en  votri^favétir  :  il  »Ya  rien 
de  srdangere|ix:qt]e 'de  plaire";  l*iiÉ5fiup-propre  en 
est-eliar|3Éé  j  et.  ce  ébafQieei»p6i90one  Iç  eœiir.  D'a- 
bord 'Oéii^'atnuse  el  i6ta  hé  flatte  ^pui^on'se  dissipe  et 
causent  »fealeiilf^Jo«ile$  ^  b^âc^.  résotutions ;  puis, 
on  s'^nivr^»  de>^<ii-àiêiàe  et- du  m^d^  ,  c'esf-à-diro 
de  plaisir  et  de<i^^té.  'Alors  on^p  trouve^' dans  tine 
distaûce  lÂfinte  d^  {Ken  ;  on  n'a  ^lu&  le  couragé^d'y 
retoBfoii'  ;  oa  n'oa^  même  jiluB  songer  à  se  faire 
c€rtt^î'1fcîe*B?fce>*'^î  '  •    i^-"''  »■ 

YoQS^b'aVés/iiQonsrieur,  4?i  Misiourcë  q«i%  vous 
prèciMtteiifer  dotflre  la  disaipdtion..  Je  vous  conjure 
de-dlklner  to|iârlé»'aEi8(ttnitlfi))&ttt  qaart  d'heure  à 
une  lectiire  ibéditée  af ee  liberté ,  simplicité  et  aifiec- 
tioo  ;  em^ore  un  p<àtit  m^sKiait.de  Blême  vers  le  soir: 
âe  femgs  to  'tempà  dans  la  journée  renouvelez  la 
présente  de  Dieu  et^l'ialentioa  d'agir  pour  lui  ;  hu-* 
xiiUîÉiNfc^^é^Vëa  faille»;  trava^ez  de  bonne  foi  à 
Toùé^M^%#y'àFjrez  pàt^(y  avec'Vtatis'MAnxe ,  sans 
4.  55 
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TOuft  flatier  »  eomoe  yûmSewiez  «vM^^jl  aotre;  fré 
qoenlex  les  »acmi96Bn  4fiw  «le»  teflÉ|#ii^tés.  3%  prie 
m  4e  tout  •non  €i&ur  pour  vous. .    - 

i  « 


ê  ^ 


Cpmn^erU  le^  infidié-Uiés  ji  tine  periOmne  atirUtei^ 
l'esprit  (U  Dieu  dans  une  autre ^^ei4dimiini 
gréfic^unit.  ;,  ^^^ 

Se  QompFeiidi  1h^»  ce 'qiieyoit$*4»e  dîies  suf  uw 
peine  qui  ¥otf&  pacal).trii^  (orlQ  9i  Ifop  all4wgée  dm 
N.  » .%  •  »  Minrvos  i&u>cA-  I^Si'f^  fi'^l^  p^îp||^.à  TOUS 
.^J^^i^>9i  <3f&te  peine  ira 'trap  ]^^  Qwa4tW  hwum 
qui ,  ct>mmç.vou|i.;  ea(  df^poi»  à  lotiSrp^]^  ^  /Dieu . 
diiqi*el  il  ja  i^^çM  dqf.  graO^^  «li^^âj^  ^  ^açlifier 
ceni  pécheupa ,  tooibq  ditn»  de*  cc^in^  i^&i^ités, 
il  lie  faut  pa#  s'élosoi^  que  l'élit  d<|gj^^b9«.«%  mi 
viveiaentel  long-temps  centriste^ dsqjf.laiil'^iii^pM^ 
que  Iff  «aétoe  f  i^jk^  u^k  iuM.«teoi^|||^g|^' Joici^  : 

Yotts  Tou^  ÎHipati^iâz.de  rr  1111  Piritjlîtffinnffrir 
voif e  pi^ocliain  p(H)i>  vom^  <  lOles/it.  <l(|»l«  4{f$iHtmfflih<|« 
TOII6  deviriea  faire  »quéiroi)(fi  oejakjttf pfl$  ^^  <c|iiè  N.» 
fait  dans  son  eo^  po^i^f#|i6.,  qii/^  fou^  êtes  <|épiu 
contre  fille.  -C'e^  au  OontrAÎre  ç^  qui  .d^Ytoik  vont 
attendrir .  redou^lçr  ^ot;re.çf)p^<^ca;«,y€k|ro,^ttnH$r 
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voua  faste  sentir  toute  voire  infidélité  et  tout  Iq  dan- 
geroii  vous  êtes.  II  vous  faut  cette  petite  sévérité 
pour  faire  le  contre- poida- de  votre  légèreté;  voijâ^ 
ayez^  besoin  dan«  votre  foible^se  d'être  retenu  par  la 
crainfc^.  Jp  la  jH^ie  néanmoins  de  proportionner  sa 
tristesse  à  vôtre. déUoat^sse  excessive.  Je  ne  lui  de- 
ms^nde  pas  de  Ia*^g>rim6r  par  effort  et  par  indus-    . 
trie  »  pour  vous  épargner  et  pom:  llsRter  votre  amour 
propre  dcins  vos  £8^l;cs;'à  Dieu  ne  plaise*  Je  la  pHe 
aeuleinen}  de  n'agir  que  par  ^âcè ,  suivant  le  fon4 , 
de  son  cœur  ,  afin  qu'elle  ne  s'attriste  jpoint  de  tq^- 
infidélités  par  une  tristesse  Qaturelle^-Yous  me  donnez 
une  joie  incroyable  eâ  soie  roarqufuit  f'avanceijionr 
où  vops  la  voyez.  Pius^«i.çst  avanijée /plus.irott^ 
devez» la  croire^  et'  re^tdpr  loittes'ses  peines  à  vcftrç 
égari'  cmntadê  des  iÊBpressioos  lie  la  ^râce*  qu'dk 
reçqit  peut  vous.  ,  .:'}•♦•' 

Pendant  qu'elle  avaoçe,^oiis  inculez*  0  mon  cb^er  ! 
si>je  poùvois  vous  voie  ,  je  ne  vousiai^eiK)!^  ,pas  ri^r 
pirerpfu' anôur-p^ropce rje ne  v-^s  lai^er^s.éclRip- 
per-^n  rien  ;  je  vouê  «ferois.  petit  joûalgré  vous«  II  jp'y  ^' 
qye  1^  petitesae  qui  àoît  lajrf^àourob  des  foiblesu^Ef^' 
pelb  enfimt  nç  peut  mf  relier  •  ipais  il  se  laisse  tou,r*- 
iiier  et  ret#urj%^  ,  p9l^r  %  .^iii|aiUo.^te|w  l^ooT  /A 
grand  bommequiest^eiblô* ei^  croit  fort, Jl  tqnabe 
aaftmnier pas  qu'ilôt;  il  p!a>nMre^80ui;ce.pau];  se 
ocmduipe  »  ni  souplesse' pour  se  laisser  C0D4uire  par 
autrfii.  Dè$  que  vous  «entez  de  là  r^ugnance  à  sfasx^ 
ouvrir  et  à  cro^^  comptez,  que  Ifi  teat^tioq  jwfîf 
eatitlne  vers  le  jwécipice.  * 
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'Vniàn  deê  cû$urê  dans  la  êimpUdié^  dans  tenfsm 
«  en  J^ùszCÀffkL* 

O  QtB  VOUS  m^  sellez  c1ià*s-/rius  et  K«  v.  ••  m  ce 

que  noos  avona  dit  ici  ensemUe  fait  de  nous  an  cœur 

'e|  un  Anne  1  Je  ne  le  répète  point  n'en  «yant.  pas  le 

temps'  ;  tous  létavez»  Ce  irest  pas  à  la'  mémoire, 

*ma1s  au  ctBur ,  que  je  Tai  édnfié.  S'il  est  entré  dans 

-votié.cd^ur  ;  vous  le  v«rseirez  fidèleaient  dans  celui 

de  !*(• .  w  •  j|4on ,  mon  cher  ^  plus  d'ambition  ^  pim 

de'^curibsité  fil  de  vivacité  sur  le  monde ,  plus  de  ré- 

gulafité  polHi<)iie.  Que  le  dehors  soit  siiiiple  ,  droit 

et  petit  commB  le  dedans.  -Si  tpirttu  tîvinius ,  spl- 

ritu  et  amhuUmuè  U). 

Soyons  sages  »  mais  de  la  sagè^e  de  Bieu  et  non 
He  la  nètre.  Ô  la  mauvaise  sûreté  que  celle  qui  vient 
d'iine  prudenèe  mpndditf&l  Laissez  tomber  tout  em 
.pressemènt ,  toute,  testiftf^  ,  louÛ9  dis|ipâlion  :  vous 
en  i^et  tm  besoiii  infini,  tiers -même  ^'db  ne  se 
recueille  point  paV  iiiéthbde  ,  en  dortJaisser  tomber 
'  par  ^simple  fid^ilé  tout  té  -qui ^dhllipe  et  distrait, 
tout  ce  qui  i&branle  rimaginâtioa ,  qui  réveille  \ts 
gotltf  et  lé$  désirs  naftiréls ,  qnl  troubie  la  paix ,  ie 
silence ,  la  petitesse  el  la  nudité  intérieure.  On  pdilt 

(i),««l.  $,>,aS. 
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magnifiquçvMRt  de  la  paysiTité  avec  une  adhité  per- 
pétuelle. On  vent  des  sûretés  >  des  lumières  extraor<> 
dinaires ,  ef  même  des  prédictions  pour  se  contenter 
de  roKscurité'  de  la  pure  foi.  C^est  vouloir  voir  le 
soleil  à  minuit. 

Soyes  kien  petite ,  mais  simples  s  ip»*il  n'y  ait  pitta 
ni  Céphas ,  si. ApoUon,  mais  le  seul  eitfoat  Jésus 
qui  nous  réunisse  tous  dans*  sa  seule  enfimce.  Voilà 
Tavent  qui  virât  »  renaJBsons  a«(c  kA  Mille  très  • 
humbles  complimens  à  M.  •  •  •  •  ;  aucun  ii  N.  ^  •  •  ;  car 
je  ne  veux)»lus  qu'il  y  ait  un  quelqcHtin  Ck^  el|aà 
qui  des  complimens  puissent  s'ifd^i«sser. 

L£TTRS  XXYI. 


•    ► 


J 

Ce  fiiè  e'eH  f ice  ta  Pétiiabk  vit  ta  la  b^nnê  tt 

9,    salutaire  mori. 

J^APFBEKiM»  ma  cbère  fille,  que  votre  santé ji*est 
pas  borne,  et  mon  cceur  en  soiiffrè  nue* sensible 
douleur  »  quoique  )e  veuille  pour  tous  U>ifl/ise  que 
Dieu  veut  eooMncf  je  le  teu»  poui^  noir  mômq.  4a 
suis  perenadé  que  voua  aoqjuieeeeBà  ^eui«.,  <»tqiilail 
lieu  de  lui  doMer  too»  lui  MsBeft  prendre  iouKoe 
qu*il  lui  plaît.  On  ne  donne  q.ue  du  êmk4  et  e^est  ce 
que  vous  ne  voulez  pas  aveir  enxe  monde*  Mab  on 
domestique  laisse  p rendis  par  son  midltre  la^  lAut^ 


^ 


i 


4l4  tETTU^- 

OQ  parlie  êe  ce  que  le  mfltre  lui  a  ^cisfié.  Faite 
ainsi  de  votre  vie  corporelle.  Mon  dîne  ôM  toujcsn 
dans  mes  mdins  (i)  ;  taissez-Iâ  pa8iMn*'dAis  eeUe  è 
Dieu  à  fton  gré.  O  qu^Ott  eat  vÎTaBi  dStis  la  Tie  ca- 
chée avec  Jésus-Christ  eu^Dieu  quaod  bn  eat  mortà 
hr  fausse  vîo  d*  la  terre  ! 

La  véritable  vie  est  inconnue'et  inoatnpvéfaènsibk 
au  monde  Insenifté.  H  yd  roémeuiie  infiniM  de  sages 
et  dcmi-dîvoT^quf'borneDltaur'-dérotiotl  à  regarder 
dé  loin  la  mort  avec  une  cerfatoe  soimiissioD  à  la 
Pk^^f^idence  ,  sans  laisser  Dieu  opérer  tm  eux  le  dé- 
tachement foncier  cle  la*  vie.  Il  n*^  que  iar  niort-de 
l'esprit  qui  prépare  bien  à  celle  du  corps.  Certaines 
gens  pensent  souvent  &  lainort  An  conrps  sans  laisser 
mourir  leur  esprit  :'  au  contraire  la  moî*k  de  l'esprit 
rend  indliférent  à  la  nïôrt  du  corps  lors  même  qu'on 
nVn  est  pas  directement  occupé.  Sainte  Monique  di* 
soit  à  son  fiis  Augustin':  Mon  fils ,  ilny  a  plus  r'm 
^ui  mé  platée  en  cette  vie  :  je  ne  sais  plus  ce  qut 
je  fai^fci'bas  ^nipourquotjysuis,  toute  espérana 
y  étant  éteinte  pour  mol  (2).' Voilà  la  mort  après 
laquelle  il  ne  coûte  plus  rien  de  mourir.  H  n*y  a  de 
fausse  vre  que  raihôur-propre',  'Àti^  a  de  véritable 
vîe  que  rafmoiir  de  Dieu:  Oès^fe  l'amottf'de  Dieu 
à  pris  toute  là  place  de  Tambur-propre,  one'^t  morl 
h  toute  feàsse  vîéfet  irîvalil  delà  véritable.  Il  n'y  a 
de  vie  quedao»  cette  fieufeuse  mort. 
Tôîli  le  nouvel  homme  qiri  se  refctiwëïlè  de  jour 

{\\  Ps.  118,  V.  109. 
^(3)  Conress.  de  saint  Au^.  \  Kt.  tll^j'^^P*  ^*         "^ 


. 
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eo  jaiir  |ieMléni-que>  le^neux.  m  coaroiuipU  FfiiUé 

Dieu  êli:i&.  it'iinîqii«.DioQ  do  Tolp^k^eteur^  qu'il  y  ^jdm 
l'idoid-  du  moi  ;  que  vf]|u»'DÇ  peines  plus  à  vcaft-ipar 
9tBoiiPApropilD  ;  x^iM^vou^  so^^z  uniquemo^t  oeoopés 
4.e  Ûia»  coiH>ae.youft'l'«ffte^é'd#  nN^isoi»  de  baasR 
préteHtes^  &iqrifid£  lexru^^à  Dîçu;raiw6  paix  ,  Ui 

MédagoB  Tie&.ibiieet  d'a^rife^  dcr  coirpA.  Sapfpor- 
tez-TOu«.ateû  petiteaae. :M« .«  ^^  oii  Htatre  Wilaa  .*  oo 
porte  le  1»^d  4oot^/ôiKétà*soÉileiiM.  Que  ne  puis-jt 
¥0«a  aller  voir  !  Maki  queidî^jerî  Dieu.Boos  rap*- 
pnoche  et  dav»  u^hic  jeania  «a  esprit  au  mBieii  de 
voua  tMiStf  Je  prié  Jésa»;  ^ant  de  voua  apetisser 
de  fdiisiën  plual'  La  force  cachée  de  Jésu»  n'est  quq 
dans  aen  ehftnc6  toiite^oiue ,'  ioote  pa«iicra  d'eaprit  ib 
\ma\  abaud^Naoée.'  v 

iETTRB  XXVn. 

tedédanjf,       »• 

■."''•  .•    '    • 

VffTBiï  ferire  ,  'monsieur  ,  m'a  donné  une  Irès-sen- 
sii)le  con^olalfon.  Béni  soit  Dieu  qui  vous  donne  dies 


'  I  »  » 


{i)  La^;4o,  v.sS. 
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Influerai  H  nlibs.  11ms  iMrtfe  fidétiti  doit  être  pro- 
pordoonée  «ax  teinières^iie  miét  recevona*  Puisque 
▼o««  eoBBOÎMec  qiKt  ^otre* 40Ctél4  auttf^M.  ; ....  k 
tMrne  en  ptégp  pour  TOttma  iiea  d^éire  mm  secmirs , 
voutde?ez, «adresser  cette^sécieté.  ttHMf filai  pas 
•eD|er  à  la  rcMnfirepaiicpi'aUkestde  géfloeamn-bico 
que  de  natvre  Moais  il  faut  ih  mettre ,  ^6i  qu'il  ea 
«taèle;  au  potot  oùDît^Ja  veut.  Mai  1  qÂe  kcra-ce 
ai  ceux  qui  içnt  cbunéi  laa.unKau^  ^utre»  poàr 
l'aider  à  BiQvrir  ne  feiitqpM  «aredaniien  dea  alimeos 
de  vie  lecr^te  \  U  finit  xpie  taàite^btre'Mnîoii  tie  teode 
qu'à  la  limi^cité  'f^n%  i'^libii  de  .vokia«ii|éûae ,  qu'à 
kl  perte  dQ  tous  les  appuii.  FuMpardant  eevx  duwcte- 
dans  vous  en  cherche^  eqaore  aii''deh<R*s.  Le  dedans 
es4  souvent  simple  et  nu  t  mais  leiiekora  est  cem* 
p<»é. ,  é|edié ,  politique  »  et  IrooUe  la  .simplieîliftio- 
térieure.  Yotii  faites  bon  «nariQbé  du^^firioGtpaU  ^ 
tous  'cfa.ica|iex  le  tenraia  sur  ce  qui  ne  ifcgarde  qas 
le  monde.  -    .^ 

€eti'ei|t  jiaint  j^  oette^miilé  iriaqweUe  il  faut  que 
tout  rhpmme  ^t  rédilit«  Sof eziout  onvou  t<Mit  autres 
L'intérieur  ahando^iiié  t  D|en  règlei  assez  i'exlédeur 
par  l*esprit  de  Dieu^niême.  Dieu  farl  assea*Mre  dam 

cette  simplicité 4!l4»«js4^  ^^ ^  ^^'^ f^*  <S^ ' 
si  on  aerl  de  lasîgiplîdté  pour|e,d#b0^pArdes  vues 
humaines  »  cet^e  sortie  èstvune  iofidélitéqui  dldwDge 
tout  le  dedans.»  Ce  n'est  point  à,  vous ,  raonsieiir ,  à 
vou%  laisser  entraîner  contre  v^lre^^r^ç^i!  f^f^  au 
contraire  à  -voiis^  à  redresser  Jes  sjCItrea  \{ttî  aont  ea- 
coretrop  humains.  Voua^levez  borner  votre  docilité  à 
recevoir,  par  petitesse,  les4kvis  de  tons  cenj^ffui^o^^ 
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montreront  qae  vous  ne  suivez  pas  assez  votre  frfice 
^t  fpie  TOUS  agisies  trop  ttumaiueoient  ;  mais  vous 
laisser  entraîner  dansThumain  parJes  autres  sous  do 
beaux  prétextes ,  c'est  reculer ,  et  leur  nliîre  comme 
ils  vous  nuisent.  Je  ^ne  man(|uerai  pas  de  le  due  h 

N <{uand  3  repassera. 

Votre  mwon  mf^oit  frire  qi^*augmenter ,  mais  pour 
la  mort  commune  et  totale,  tant  du  dehors  que  du 
dedans.  Quand^celie  du  dehors  manque ,  elle  manque 
par  le  dedans  »  qui  veut  encore.  ^  réserver  quelque 
vie*secrèle  par  le  dehors.  II  est  temps  d'achever  de 
mourir^  monsieur.  En  retardant  le  demiencimp 
TOUS  ne-fiiiies-que  iMguir  et  prolonger  vor  douleurs. 
Vous  ne  sauriez  plus  ^ivro  que  pour  souffrir  en  ré«- 
aistant  à  Dieu.  Mourez  -donc ,  laissez'^ous  lAourir  ; 
le  dernier  coc!^  ^a  lé"  coup  de  grfice.  Il  ne  Aiut 
plus  vouloir  rien  voir  :  ter  vouloir  voir  »  c'est  vou- 
loir posséder?  et  vouloir  posséder ,  c'est  vouloir  vivre. 
Les  morts  ne  possèdent  et  ne  voient  plus  rien.  Au^si-» 
bien  »  que  verriez  -vouf  P  Vous  courriez  après  une 
ombaequi  échappe  toujours.  Mille  fois*  tout  à  tous. 

LETTRE  ;?^XVIIL  . 

«  • 

Nécessité  ,'pour  ne  se  point  évaporer  en  paroles, 
{f  écouter  Dieu  et  ceux  qu*U  nous  donnepour  nous 
conduire. 

J'ai  vu  tt. ...  ;  je  l'ai  beaucoup  écoutée  )ff  lui  hi 
peu  patrie,  yei  suivi  en  ce  point  lu  pente  de  mo»cMir  : 


peatnÊUse  que  Dieu  a  voulu  lui  moôlrer  par-là  coi»- 
œcDt  il  diNt  retrancher  tea  di&coim.  super^us.  Je  lui 
ai  dit  en  peu  de  paroJea  ce  qui  ma  paru  convonir à 
ses  besoins*-'' Tout  se  réduit  au  siietice  intéric^ur  qui 
règl^  toute  ln^  c^^nduite  extérieure.  S'il  p^amortît^aos 
cesse  la  vivacité  de  son  imaginatioi)  par  le.  recueille- 
ment de  son  ilegré-»  il  q^  saca  îanwjs.en  état  d'écou- 
ter Dieu  et'd'iigir  paisiijement.p^r  Te^it  de  grâce. 
La  nature  empjBessée .  préiiendra  toii|ours  par;  soi 
saillies  tous  les  mo«veiDen«  de  Dieu  qui  doîvehiêtre 
atteodâs.  S9  ne  parloit  que  quand  Dieu  le  iaît  psr 
1er  »  il.paaieroii  peu  et  iria^^ien^  mm,  comoK  son 
ipiaginatioB  Tentraine  à  VHite  bem^  »  liiv,i)|gle  qiiû 
fera  la  sûreté  de  toutes  les.j^tiïes^esi  qu'U.  vous 
écoute  #  qu'il  vous  croie. ifn'il  vous  olféisse-i  qu'il 
f^'apetisse  sous  votée  maîi^ ,  et  qu'ii^  s';»i^j||g  lout 
cour.t  dès  que  voiu  ^rle^.  II  faut  i^u'il  voua  aide ,_ 
mitts  il  faut  que  vou»  le  déçidiee*      ' 

Je  le  charge  donc  de  vous  écouter  sans  s'écoutec^ 
sot-méi|ie%*  et^.vousrec^mi|ftande'deie«|éGâ|lar  a?6c 
pleine  afiK>rit^  de  ^iàtre  ce  qua  vp^s-  4^i.  ^ii"^^  ^ 
votre  coté  vojus  devez  recevoir  avec  sjbpplictté'ist  pe- 
titesse ce  quMI  voi^&  dira  par  grâc^  sur  vos  fWl^t^ses. 
Ne  lea:DCLraignez|)oint  pdriint|c^0^i>%;^Vcbaque  jour 
suffit  sou  mal.  Ne  craigd^E^z  pemi  pdàr'  le  )oui?*de  de- 
main ;  '  )b  jour  de  demain  aura  ^oin  de^i-m^j^ioa. 
Celai  qui  faU  la  paix  da  cœcùr^jourd'ljihî  ^çt  Ug^i- 
pulssant  el  tout  bon  pour  la  faire^nc^orc^icmain. 
-  Ne  vous'ientez  pas  vous-même  en  voulant  préve- 
nir ^de^  épreuves^  dont  vow  n'avez .  pap^  ^ncorQ  la 
giâj^..Pès  qup  vous  aperçe^vrez.  ces  pen^s  i|ijnr$tez- 
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les  dans- leur  ooini«eiiceinent.  On  mérite  la  teiirta- 
lion  quaW  on  l'écoulQ.  Cotupe;^  court  p  non;  par  des 
-efTorU  ,  DÎ  par  der  méthodes»  mais  en  lais^ant-ces 
pensées  è9fa^  leur  dire  ni  oui  ni  non*.  Le»  gens  aux- 
quels on  ne  -rép<i|i4  rien  se  taisent  bientôiU  Livrez-^ 
▼ous  à  Aîe'a  sans  vous  reprendre  sous  auctiB|irétexte, 
et  il  aura  soi»  de^tout. 

»  1   .      N  .  . 

LETTRE   XXIX. 

Compunt  on  doU  a^r  envers  une  personne  foibU 

e$  dissipée. 

>,P»UB  N«  •  •  •  •  te  n'est  q^e  foiblt^s^eet  dissipation. 
La  guerre  l'avoit  trop  dissipé,;. d'autres  tentations 
l'ontr  trouvé  ajBToibli  par  telje-Ià  :  m^i^. j'espère  que 
l'expérience  de  sa  foiblesse  s^e  tour^iera  à  profit.  Ayey 
une  patience  sans  borni^s. avec,  lui^.Par]ez-kii  quand 
Dieu  vous  donne  idée  paroles  ,  et,  n'en  m^eip  jamais 
aucune  des  vôtres.  Ne  le  pressez  «jamais  par.  activité 
et  par  sagesse  faumaioe  î  ne  patientez  {isim'àiis  par^'po* 
litique  et  par  métliode.  Quand  voio^  lui  dir^z  les  pa* 
rôles  de  IMeu,  elles  seront  pleines  d'autorité ,  et  vous 
serez  éeeulé»  On  peut  parler  «vec  force  et  ajUeiidre 
avec  I^Siienoe  toél  eosemMè  :  éa  feîbtassemémeAug* 
montera  votrç'autorité.SileAaîll^l  iakiB  sentir  j;om* 
bien  il  a  besoin  de  se  défier  de  liù.et  d'étte  docile* 
Soyee  ferme  sur  les  points  essentiels  desquels  tpus 
les  autres  dépendent.  ;'/•    - 


Je  Tt^iiAe  toujours  tcndremept;  et  }*espëre  qm 
Dieu  ne  lui  aura  montré  I»  bord  du  précipice  que  pour 
le  guérir  de  sa  dissipation ,  dé  son  goùt  pour  le  <  monde 
et  de  sa  c<mfiaDce  en  lui-même  ;  mais  il  tomberoit  en- 
fin bien  bas  s'il  refusoit  d'être  sim|il^ ,  4ociie  et  petit 
parmi  tant  d'expériences  de  sa  Fragilité  el  Ae^sa  mi- 
stre.  Quand  nous  ne  nous  humions  pas  au  miSeo 
même  de  l'humiliation  que  Dieu  nous  donne  tout 
exprès  pour  nous  réduire  h  la  petitesse  et  k  la  sen- 
plesse  ,  nous  fe  forçons  malgré  lui  à  frapper  des  coups 
encore  plus  grands  et  à  nous  faire  éprouver  de  pluf 
humiliantes  foiblesses.  AuéontAiire  notf^  petitesse  et 
notre  docilité  dans  la  misère  apaisent  le  cœur  de  Dieu. 
On  peut'iui  di^e  avec  côiifîanc%  :  Vous  ne  mépri" 
serez  point  un  eœur  abattu  et  icirasé\  i  ) .  Dieu  s'at- 
tendrit et  ne  résiste  point  à  cette  souplesse  dés  petits. 
*  Parlez  donc'  suivant  qu'il  vous  sera  d<diné''niK 
bouche  et  une  sagesse.  Tenez  l'eniant  par  la  lisière: 
ne  le  laissez  pas  tomber*  Ménagez  votre  ^nté  ,  sar 
laquellcon  me  met  en  qiielque  inquiétude  :  reposez- 
Tou*s  et  soulagez- vous  en  tout  ce  tjiie  vous  le  pourrez.  • 
Plus  voiH  prendre^  les  croix  journalières  comme  le 
pain  quotidien  ,  avec  paix  et  simplicité ,  moins  eH^ 
détruiront  votre  santé  foibleetsdéficate  :  mais  tepfé* 
voyances  et  les  réflexions  vous  hueront  bientôt.  *Voa- 
leZ'tous  mener  tout  ebmilaç  Dieu  qui  atteint  d'une 
extrémité  à  l'antre  aï%c*farce  et  doiiceur  ?  n^^élei 
rien  d'humafa  »  el  surtout  'mille  >»>ldnlé  intéressée 
pour  la  réputation  de  votre  fiuôiiUeb 

0)  Fi.  5o,  v.Vi,  ^"  •         ^  -^  '  •    .  -«i/^ 
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LETTRE  XXX. 

Avis  pour  une  personne  vivant  en  solitude. 

Jb  ne  mancpierai  à  aucune  des  personnes  que*  la 
Providencî^  pi'enyoîe  que  quand  je  manderai  à  Dieu 
même  :  ainsi  ne  craignez  pas  que  je  vous  abandonne. 
D'ailleurs  Dieu  sauroit  bien  faire  immédiatement  par 
loi-méme  ce  qu'il  cesseroit  de  faire  par  un  vil  ins- 
trument. Ne  ùraigntz  rieup  homme  de  peu  de  foi. 
Demeurez  exactement  dans  vos  ^bornes  ordinaires.: 

réservez  voire,  entière^  confiance  pour  N qui    - 

TOUS  col^otl"à  fond  et  qui  peut  seul  vous  soulager 
dans  vos  peines  :  il  lui  sera  donné  d[e  vous  aider  dans 
tous  vos  besoins.  Nul  couvent  ne  vous  convient;  tous 
vous  géneroiént  et  vous  meltroient  sans. cesse  en 
tentation  très-dangereuse  contre  votre  attrait  :  If 
gène  causeroit  le  trouble.  Demeurez  libre  dans  I9 
solitude»  et occil|iez-yt)us  en  toute  simplicité  entre 
Dieu  et  vous.  Tous  Jlfiê  jours  sont  des  fêtes  pour  des^ 
f^ersonnes  qui  tâchent  de  vivre  dans  la  cessation 
de  touie  autre  volonté  que  celle  de  Dieu.  Ne  lui 
marque/. )jimais  aucune  borne.  Ne  retardez  jamais 
ses  opérations.  Pourquoi  délibérer  pour  ouvrir  quand 
c'aat  l'époux  qui  est  à  la  porte  du  cœur?  Ecoutez  et 

çreyez  N Je  veux  au  nom  de  Noire  Seigneur 

qoe  vous  ^oyez  en  paix.  Ne  vous  écoutez  point.  Ne 
ekercbez  jamais  personne  qui  s'écarle  :  mais  tcn.ez- 
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VOUS  à  portée  de  redresser  et  de  consoler  son  cœor 
s*n  se  rapproche. 

Il  y  a  une  extrême  différence  entre  la  peine  ei  k 
troiiMe.  La  slipple  peine  fait  lo  purgatoire  ;  le  trou 
Lie  fait  Tenfer.  La  peine  sans  bifidélité  est  dçuce  et 
paisible  parJ*accord  où  toute  Vàme  est  avec  elle- 
même  pour  vouloir  la  souffri^ce  que  Dieu  donoe. 
Mais  le  trouble  est  une  révolte»  du  fofi^  contre  Dieu 
et  une  divisithi  de  la  volonté  contraire  à  elle-même: 
le  fond  de  Tâme  est  comme  déchiré  dans  cette  di- 
vision. O  que  la  douleurest.purifiante  quand  cHe  est 
seule  !  O  qu'elle  est  douce  quoiqu'elle  fasse  beaucoup 
souffrir  I  Vouloir  ce  qu^'on  souffre  c'est  ne  soiiftir 
rien  dans  la  volonté*}  c'iMt  f  être  an  j^hc.  Henreiix 
germe  du  paradis  dans  le  purgatoire  I  Mais  résisler 
h  Dien  sous  de  beaux  prétextes  ,  c'est  ettgagiir  Dm 
à'  nous  résister  à Aon  tour.  Bn  sprlant  de  votf|e:grâce 
vous  sortez  d'abord  de  la  paix  ;  et  cette  exjiérieftce 
est  comme  la  colonne  de  feu  pour  la'ntiit  ei^  celle 
de  nuée  pour  le  jour';  qui  conduisott  dans  le  dfeert 
les  Israélites.  Yivez  de  foi  pour  mourir  à  tbiHe^gesse. 


'  ■«     ^^^ 
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LETTRE  XXXI. 

A  une  personne  scff«|pttitUse  <}ai  ré«»toit  à  aon  attcait. 

iSourèe  efe  où  mmi  iZk^eription  d'une  conduite 

opposée. 

.II.  m'a  paru  di^ê  lyotre  conyorsallon  que  vo9  sdru* 
pvAeê'  te^  on\  un  peairetaréée  el'desséchée.  11  vou*. 
fereni  deê  torfs  nrcèparables-si  ymiÂ  les  écoutez.  C'est 
une^  Traie  infidèle.  Vous  avez  la  lumière^pour^léé 
lM9$eMotiibeT  :*  él  si  tous  y  mânfqqez  ,  tous  coi^lris* 
ferez  eni  vt|u»  1^  (^înt-^Bsprit.  Ou  est  Vesprttkle  Dieu  > 
là^esi  ta  'Hherné{  i).  Dii  eH  (a  gêne ,  le  IrouUe  et  là 
«erviluAe ,  lèi  efef*reàï>rik  propre  et  an  ariiour.texces- 
sif  <fe  '1^.  O  que  le  paffail  amour  est  éloigné  Ile  ces 
inqiiiéiudes  I  On  o^aime*  guèrti'4e  breti-aimé  qliattd 
on  esitdi  oceupédeses  profnres  délicateMÎas.  Vos  peines 
ne  s^nt'ven^aes  que  tl'infiHélité.  Si  vous  iî*ëussieft; 
pdiift^^tl^à  Dte«i'^(!Mirvi:>tJk9écoater ,  vous  n'auriét 
pa9U{^t<icMiferl.''B(ett^  n4  c^ûté  tant  que  ces  rechei^ 
cheii  d^un  ffOulag^iMmMtnagînaire.  Gotiifliè  ^n  ky^ 
drbpique  »  en  bovailf ,  'augmente  sa  soif ,  on  scru]>i^ 
ieuK*  en  écoutant  les  ^st^rupules*^  les  augmente  et  le 
mérite  Ken.  i  «  ;       '^ 

\,^  imA  MÎttèAfr^dtiTse  faire  lak^éf  et'<lo  Wtour- 

:   <if}  *fl(fl^i(ift^TUYfv}   -    '  *     '     \i.  -.  I  M 


ner  d*abord  vers  Dieu.  C'eët  roraiflon  et.Qon  pas  k 
confe^aioo  qui  guérit  aioi»  lerO^ur.  Tramrillex  dm 
à  réparer  le  temps  perdu  ;  ear  frfoClieiàeDt  je  ?oi» 
trouve  un  peu  déobve  et  alToibliei  «uaift  cetalEbiblis 
sèment  se  tournera  à  nrofit  :  Texpérieace  de'la  pri- 
vation ,  de  l'épreuve  et  de  vol^  fQÎblease  ,  porlen 
sa  lumière  avec  elle  »  et  vous  empêchera  de  tenir 
trop  à  ce  que  Tétat  de  paix  et  d'abondance  a  <le  doux 
et  de  lumineux.  Courage  donc  I  soy^  siiQafpjQ  :  vous 
no  Tètes  pas  assez  ,  et  c'est  ce  qui  vous  empêche 
souvent  de  tout  dire  et  de  que^tinnner.      .  *   „  ^. 

Pour  moi  je  suis  daqs  une  paix  '^c^a^^jalMj^eet 
languissante»  saua ennui,  sans pla«&if:^ sans ^nsfc 
d'en  avoir  jamais  aucun  >  sans  aucmie  vu^^^H^rnsnir 
en  ce  monde,  avec  un  présept  insipi^Ck^li. souvent 
.épineux  ,  avec  un  {e  ne  sais  quoi  qui  me  porte  ,  qoi 
m'adoucit  chàque.croix ,  qui  me  entente  sanis  goût 
C'est  qn  entraînement  journalier.  JÈe  vois  tout  ce  que 
je  peMe  i  mais  le  monde  me  paroStcooiiae.iifil»  mau- 
vaise comédiequi  vadisparottre  dansifuelcj^aMSflniiiii^ 
Je  me  mépcjie  encore  plus  que  le  monde.  Je  meii 
^out  au^pjs-ailer  ;  et  c'ei$t  dans  le  fond  deiee  pisrall^ 
pour  toutes  les  iJieses  d'ici- bas  qv^je  ti^Mive  h  pàh» 
îi  me. semble  enco^  que  Dieu  itte  triiite  trop.dou- 
c^meiQ^  >  et  j'ai  honte  d'étn»^^t  épat*gné.  Um  ces 
posées  jniB  me  vi^nnentfMis  sch^^c^M  «^  1^  mfftiière 
la  plus  fféquent0  de  ^ece^QÎr.mes  Cjroix  e^deiei 
lafeser  venir  et  passer  sans  m'|^  ocçtiper.  volo^laire* 
menli  C'^t  commo  uq  doai40M|p^4til^«e&t  q^ 
voit  entier  et.sortu- 4e  sa  chambre  sans  lui  rien  dire, 
If^  reste  je  ne  v^ux  vouloir  que-I)iîeu.s^.{iMr  moi 


et  pAur  TOUS  aùsflfi.  Qû'eSKce  ^siAra  kçelin  à  qui 
le  pur  amattr  ne  suffit  -pa»  ?    '      ' 

•  -  • 

'  lETTÎtfi'^XXXIK 

A  la  même  peAoBoe.    ,  '*'-.»* 

^      Le  lorl  gue  fmt  les  scrupules  outrés. 

J*Ai  totijoiirs  pour  to^ib  au  cœur  ces  pajpoles  , 
coviHN^raatt  éteint  leftu,  te  serupuU  éteint  ta  rai^ 
son.  Ne  vous  éçoolez  poini  yous-méme  sttr  vos^scm- 
pules^et  vaua  serei.en'  paix.  ^  y  a  deux  choses  qui* 
doirent  tûv*  Aler  toute  crainte.  L\ina  est  Texpé^ 
rieifee  de  votre  vÎTacité ,  de  Totte  subtilité  »  de  Vos 
tours  îAgénièux  pour  vousjpoùbter  Tous-qaéme  sur 
des  riens.  Vou^  Tayèz  souvent  Teconnti  :  tous  ^os  di- 
T^ejmen  et  conféssenil^  vous  l'ont  unanimement  dé- 
claré.  €'éttifi^tine  itetalion  recoDftuepcrurta|b  avant 

que  veiis  Csaiw  oraisott;  Toraison  JkY  ^^  ^'^^^  ^j^"  ^^'*- 
Four  faire  oraison  vous  n*en  devez  pas  moins  rejeter 
vos  acrupuies  Gomme  de»  tentations  aifciennes  qu'on 
vous  a  de  tout  tetçps  ordonné  de  a^écouter  plus. 

La  seconde  chose  qai  vous  doit  rassurer  est  le  ^ré- 
judice  qui  vObs  vient  de  tes  scrupules.  Toutes  les 
fois  que  vous  voulez  »  contre  Tobéissanee  et  co;i4re 
votre  attrait  intérieur^'  rentrer  dans  ces  examens  tant 
de  fois  condamner ^r  vos  direiHeurs>  vous  vous  dis- 
troyez7  vous  vou»iroubIez«¥OUS  vous  desséolMM^»  fons 
4.  '  5^  ' 
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VOUS  éloignez  delà  raison  et  pa'rtAntffiqneiil'dêBlîeD; 
TOUS  rentrez  en  vous-même  ,  vous  retombez  ^ao' 
votre  naturel ,  vous  réveillez  vos  vivacilés ,  vos  déli- 
catesses et  "vos  autres  dëhuts  ;  vous  tiféte^  ^yresqnf 
plus  occupée  que  de  vous,  fis  t-ce  là  Touvrage  de  INeu? 
Y  reconnoissez  -  vous  sa  main  ?  L'amour  c^élQurne- 
t-ll  d'aimer  ?  D'ailleurs  ,  dans  la  vie  simple  et  régu- 
lière que  vous  menez  depuis  que  VOus  raltes'oraisoii. 
encore  pins  qu'auparavant ,  vous  ne  pouvez  repasser 
dans  votre  esprit  que  des  vétilles  pour  plusieurs  an- 
qées.  Ne  seriez- vous  pas  bien  coupable  devant  Dieu 
si  voD^  vous  détoumfet  de  sa  société  (hniilièrè  dans 
Toraison  ,  par  la  recherche  inquiète  d^  toutei  ces 
vétilles  que  vous  grossissez  dâns'VOtfe  imagination? 
Sià  les  mets  toutes  ati  pis  et  je  les  stippose  de  Vrais 
péchés  ;  du  tnoins  elles  ne  peuvent  êtfe  (fie  des  pé 
éfaés  véniels  dont  il  Kiiui  s'huttiilter  et  trafailler  foN 
tenîent  à  se^  corriger ,  mais  que  h  ferveur  de  TamtJnr 
dans  l'oraison  efface  promptelpbftl.  Tons  devriei 
tourner  votre  .délicatesse  scrûpuletise  pr!nci{>aletaci«nt 
contre  vos-  scrupules  mêmes. 

Est-il  permis  ,  sous  prétexil  de  tîfrcheHîfctt'  sê« 
plus  légères  ibutes ,  de' se  Iroublel»  ,  dfe  faire  tarir  la 
grâce  d«  Toraison  ,  et  de  se  tdtcé  lant  êe  grandes 
dill|cull^s  pour  en  subtiliser  de  petites?  Le  scrnpuic 
est  une  iHusion  en  'mat;  comme  la  fausSe  oréfs^on  e^t 
une  illusion  en  bien.  Pour  Torailfon'^ui  met  en  paix, 
qui  nourrit  le  cœur,  qui  détache»  qui  hutftiU^ ,  qui 
ne  cesse  que  quand  on  toYnbe  dahs  le  stcnipule  et 
qu'on  ne  peut  quitter  qu*en  ^'éloignant  deVamour, 
elle  ne^eul  être  que  ïonne.  H  ne  peut  y  avoir  au- 


eui^'îllmw  à  croire  ^ans  «oit  M 'itHMèr  «nos  tf  attan 
otier  ^  CAîifii'oii  '«eut»  à  re««r»îrilmq)knla|it  «aiit 
sarr4t&i)ià!Ç9  qu'ottMoçoil  ,  )i  renôDoerl'Ioutaftea* 
gînalipQ  .^  au  propre  sens  eft  à  bi  i|ira|^  Tabnléi 

Ne  baUiHs«'Bf|p^>Mii»  jevous  oo  coii|arë , à  «Herde- 
vimu  cpnupuoi^r.  Lli^ius  per&ii»è  préparation  au««|* 
creme^t  d'aif^oi^f  ^  V^at^àrfoém^i  Vous  feim  un 
yrâi  sficrifice  4  J^is^ilk.Ckriët'^jiMtv-pèrlkipbr  alKBwm, 


M       4        •    » 
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•»'''i»-  ^-     W^'mème  personùe.  '  '''     ' 


? 


Sur* te  même  sujet* 


,  Il  s'âQ  fajQlt  l^lea^yAe  ^  soia  reWil.  Je  vovs^phuni 
et  je  ne  songe  point  à  vous  grtoder.  ^ei  n'ai'^laulmi 
pejnes  qup  celletd^ne  pouvoir  guérir  les  vôt|:e&;  mais 
}«  ^^i»<k^8^qwy^qtn  fiwsiCT  Mtde  h  ftire  1SC  cjif^  tne 
semble  queiDieu  dejoande  de  vous.,  bes  choses  que 
vous  vous  rtprcfcheK,  et  dont  voitè*  ^tes  que  vous 
avez  horreur ,  ne. sont  qi^e  des  falU^que  vous  dîtes  en 
convers^lioQ  sans  malignité  et  sans  aucune  véritable 

C(Hi$équQfii^  glfWrXojfltpçhM^  là  de 

quoi  se  troubler?  Ces  bagatelles*  excitent  vos  scru- 
^e9  :  ms  4pru)iiila^fl«cU^  IghiÉfcm  MireicflpEiiiiôn , 
"^ém  éloi0fte«i^  Diciii,  v^qiUliMèriitbt ,  «iQius<««^ 

36. 
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•ipml  »  ié*«MRwl  vM  fpMà  nalurtJk«  el  tIhm  metteit 
n  leAtation  contre  T«tre  grfice.  Voyais  comMeii  lere- 
mède'iMl  ]0Êc  que  le-mal.  Le  mals'esl  ^iiaiiî;iii&ire; 
le  remède  est  mk  mal  réel.  ,  «-     . 

Je  ne  m'étoime  point  qtie'Toll»er4^gfaiation  trop 
tive  ei  «ne  habitude  de  fous  laiséerirop  aller  à  yos 
réflexions,  jui  n'ont  potntétëafsef  ré|Nrûn#Hi^  tous 
fassent  de  la  peine  ^  mais  tt  sopoU»  tempMPwncR 
ces  obstacleeiiui  Toosfarrétentdai^^fat^Sede  Dieu: 
au  moins  tous  dotez  tous  défier  de  i^re  iaMgtnatioD , 
senAirle  wul  fu'eNe  tons  fait,  reeminiottre  contdiieB 
elle  Too;  oecupe  ^e*  hagatellei  et  roua  éérobOila  vue 
des  plus  grandes  cbONs  ;  enfyi  j^tredocib^Monearer 
ferme  dans  la  {^atique  des  coqupikfti'en  peiis  donne. 
Ldin  de  vous  abandonner ,  je  vt^uarperséculerai  sans 
rel&tiie.  Je  ne  me  déoeuragë  point  pour  loua  Toascru- 
pules.  Ne  f«>us  décourages  pbii\t  de  les  vaincre.  C'est 
de  tout  idon  cœurqbe|^.yoiis  conjarede  comAïuakf 
demain  sans  vous  coofeffser.  Vous  manquerez  à  Dieu 
si  vous -ne  faites  pas  cd  ^foe  jt,  vou^  deoîande  en  sos 
nom  et  pour  Tamour  de  lui. 

A  b'même  penofiae. 

,  -    -      -f  ... 

. .  Cn  ifui  n'isst  ^poM  4»  u»^  ii>k>ntaire#t^t||i^  nom 
aviNM  anlet  es  cnwe'de  JNinAe  fdi  #rMgiwà  notit 
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^  Tol^ilé^  n'est  ni  péché,  ni  iiQ|i^rfectioiHr  N^  craignes 

^  poiQt  ce  que  tous  ne  vouiez  f  oint. 

I  Je  TOUS  conjure  de  conmiunier  demain ,  et  de  forcer 
tous^Tos  scrupules'pour  donner  à  Dieu  cette  prcKivç 
de  voire  siotère  docilité  à  son  ministre.  Vous  pouvez 

I  croira  que  )en'iM  envie  d^èharger  ni  votre  conscience 

,  ni  la  mienne;  mais  votre -eouscience  %  besoin  d'être 
ttO  peu  ^arf^e.  L'amour  ^  qiuand  il  se  porrecttonne  ; 
ehassela  crainte  ;  et  quand  ilne  le  fait  pas ,  c'est  qu'od 
le  gène  et  qu*oii  l'arrête  dans  sa  pente.  Youlez-voiie 
par  crainte  étouffer  l'amour,  ci  par  une  délicatesse  dé- 
laiacée  pour  Dieu  résister  à  Dieu  même  ? 


M^^w»»^w*«MW»wWiiiw»«mw<»<»  <»(»^i^<w»M»i^<»»o»»»<»  0^yww^^tt^*/vk^MWV^yi 


LETTRE  XXXV. 

«■        '•  . 

A  la  mfiine  penoane.  -^ 

Obit9sqneô^€ê  êifHpliélté ,  t0mèdeê  aux  êcrupukê. 

Yoirs  vous  consumez  en  plusieurs  manières ,  qui  sont 
toutes  'Contraires  à  Dieu  élan!  coirtraires  à  Tobéis- 
aance.  Yoifs  vous  6tez  tes  consolations*  que  Qieu  ne 
TOUS  ite point.  U  est  aussi  dangél*euxdes'6lerce  qu'il 
û'ôte  pas»  que  de  se  donner  ce  qu'4l  ne  donne  point. 
D^aîiieurs  le  scrupule*  vous, dévore;  et  c^eHce  scru- 
pule qui  ne  vous  laisse  ni  joie ,  ni  repos  ;  ni^soulage- 
ment ,  ni  respiration  ;  en  même  temps  il  vous  jette  dans 
<tes  eonfi^ssbns  perpétuelles  de  vétilles.  Il  n'/auroit 
que  rob^^sance  qui  pourroH  remédier  h  un  mal  si 
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pretëAni;  HMM^eile  T4>iifr  manque,  et  j'avoue  .<}ue|'a 
suis  scandalisé.  La  (Jociliiéiest  laseule  ressource  coolit 
le  «crapule*  Yeus  êtes  scrupuleuse  sur4es  bagatelles 
et  vous  neTôtos  point  sur  une  si  grande  îodociiiiéqui 
est  très  contraire  au  féritab le  esprit  dWaMQD.  SiVoib 
éties  simple  vous  obéiriez  sans  raisonner  ^t  aans  wm 
écouter.  Les  vrais  enfans  ^e  taisent  ei  foot  <»  qu'os 
leur  dit.  L*ainour  vérUabJe  ne  sait  ce  i|ue  c'est  m 
d*hésîter  dans  Tobéissai^oew  C'est  un  gra4i4  maliie» 
de  souffrir  par  îufidéUlé. 

LETTRE  XXX VI..    . 

^      Bon  usage  de  la  paix  et  de  la  simplicité. 

^ASMÎsrayi  4e¥au«Sifl^oireû|H^«te^«)Miiidaoce; 
mais  ne  dites  point  dans  votre  abondance  intérieure: 
Je  ne^serai  Jamais  4btaf\tée  ^(a)*.; Quand  o^  ^  or- 
gueiHeux  pour  des  bj^  ampruiités ,  ji^Dçélew  prend 
plaisir  à  conlon4re  l'en^prunAeur  4n^â^  Profilez  de 
l'abondancesaas  vous  l'appropriée.  |. 

11  £siut  que  j  e  parte  demain  dei^mi^  I^fipi'e  »  mais  js 
vous  donnée  bénédiction  de  I^ieu  jpotreiipèrp  et  de 
notre  Sauveur  Jésiis-Gbrist,  La  p^  ac^vt  avcfc  voas. 
Elle  y  stra  si  ya^s  âtQ|  sipiple^  et.,;|(ius:m4ni^rea;  de 
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la  perdre  fi  |K3u  que  vous  sortiez  dé^  cet^AUrait  de 
simplicités  Youfl  en  avez  TexpérieDce;  et  cette  expé- 
rieBce  si  senfiiUe  vient  d'une  bonté  qui  veut  vous  con- 
vaincre et  vous  faire  honte  de  vos  hésitations  dans  la 
foi.  Leraîsonnemefiisiibtil  pourvoustoqnnen  1er  vous- 
même  est  pour  vottsjcomaie  le  fruit  défendu.  Dès  que 
Tou9<  apercevrez  «[ue  roui  vous  serez  écoulée  vous^ 
mêHiQ ,  laissez  toinlhen<  vos  raisonnemeas  et  revenez 
à  votre  vrai  centre^. hors  du^ei  vous  ae  troui^erez 
auctiii  repos, 

»*  •        •.  ....  : 

'  ,  •  ■  '         ■      •  ■*  ' 

LBTtRE  XXXVll. 

-m^trùis  mais  l'attrait  de  Dieu, 

.    i  .•  ..  .    .    , 

Vovs  prenez  le  change  en  cherchait  à  contre- temps 
les  mortifications  oyrptiMiltes»  <>6  ft'est  point  ce  que 
Dieu  demande  de  vous  ;  c'est  votre  imagination  trop 
vive  fet' non  pas  votre  corps  j^u'H-^ul  affi[>iMir.  La 
moindre  docilité  vous  ferditplusmourir  à  vous-même 
que  toutes  les  austéritésv^asser  par- dessus  vos  vains 
scrupules  4  ce  sef<Ht  l'holocauste  de  votée  cobut. 

L'obémaîice  seufle  peut  finir  toaMs  vos  donleurs*  > 
Écoatez-vous  vous-même  ;  vou^  vous  rongerez  le  cœur 
et  dépérirez  tous  les  jours,  bcouteâ  kiToix  d#Qieu 
dans  ceux  qui  yous  le  représentent  ;  la  pai\  reafîtra,. 


>' 
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Mab  quatfd  on  s'écoute  coalre  l'attraif  intérieur  ^ 

contre  rautorité  extérieure  »  on  sent  la  vérité  de  celte 

parole  :  Qui  êH-ee  f  «t  a  réêisté  à  Dieu  et  qui  aet 

ta  paix?  (i). 

Vous  avez  voulu  vous  donner  ce  que  Dieu  ne  vom 

donnoit  pas ,  et  vous  ôter  par  courage  ce  qu'il  oe  rm 

ôtoit  point  et  qui  vous  étoit  nécessaire.  Voua  étiei  un 

petit  eolant  li  la  mamelle,  qui  par  fantaisie  quitte  k 

lait  et  veut  manger  du  ^io  dur  sans  avoir  des  dents. 

Revenez  à  I j  mamelle  des  divines  consolaiioif^ ,  vojei 

ei  goûtez  combien  le  Seigneur  eêt  d^uqp  (a).  Vous  le 

senlirez  pourvu  que  vous  vous  jeticâÉ  entre  ses  brai 

sans  raisonner,  et  qucv  vous  obéissiez  k  son  serritear. 

£ssajez-ie.  Priez  bonnement  et  ingtooment  IKeo  de 

vous  ^^oulageç  et  de  vous  élargir  le  cœoT.  Cette  prière 

simple  et  fanliHSre  ne  peut^ue  liii.êi^%gréable« 

.  •  -    . 

LETTRE   XXXV|I1: 

La  pai^'ue  u  tr^spe^^ue  dans  Cobéiêeaféf^  et  le 

êiînpIUM. 

•  •  • 

Dbmbv^ki  en  paix;  n'écontet  point  votre  in^gtna- 
«4îon  trtfp  lècondejen  vues.  Cette  ftCtivitéffmgtouse 
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consume  votre  corps  et  dessèche  votre  intérieur.  Vous 
vous  dévorez  inutilement.  II  n'y  a  que  votre  inquiétude 
qui  suspende  la  paix  et  Fonction  intérieure.  Gomment 
voulez-vous  que  Dieu  parle  de  cette  voix  douce  et  in- 
time qui  fait  fondre  Tâme ,  quand  vous  faites  tant  de 
bruit  par  tant  de  réflexions  rapides  ?  Taisez-vous ,  et 
Dieu  reparlera.  N^ayez  qu'un  seul  scrupule^  qui  est 
d'ctre  scrupuleuse  en  désobéissant. 

Vous  demandez  de  la  consolation:  sachez  que  vous 
êtes  sur  (e  bord  de  la  fontainesans  vouloir  vous  désal- 
térer. La  paix  et  la  consolation  pe  se  trouventque  dans 
la  simple  obéissance.  Soyez  fidèle  à  obéir  contre  vos 
scmpulcfs ,  et  les  fleuves  (Teau  vive  coûteront  selon  la 
promesse.  Vous  recevrez ,  selon  Id^  mesura  de  votre 
foi ,  beaucoup ,  si  vous  croyez  beaucoup;  rien ,  si  vous 

«I  croyez  rien  ,  et  si  vous  continuez  à  écouter  vos 
mes  réflexions. 

Vous  déshonorez  le  vrai  amour.  Vous  faites  croire 
qu'il  est  sans  cesse  occupé  de  toutes  vos  vétilles ,  au 
lieu  qu'il  va  toujours  droit  à  Dieu  en  pleine  simplicité. 
L'ange  de  Satan  se  transforme  en  ange  de  lumière.  JI 
se  présente  à  vous  sous  la  belle  aj^arence  d'un  amour 
délicat  et  d'une  conscience  tendre  ;  mats  vôas  devez 
conholtre ,  par  votre  expérience ,  les  troubles  et  les 
dangers  où  il  vous  jette  pafr  des  scrupules  tiolens. 
Tout  dépend  de  la  fidélité  ii  repousser  les  premières 
impressions. 

Si  vous  deveniez  ingénue  et  simple  sur  vos  besoins, 
je  croirois  que  vous  auriez  plus  sacrifié  à  Dieu  que  si 
vous  aviez  soufiert  cent  martyres.  Tournez  votre  scru- 
pule contre  leretardement  d'un  sacrifice  qui  feroit  tant 
4.  57 
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de  plaisrr  au  CG^ar  de  Diey.  Is  vra  amour  hésite-t-il 
quandil  8'agit  de  plaire  au  bien-aimé  ?  Vous  ne  lui  vou- 
lez donner  que  des  privations  de  soulagemens  doot 
vous  avez  im  vrai  besoin  p  et  qu'il  ne  veut  point  rece- 
voir ;  mais ,  pour  le  sacrifice  de  vos  réflexions  super- 
flues, de  vos  raisounemens  subtils^  de  vos  délicatesses 
d'amour-propre  y  de  vos  pratiques  de- propre  volonté» 
vous  savez  bien  que  c'est  ce  qu'il  demande ,  et  vous  le 
lui  refiisez  toujours  sur  4e  beaux  prétextes.' 

»        '     ■  '   •• 

1  ^ 

LETTRE  XXXIX. 

A  la  même  personne. 

Sur  la  manière  dé  recenoir  les  grâces  de  la  main  m 
Dieu,  sans  s'attacher,  à  la  consolation  queUes 
donnent. 

J^suts  ravidevosprospérités  intérieures.  Elles  vous 
sont  données  pour  vous  àppf<e.ndre  tout  ce  qiie  vous 
perdez  qqand  vous  vous  livrez  à  vos  réfleiions  scru- 
puleuses ,  et  combien  D^eu  veut  vous  attirer  à  une 
sainte  liberté.  Les  grâces  doivent  être  reçues  avec 
fidélité  pour  exécuter  ce  qu'elles  in^pipe^it  ^  ou  pour 
le  leur  laisser  (^érer  sans  résistance.  Mais  il  y  a  .une 
manière  de  l6s  recevfir  et  de  n'y  jp<rini  tebir,  c'est 
de  n'être  pmnt  attaché  à  la  consolation  qu'elles  don- 
nent ,  et  d'être  tout  pi^êt  à  en  porter  la  privation  quand 
il  plaira  à  Dieu  de  les  ôter. 


> 
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LETTRE  XL. 

Ne  point  exiger  des  âmes  plus  qu'elles  ne  peuvent 

encore  porter. 

N .....  a  du  courage  et  de  Tamitié:  ces  deux  choses 
là  portent  au  delà  de  ses  forces.  Bile  croit  pouvoir  plus 
qu'elle  ne  peut.  Ce  que  vous  lui  dites  la  touche;  mais 
son  fonds  n'est  pas  encore  capable  de  tous  Ie$  sacri- 
fices que  vous  lui  demandez.  Jésus«Ghrist ,  qui  con- 
noissoit  mieux'  ses  disciples  qu'ils  ne  se  connoissoient 
eift-piémes ,  leur  disoit  :  Vous  ne  pouvez  à  présent 
porter  ces  choses  (i).  II  leur  disoit  :  Fous  serez  tous 
scandalisés  de  moi  cette  nuit  (s).  Saint  Pierre  sou- 
tenoît  que  pour  lui  il  n'en  seroit  rien  :  Quand  même, 
disoit-il  f  tous  les  autres  seroient  scandalisés,  pour 
moi  je  ne  le  serai  pas  ;  quand  même  il  faudroit  inou^ 
rir  avec  vous  ^je  ne  vous  renoncerai  jamais.  Jésus- 
Christ  insiste ,  et  lui  prédit  qu^il  le  reniera  trois  fois 
avant  que  le  coq  chante  ;  et  en  effet  l'interrogation 
d'une  servante  lui  fait  renier  son  maître  avec  serment. 
Voilà  ce  qu'il  doniïe  dès  qu'il  donne  du  sien  et  qu'il  se 
promet  quelque  force  de  soi. 

Laissez  N lire,  goûter,  prier,  se  nourrir.  H 

faut  donner  patiemment  aux  âmes  avant  que  de  leur 

(i)  Jean,  16,  r.  is. 

(a)  Mare»  i4  >  ▼.  *7*  3>* 

57. 


436  LETTRES 

demander.  Il  laut  qu^elles  aient  été  iv>urrie8  iafé- 
rleuremenl  de  roraison  et  avoir  mis  en  elles  un  cer- 
tain  trait  d'amour,  arant  que  de  pouvoir'  espérer 
qu'elles  fassent  certains  iravaui^  extérieurs.  Que  lait 
la  mère  à  son  petit  enfant?  élie  l'allaite  el^p^porto. 
Si  elle  Touloit  d'abord  le  fairemarcher  jl  tomberoit. 
Quand  le  lait  l'a  fortifié,  vous  voyez  que  de  lui-même 
il  cherche  h  former  ses  premiers  pa^  Il  faut  donc 
attendre  et  porter  l'enAmt  pendant  quil  est  encore 
à  la  mamelle.  Quand  Dieu  commencera  à  se  faire 
sentir  assez  pour  demander  un  dernier  adieu  au 
monde ,  ce  sera  le  moment  où  il  faudra  aider  1  ame 
pour  cette  douloureuse  décision. 


LETTRE  XLL 


Fraies  sources  de  la  paix. 


^. 


SQY£zenpaix,  M La  ferveur  sensible  ne  dé- 
pend nullement  de.  vous  :  l'unique  chose  qui  en  dé- 
pend est  votre  volonté.  Donnez-la  à  Dieu  sans  ré- 
serve. Il  ne  s'agit  point  de  sentir  ^in  goût  de  piété , 
il  s'agit  de  vouloir  tout  ce  que  Dieu  f^eut. .  Recon- 
noissez  humblement  vos  fautes  ;  détachez- vous  i.^ban- 
donnez-Vous;  aimez  Dieu  pliis  que  vous-mémQ  ,  et 
sa  gloire  plus  que  votre  vie;  du'>moins  désirez  d'ai- 
mer ainsi,  et  demandez  ce  véritable  amour.  Dieu 
vous  aimera  et  mettra  sa  paix  a^  fond  de  votr6  cœur. 
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Je  la  lui  demande  pour  vous  »  et  je  voudrois  sou£frîr 
pouç  l'obtenir. 

LETTRE  XLII. 

■ 

A  la  même  personne  alor»  malade. 

On  change  tons  les  maux  en  bien  quand  on  les 
souiFre  en  patience  par  amour  pour  Dieu.  Au  con- 
traire ,  00  change  tous  les  biens  en  maux  quand  on 
s'y  attache  pour  flatter  son  amour-propre,  l^  vrai 
bien  n'est  que  dans  le  détachement  et  l'abandon  à 
Dieu.  Voici  le  temps  de  l'épreuve.  C'est  dans  cette 
occasion  qu'il  faut  se  tenir  dans. les  mains  de  Dieu 
avec  confiance  et  union  sans  réserve.  Que  ne  vou- 
drois-je  point  donner  pour  vous  voir  au  plutôt  parfai- 
tement guérie  de  votre  maladie  «  et  plus  encore  de 
l'amour  de  ce  monde  ?  L'attaichement  à  soi  a  cent 
fois  plus  de  venin  que  la  petite- vérole.  Le  venin  de 
l'amour^propre  démente  au  dedans.  Je  j^ie  de  tout 
mon  cœur  pour  vous. 

LETTRE  XLIIL 
Ecouter  Dieu  ei^wn  F  amour-propre  (i). 

Vous  vous  laisses  trop  aller  à  votie  gôûki^  à  votre 
imagination  •  Remettez-vous  à  écouter  Dieu  dans  Fo- 

(i)  Cette  lettre  et  les  suivantes ,  jusqu'à  la  LVII*>  sont  écritcê 
à  la  même  personne  et  dans  le  mCme  ordre. 
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raison  ei  à  tous  écouter  moins  Toas-méiiie.  L'amour 
propre  est  moins  parleur  quand  il  voil  qu'on  ne  l'é- 
coute pas.  Les  paroles  de  Dieu  au  coeur  sont  simple», 
paisibles,  et  nourrissent  l'âme  lors  même  qu'elles  h 
portent  h  mourir  :  au  contraire ,  les  paroles  de  IV 
mour-propre  sont  pleines  d'inégalités,  de  trouble  et 
d'émotion ,  lors  même  qu'elles  flattent.  Écoutez  Dieu 
sans  faire  aucun  projet;  c'est  mourir  à  son  sens  et 
à  sa  volonté. 

w 

LETTRE  XLIV. 

4 

Se  mettre  sans  effort  en  As  présence  de  Dieu, 

•        i 

Ne  vous  inquiétez  point  iur  yotramal  :  votis  êtes 
dans  les  mains  de  Dieu.  Il  faut  yivre  comme  si  on 
devoit  mourir  chaque  jour.  Alors  on  est  tout  prêt , 
car  la  préparation  ne  consiste  que  dans  le  détache- 
ment du  monde  pour  s'attacher  à  Dieu. 

Pendant  que  tous  êtes  si  languissante  ne  vous  gê- 
nez point  pour  faire  votre  oraison  si  régulièrement. 
Cette-  exactitude  et  cette  contention  de  tête  pour- 
roient  nuire  à  votre  foible  santé.  C'est  bieii  assez 
pour  votre  état  de  langueur  que  vous  vous  remettiez 
doucement  en  la  présence  de  Dieu  totttes  les  fois 
que  vous  apercevrez  que  vous  n'y  êtes  plus.  Une 
société  simple  et  familière  avec  Dieu ,  o\k  vous  lui 
direz  vos  peines  avec  confiance  et  où  vous  le  prierez 


> 
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de  vous  .consoler ,  ne  vous  épuisera  point  et  nour- 
rira voire  cœur.  Ne  craignez  point  de  me  dire  tout 
ce  que  vou8  aurez  pensé  contre  moi.  Cette  franchise 
ne  me  peinera  point  et  servira  à  vous  humilier. 

•     iETTRE  XLV.     , 

Ne  point  s'efùreùnir  de  se»  propres  pensées. 

Je  crois  que  tous  devez  vous  abstenir  entièrement 
de  vos  dialogues  d'imagination.  Quoique  vous  en 
fassiez  plusieurs  qui  vou»  excitent  à  des  sentimens 
pieux,  je  crois  que  Ttisage-èn  esi  trop  dangereux 
pour  Vous.  Des  uns  vods  passeriez  toajonrs  insensi- 
blement aux  autres,  qui  nouririroient  vos  peines  ou 
qui  flattèrdient  te  goût  du  siècle.  Il  vaut  mieux  les 
supprimer  tous'.  Il  toe  faut  pas  les  vouloir  retrancher 
par  violence ,  ce  seroit  vouloir  sruspeActre  un  torrent. 
Il  suffit  de  ne  vous  en  bocuper  p'6int  volontairement. 
Quand  vous  aperceVrefz  que  votre  imagination  com- 
mence ^  conteniez- vous  de  vous  tourner  vers  Dfeu 
sans  entreprendre  de  vous  opgoser  directement  à 
ces  chimères.  Laissez  Tes  tomber  en  vous  donnant 
quelque  occupation  utile.  Si  e'est  l'heure  de  l'orai- 
son ,  regardez  toutes  ces  vaines  pensées  cooime  des 
distractions /et  retournez  doucement  à  Dieu  dès  que 
vous  les  apercevrez  ;  mais  faites-le  sans  trouble  »  sans 
scrupule  9  sans  interrompre  votre  paix.  Si,  au  con- 
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traire  î  cela  vous  vient  pendant  que  vous  êtes  occ« 
pée  de  quelque  travail  extérieur  ,  votre  ti^avail  sei 
vira  à  vous  tirer  de  ces  rôveries.  Il  vaudroit  méoi 
mieux  9  pour  le»  commencemeas  ,  aller  trouver  qud 
qu*un  »  ou  vous  appliquer  alors  à  quelque  chose  d 
difficile ,  pour  rompre  le  cours  de^~ees  pensées  c 
pour  en  perdre  Thabitude* 

» 

LETTRE  XL VI. 

Sut  U  môme  $ujeu  * 

Il  faut  absolument  supprimer  cette  conYersatioD 
d'imagination;  c'est  une  pure  perte  de  temps,  c'est 
une  occupation  très-dan^reuse  ;  c'e$t  une  tentation 
que  vous  vous  procurez*  Vous  êtes  obligée  à  n'y  ad^ 
hérer  jamais  voiontaîrement.  Pent-^étre  quei'iiabi- 
f  ude  sera  cause  que  votre  imagination  vous  occupera 
encore  malgré  vous  de  toutes  ces  chimères  ;  mais  il 
faut  au  moins  n'y  consentir  pas,  et  tâcher  douce- 
ment de  les  laisser  tomber  qn^iQtd.  vous  les  aperce- 

^  vrez.  Le  vrai  moyen  de  vous  en  défaire  est  de  vous 

occuper  alors  4e  l'oraison  ou  de  quelque  travail  ex- 
térieur ,  si  l'oraison  ne  peut  pus  aliter  votre  ima- 

r  gination  ejLcftée. 
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LETTRE  XLVII. 

Réponses  àMversfis  difficultés  de  la  même  personne 
sur  l* attrait-,  le  recueillement,  l'ouverture  de 
cœur ,  etc. ,  et  la  manière  à! être  avec  les  créa- 
turcs. 

Je  ne  vois  rien  que  de  Ion  et  dé  solide  dans  tout 
ce  que  vous  me  dites  de  votre  oraison.  L'attrait  de 
Dieu  que  vous  éprouvez  est  une  grande  grâce  »  et 
TOUS  seriez  très-coupable  si  vous  manquiez  à  y  cor- 
respondre pleinement*  Ne  craignez  point  de  suivre 
cet  attrait  ;  mais  craignez  de  ne  le  suivre  pas.  Yous 
avouez  que  vous  n'en  êtes  jamais  détournée  que  par 
votre  imagination  légère»  ou  par  de  vains  dialogues 
au  dedans  de  vous-même,  ou  par  des  dépits  d'or- 
gueil. Si  vous  étiez  toujours  fidèle  à  n'admettre  vo- 
Ion  tair^sient  aucune  de  ces  dangereuses  distractions, 
vous  seriez  toujours  en  paix  et  en  union  avec  Dieu. 
Voici  mes  réflexions. 

I.  Yous  dites  qu'après  même  que  vous  avez  man- 
qué à  votre  recueillement,  et  que  vous  sentez  le 
trouble  de  votre  faute  ,  quelquefois  la  "pensée  vous 
vient  de  ttous  tenir  tranquille  dans  votre  douleur  , 
et  de  vous  unir  à  Jésus  crucifié.  Yous  ajoutez  : 
voilà  le  meilleur  moyen  que  je  trouve  pour  apaiser 
ma  peine.  Puisque  c'est  le  meilleur ,  pourquoi  e|i 
cherchez-.voms  d'autres  qui  vous  nuisent?  . 


/ 
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II.  Vous  parlez  des  chimères  qui  rous  occupe 
I^esprit»  et  de  V acquiescement  à  la  pensée  de  mel 
dire ,  qui  vous  rend  la  tranquiUiti;  et  vous  dites 
je  voudrais  bien  savoir  sii  sufflt  de  m'hutnilier  à 
vant  Dieu  avec  ce  même  acquiescement  sans  vo\ 
le  dire.  Non  »  cela  ne  suffit  pas.  «Vous  ii*êtes  poii 
véritablement  humiliée  devant  Dieu* quand  vous  t 
voulez  point  vous  humilior  devant  l'homme  que  voi 
consultez  comme  son  ministre.  C'est  l'orgueil  qi 
vous  donne  tant  de  répugnance  à  parler.  H  faut 
<|uoi  qu'il  en  coûte ,  dire  tout  avec  simplicilë.  Yoi 
n'aurez  point  de  véritable  paix  jusqu'à  ce  que  von 
vous  y  soyez  accoutumée  ;  mais  il  iaut  le  faire  d's 
bord  sans  hésitation  et  sans  vous  écouter.  Plus  voi 
hésiterez ,  plbi  vous  aurez  de  peine  à  en  venir  à  boui 

III.  Ne  vous  étonnez  point  de  faire  certaines  covt 
munions  sans  consolation;  cette  sécheresse  ne  Ai 
pend  pas  de  vous.  On  mérite  souvent  plus  à  être  f! 
dèle  dans  une*  sécheresse  pénible  et  douloureuse 
l'amouf-propre  que  dans  une  consolation  sensibi 
qui  flatte  et  qui  élève  le  cœuf.  La  lumière  ^ue  voi 
dites  qui  vous  fait  passer  outre  popr  communier  ma 
gré  vos  scrupules  ,  est  très-bonne. 

IV.  Vous  dîtes  très- vrai  en  &ani  :  la  crainte  q\ 
j'ai  de  mes  peineê  me  tes  fait  sentir  doublemerii 
j'en  suis  même  souvent  quitte  pour  la  crainte.  C 

r  peines  ,  qu'on  veut  voir  de  loin  ,  accablent' i)ien  pi 

que  celles  qu'on  voit  ^è  près.  Pourquoi  vouloir  1 
vQÎr  avant  qu'elles  viennent  ?  C'est  se  tdurnièiiter  p 
avance  et  se  mettre  soi-même  à  pure  perle  en  te 
tation  de  succomber.  ^ 
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V.  II  y  a  trois  manières  d'être  avec  les  créatures. 
1®  Il  faut  être  avec  toHt  le  inonde  en  esprit  de  fidé- 
liië  h  son  devoir  quand  on  a  quelcpie  ajQTaire  avec  le 
prochain,  a'^  Il'faut  chercher  quelque  relâchement 
innocent  d'esprit  avec  les  personnes  honnêtes  avec 
qui  la  Providence  m>us  met  en  société.  Ce  délasse* 
ment  d'esprit  ne  doit  être  cherché  qu'aux  heures 
qui  succèdent  au  tAivail  ;  et  il  ne'  faut  pas -espérer 
de  trouver  avec  ces  personnes  la  confiance  et  l'unioa 
de  sentimens  ;  il  suffit  d'y  trouver  un. repos  d'esprit 
pour  se  délasser.  S^  Enfin  il  faut  être  en  simplicité 
st  à  cœur  ouvert  avec  les  personnes  à  qui  on  est  uni 
par  la  grâce;  et  ces  personnes  se  trouvent  très-fà- 
tfemenl.  II  ne  faut  pas*  espéret  d*en  trouver  beau- 
coup. '*  ^ 

YI.  Çouvenez-'vous  que  c'est  le  goût  de  votre  es- 
orit  que  vous  avouez  que  vous  avez  le  plus  de  peine 
k  sacrifier  pour  le  soumettre  ^  la  grâce.  G!est  le'point 
essentiel  pour  vous.  Communiez ,  obéissez ,  renon- 
cez à  l'esprit.  Je  suis ,  en  Notre  Seigneur ,  tout  à 
vous. 

< 

LETTRE  XLVIII. 

Divers  avis  à  la  même  personne  sur  son  oraison. 

Pour  ce  qui  regarde  votre  oraison ,  proposez-vous^ 
f  toujours  quelque  sujet  simple ,  solide  et  de  prati- 
[lie  pour  les  vertus  évangéliques.  Si  vous  ne  trou- 
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yez  point  de  noorritare  dans  ce  sujet ,  et  sî  vous  toi 
sentez  de  Tattrait  et  de  la  facilité  pour  demeurera 
union  générale  avec  Dieu ,  demeurez-y  dans  les  tem; 
où  TOUS  vous  y  trouTez  attirée  ;'mais  n'en  &ites.p 
mais  une  règle ,  et  soyez  toujours  fidèle  à  tous  pr 
poser  un  sujet  pour  Toir  s'il  pourra  tous  occuper  e. 
TOUS  nourrir.  Recalez  sans  résistance  les  lumière» 
et  les  sentimens  ipii  tous  Tiendront  dans  ToraisoD, 
mais  ne  tous  fiez  point  à  toutes  ces  cboses  qui  peif 
Tent  flatter  Totre  orgueil  et  tous,  donner  une  yaiot 
complaisance. 

Il  est  meilleur  d*être  bien  humble  et'bien  con- 
fondu ,  après  les  fautes  qu'on  a  commises ,  que  d'éln 
content  de  son  oraison  et  de  se  croire  bien  avance 
après  qu'on  a  eu  beaucoup  de  beaux  sentimens  e! 
de  hautes  pensées  en  priant  Dieu.  Laissez  passet 
toutes  ces  choses  qui  peuvent  être  des  secours  à 
Dieu.  Mais  comptez  qu'elles  se  tourneront  en  iittt* 
sion  très-dangereuse  si  peu  que  vous  vous^y  arrêtiei 
pour  vous  y  complaire. 

Le  grand  point  est  de  se  mortifier ,  d'obéir ,  de  $( 
défier  de  soi ,  de  porter  la  croix.  Au  reste  je  sur 
fort  aise  de  ce  que  vous  ne  laites  plus  votre  oraisoi 
avec  Cet  empressement  forcé  qui  vous  gênoU  taot 
L'oraison  en  est  plus  paisible  «  et  vous  en  êtes  pitf 
commode  au  prochain,  dans  la  société.  Mais  il  n; 
faut  pas  que  cette  isainl^  liberté  se  tourne  jamaises 
relâchement  ni  dissipation. 
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* 

LETTRE- XUX. 

Z>e  Futilité 'des  privations. 

Se  suis^sÎDcèrement  fâché  des  contre-temps  qui 
ont  exDpêché  de  vous  voir.  En  attendant  suivez 
ïC  fidélité  Ifis^Iumiëres  qm  Dieu  vous  donne  pour 
furir  aux  délicatesses  et  aux  sensibilités  de  votre 
lOur-propre.  Quand  on  se  délaisse  entièrement 
K,  desseiaa  de  Di6u  ,  on  est  aussi  content  d*étre 
vé  des  consolations  quië  de  les  goûter.  Souvent 
;ine  une  privation  qui  dérange  et  qut  humilie  est 
is  utile  qu'une  abdndunce  de  secour»  sensibles» 
Pourquoi 'ne  vous  seroil-II  pas  utile"  d'être  privée 

ma  présence  et  de  mes  foibles  avjs ,  puisquïl  est 
elquefois  trè^-salutaire  d'être  privé  dç  la  présence 
isible  et  des  dons  consolans  de  Dieu  même?  Dieu 

bien  près'de  nous  lorsqu'il  ûous^en  parott  éîoi- 
é  »  et  que  nous  souffrons  cette  absence  apparente 
as  un  esprit  d'amour  pour  lui  et  de  mort  à  nous- 
^nies.  Accoutumez-vous  donc  un  peu  à  la  fatigue. 
s  enfans  ,  à  mesure  qu'ils  cri>issent  ,  passent ,  du 
t  d'une  mère  qui  les  porte  dans  son  seia»  à  mar- 
er  seuls  et  à  manger  du  pain  sec. 


446  LETTRES 

* 

LETTRE   L. 

Ne  point  s'arréUr  à  quehfue  épreuve  sensible 
^  particulière.  « 

'Nb  faites  aiicune  aitenlion  yolootaire  à  ce  qt 
vous  me  mandez  avoir  éprouvé.  De  telles  chm 
peuvent  n'être  <}ue  dans  TimaginalioD  :  elles  peuTes 
venir  aussi  d'une  illusion  du  tentateur  qui  voudii 
vous  tendre  un  piôg/ç  >  taqtdt  de,|ain«  cômplaîsanc 
tantôt  de  découragemeilt^ 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  impo^ible  que  ces  chm 
viennent  de  ,DIeu.  Aussi  ne  (aiit«*il  faire  aticim  efSd 
i\i  acte  pour  k%!rejeler.  Il  n'y  a  qu*à  les  bisser  sas 
les  rejeter  ni  accepter ,  se  contentant  eHi  géoéri 
d'acquiescer  à  ce  qu'il  platt  à  Dieu.  * 

Par  cette  disposition  simple  et  générale  vous  ti- 
rerez tous  les  fruits  de  ces  choses ,  supposé  qu'elle 
viennent  de  Dieu ,  ;sans  vous  exposer  à  aucun  reloor 
de  complaisaace  :  et'  supposé  qu'elles  ne  vienneuf 
pas  de  Dieu  »  vous  serei:  \  l'àbri  de  toute  illusion  e2 
ne  Vous  arrêtant  à  rien  qit'à  Dieu  seul. 
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LETTRE    LI. 

référer^  â  la  répiUatton  et^xiu  désir  de  savoir, 
Vhun}ilttés  la  charipé ,  et  lafirati^ue  de  cel/u'on 
sa^itidi^à* 


•  »  •  - 

Je  suis.  très^Kjontent  de  v^s  dispositions  »  et  tous 
ites  très-kieà  de  mjÇ  mander  avec  simplicité  ce  qui 
passe  en  vous.  J^ 'hésitez  point  à  m'éçrire  les  choses 
le  vous  croirez  que  Dieu  demande  de  "vous.  « 
II  n'est  pas  «étonnant  que  voqs^yez  une  espèce  de> 
lousie  ei  d'ambition  pfmr  vous  avancer  dans  la  spi- 
tualité^,  et  d'être  dans  la  confiance  des  personnes 
msidérabtes  qui  servant  Dieu.  L'amoiir-propre  re« 
lerche  naturd|unent  ces  sortes  de  succès  qui  peu- 
mt  le  flatter.lHajs  il  s'ajgit ,  non  de  contenter  une 
^pèce  d'ambition  en  faisant  un  certain  progrès  écla- 
int  dans  la  vertu ,  non  d^éire  dans  la  confiance  des 
srsonnes  distinguées  ,  mais  de  'mourir  aux  goûts 
atteurs  de  l'amour^propre  ^  de  s'humilier  ,  d'aimer 
obscurité  et  le  piépris ,  et  de  ne  tendre  qu'à  Dieu 
3uU  .  . 

Ce  n*est  point  à  force  d'écouter  et  de  lire  un  lan- 
âge  de  perfection  qu'on  devient  parfait.  Le  grand 
loint  est  de  ne  s'écouter  point  soi-même  »  d*écouter 
)ieu  en  silence,  de  retxoncer  à  toute  vanité  ,  et  de 
'appliquer  aux  vertus  réelles.  Peu  parler  ,  et  faire 
beaucoup  sans  se  soucier  d'être  vu. 
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Dieu^rous  apprendra  bien  plus  q«e  toutes  les  pi 
sonnes  les  plus  expérimentées  et  que^  tojis  les  \m 
les  plus  spirituels.  Eh  !  que  roulez  vous  tatit  sam 
Qu'aves'vous  besoin  d'apprendre ,  sinon  à  êlre  pi 
vre  d'esprit  et  à  trouver  toute  >otre  science  enJl 
sus  crucifié?  La  science  enfle  (i)  :  il  n'jr  a  quel 
charité  qui  édifie,  Ob  cherchez  donc  que  la  cbarin 
Eh  1  faut-il  être  si  savant  pour  savoir  aimer  Diao  i 
pour  se  renoncer  pour  l'amour  de'lui  ?  Vous  sait 
beauccAip  plus  de  bien  que  vous  n^  faites.  Yoc 
avez  beaucoup  moins  besoin  d^(^uérir  de  nouvelk 
lumières  que  de  mettre  en  pratique*  celles  que  Yc\i 
avez  déjà  reçues.  O  qu'pn  se  trompe -quand  on  crc^ 
s'avancer  en  raisonnent  avec  curiosité  l'Soyez  petite 
et  n'att«[idez  point  des  hommes  les  dons  de  Dieol 


LETTRE   LU. 


Divers  avis  pour  la'ctmdultede  Cesprit. 

Je  vous  prie  de  ne  vous  point  inquiéter.  Yoln 
oraison  est  bonne  et  vous  ne. devez  point  la  quille; 
Ce  que  vous  m'en  nyet  éerit  fait  (of tjKlen  comprc: 
dre  en  quoi  elle  consiste  et  le  frtfit  que  vous  en  pouTô 
tirer.  Gontinuez-Ia  avec  docilité  ,  et  laissez  tomki 
toutes  les  réflexions  C|ui  vous  troublent  à  pure  perte 
Regardez -les  comme   de  véritables  tentations  q- 

(i)  II  Cor.  8,v.  I. 
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^oiis  éloignent  de  la  paix  et  de  la  confiance  en  Dieu. 
Voulez-vous  éviter  l'illusion  ?  Soyez  docile  ;  ne  cher- 
chez point  ce  qui  flatte  votre  amour-propre;  renon- 
cez à  ce  que  Dieu^ne  vous  donne  pas;  n'écoutez  ni 
vos  dépits ,  ni  vos  tentations  de  repreqdre  Içs  vanités 
Bt  les  amusemiens  du  monde.  Portez  humblement  leâ 
croix  d'e  votre  état  ;  défiez-voifs  du  goût  de  J'esprit 
(ui  n'est  que  vanité  ;  cherchez  ce  qui  est  simple  et 
uni  ;  rejetez  toute  pçnsée  qui  ne  vous  vient  que  des 
dépits  de  votre  amour-propre,  ^e  suis  en  vérité  tout 
^  vous  en  Notre  Seigneur  ^  ct>mme  je  dois  l'êti^e  , 
mais  avec  les  précaulionë  nécessaires  pour  ne  flatter 
point  Isr  délicatesse  de  cet  amour  -propre  qui  veut 
c^'on  le  flatte. 

m 

»> 

tEÎTRE   LUI? 


Ne  point  rejeter  le9  dans  de  Dieu  à  cause  du  canal 
par  lequel  il  l^  c&mmunique, 

m 

Vous  voyez  ce  que  Dieu  demande  de  vous  :  vou- 
drîez-vou»  le  lui  refuser  ?  Vous  voyez  que  ce  qui  ré-*' 
sisto  en  vous  à  Tattrait  de  grâce  n'est  qu'une  déli- 
catesse d'amour-propre  :  oseriez- vous  opposer  aux 
miséricordes  de  Dieu  les  jaQinemens  de  l'orgueil  et 
les  recherches  les  plus  subtibles  de  vous-même  ?  Vous 
qui  faites  tant  de  scrupules  d'une  pensée  Involontaire 
et  par  conséqueni  très  -  innocente  ;  vous  qui  vous 

4.  /      3» 
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confesses  si  séavent  pour  les  choses  qui  nemérifeoi 
aucune  confession  ,  ne  ferez-rous  aucun  scrupule  ei 
ne  vous  confesserez  -  tons  point  d'avoir  résisté  x 
Saiût-Esprit  sr  long-temps  par  une  délicatesse  dV 
jnour-propre  ^i  rejette  les  dons  Ae^  Dieu  à  moic: 
qu'ilstie  viennent  par  un  canal  propre  à  vous  flatter? 
Eh  !  qu'iu^iporte  quand  vous  j^ecevriez  lëS  âons  è 
la  grâce  comme  les  pauvres  mendians  reçoivent  da 
pain  ?  Ces  dons  n'en  seroient  que  plus  purs  et  pb 
précieux.  Voire  cœur  n'en  seroit  que  plus  digne  A 
Dieu ,  s'il  attiroit  par  sbn  humilité  et  par  son  anéantis- 
sement le  secours  que  Dîeu'luVprépare.  Est-ce  ainsi 
que  vous  vous  désapproprîea  de  vous-même?  Est-ce 
ainsi  que  vous  regardez  l'instrument  de  Dieu  en  pare 
foi  ?  Est-ce  ainsi  que  vous  mQurez  à^  toute  vie  au  de- 
-  dans  de  vous-même  ?  A  quoi  servent  les  lectures  sur 
l'amour  le  plgs  pur  et  vos  braisons  fréquentes  ?  Com- 
ment pouvez-vou'l  lire  ce  qui  condamne  le  fopd  de 
votre  cœur  ?  Non-seulement  l'intérêt  propre  ,  mJi 
l'intérêt  d'un  Drgu:eil  raffiné  vous  domine  jasqu'i 
vous  faire  rejetprle  dori^de  Diêû ,  parce  qu'il  ne  vous 
vient  pas  d'une  manière  à  contenter  votre  délica- 
tesse. Comment  pouvez-VQUs  faire  oraiàon  ?  Qu'est- 
ce  que  Dieu  dit  dans  }e  silence  amoureux  de  l'âme  ; 
Il  ne  demande  que  mort,  et  vous 'ne  voulez  que  vie 
propre.  Lui  pourrîez-vous  dire  dans  l'oraison  :  Je  ne 
veux  de  votre  grâce  qu'à  condition  que  vous  la  ferei 
passer  par  un  canal  qui  ne  m'arrache  rien ,  et  qui 
contente  la  vraie  délicatesse  de  mon  cœur  ? 
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LETTRE   MV.    ' 

^e  point  se  dé/ter  de  la  bonté  de  Dieu.  Union  dès 
âmes  en  lui.  Retour  à  lui. 

Ne^'Tous  défiez  jamais  de  Tami  fidèle  qui  ne  vous 
anque  poiot  ^  quoique  nous  lui  manquions  si  sou- 
3nt.  Je  suppô^e^  toutes  lés  infidélités  imaginables 
1  vous  et  je  mets  tout  au  pis-aller.  Hé  bien ,  que 
ensuit-il  de  15?  Si  rous  avez  manqué  à^Dieu  éh 
DUS  éloignant  du  lieu  où  il  vous  veut  >  il  n'y  a  qu'à 
B  lui  plus  résister  et  qu'à  rentrer  dans  votre  place. 
>ieu  n'est  pas  comme  les  hommes ,  dont  la  vaine  de- 
çà tësse  se  tojarne  en  dépit  et  en  ipdignation,  sans 
.tour.  Quand  vous  auriez  nÂanqué  à  Dieu  cent  et 
3nt  fois  ,  revenez  sinc&rement ,  .cessez  de  lui  résis- 
îr;  aassitôt  il  vous  tend  les  bras.  C'est  lui-même  ^, 

uF  vous  a  prévenue  de  miséricorde  et  qui  a  lùis  dans 
otre  cœur  le  désir  de  retourner  vers  lui.  Gomment 
e  recevroit41  pas  avec  bonté  un  sentiment  de  votre 
cBùr  que  sa  bonté  même  y  a  formé? 

(^ue  craignez-vous  ,  ô  âme  de  peu  de  foi  ?  Vous 
3rez  seule ,  il  est  vrai  ;  mais  est  ce  être  seule  que 
'être  avcicDIeu  ?  Quand  il  nous  unit  à  quelque  créa-- 
jré  et  nous  assujettit  à  cette  union ,  il  faut  être  at- 
iclié  f  non  par  espérance  en  la  créature  ,  mais  par  * 
ure  fidélité  à  Dieu  qui  veut  se  servir  de  cet  instru- 


/ 
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menL  Mais  tout  consiste  à  ne  ré^ster  point  à  et 
ordre  de  Dieu  et  k  le  suivre  avec  petitesse.  Désrre 
la  cbose  ;  cessez  d*y  résister  intérieurement  :  toc^ 
est  Aïk. 

Dieu  n'a  pis  besoin  de  la  présence  sensible  pos 
tirer  le  fruit  des  unionsquHI  opère.^i>a  seule  Folonk 
suffit:  on  demeure  uni  ,  la  mer  entre  deux  ;  on  es: 
intimement  en  soeiéfé  dans  le  sein  de  c^iil  qui  m 
connolt  aucune  distance-  de  Jieux  et  ^h  iriiéaDtit 
toutesMes  distances  par  son  immensité.  On  se  com- 
munique ,  on  s'entend ,  oh  se  coni^ble ,  on  se  nourrit 
sans  se  v^ir  et  sans  s'entendre.  Dieu  prend  plaisir  à 
suppléer  tout.  Est  ^  on  ensemble  sans  correspondit 
de  cœur  et  sans  acquiescer  à  l'union  que  Dieu  veut;' 
on  s'agite ,  on  se  dessèche ,  on  s'épu|se  ,  on  dépérit, 
et  la  paix  fuit  d'un  cœur  qui  désiste  à  Dieu.  £st*oo 
à  mille  lieues  les  uns  des  autres  sans  espérance  de 
se  voir  ni  -de  s'écrire  ?  la  seule  correspondance  de 
volonté  détruit  toutes^  les  distances.  Il  n'y  a.  povV 
d'entre-d^ux  entre  des  volontés  dont  Dieu  est  le  cent» 
commun.  On  slj  retrouve  :  *et  c'est  une  présence  si 
intime  que  celle  qui  est  sensible  n'est  rien  £n  compa- 
raison, Ce  commerce  est  tout  autre  que  celui  de  la 
parole.  Les  âmes  mêmes  qui  sont  dans  celte  union 
s(mt  souvent  ensemble  sans  pouyoir  sé^résoudr»  ï 
parler.  Elles  sont  trop  unies  pour  parler  ,  et  trop 
occupées  ^e  leui^vié  commune  pp^ir  se  donner  de» 
marques  d'attention.  Elles  sont  ensemble  une  même 
chose  en  Dipircomme  sans  distinction  ;  EKeu  eat  alon 
comme  une  même  âme  dans  deux  cotps  xïiflënens. 

Demeurez  donc  en  paix  dans  le  lieu  où  &ieii  voo 
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If  retient  :  mais  que  voire  cTBur  soit  tout  entier  où  il 
f  vous  appelle.  La  paix  ne  dépend  que  de  la  non  ré^ 
i  siaiance  de  la*volj)nté.  Repliiez  doucement  vos  an- 
ciennes lectures^  Faites  comme  une  personne  con^ 
I  valôficentç  ;  il  la  faut  nourrir  d'alimens  délicats  et 
,  lui  en  ^donner  peu  et  souvent.  C'est   une  espèce 
f  d'enfancer'La  lecture  ramènera  peu  à  peu  l'oraison; 
l'oraison  élargira  le  cœur  et  rappellera  la  familia- 
rité ayec  l'époux.  Laissez  faire  Dieu.   Continuez  à 

vous  eiyvrh*  bonnement  et  simplement  à  N Je 

lui  donne  puissance  pour  vous  cohsolei^et  soutenir 
en^a^t^dant  mon  retour.  C'est  l'espVit  consolateur 
qni  jfait  ^ ar  lui-nfême  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Rien  de 
tout  ce^ qu'il  ne  fait  pas  dire  n'est  parole  de  vie  :  ce 
qu'il  fait  dire  par  quelque . bouche  qfle  ce  soit»  ^e 
fait  sentir  et  opère  jusqu'au  fond  de  l'âme.  C'est  la 
voix  toute-puiâsante  du  Créateur.  Un  mo(  dit  tout 
et  faft  tout  ;4es  plu^  ;solides  discours  ne  disent  et  ne 
font  rieii.* 

■*  ^  r 

».  .  »> 

-  LETTBÉ  LV. 

* 

Supputer  ses  défauts  en  pmx  sans  écouter  V ima- 
gination. 

e  ^ 

Aucun  de  vos* défauts  ne  me  lasse.  Je  voudrois 
que  vous  les  pussiez  voir  comme  je  les  vois ,  et  que 
vous  les  supportassiez  avec  la  même  paix  dont  je  les 
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supporte  :  ils  se  tourneroient  tous  à  profit  pour  vous. 
Quand  Dieu  vous  laisse  un  peu  respirer  ,  vous  voyez 
sa  bouté  :  mais  dès  qu'il  recommence  en  vous  soq 
ouvrage,  vous  défaites  ce  qu'il  fait  à  mesure  qu'il  y 
travaille.  Tous  écoutez  votre  imagination  jusqu'à 
n'écouter  plus  ni  Dieu  ni  l'homme  qui  doit  Vous  par- 
ler en  son  nom.  Vous  êtes  alors  indocile  Trévollée, 
et  comme  possédée  d'un  esprit  de  désespoir,  tle  n'est 
point  la  peine  qui  cause 'l'infidélité,;  mais^  e'est  l'io- 
fidélité  qui  cause  la  peine.  Une  certaine  douleur 
paisible  dans  l'obscurité  et  dans  la  sécheresse  ne  se- 
roit  rien  que  de  bon.  II  faut  bien  soùQrir  pour  mou- 
rir. Le  dépouillement  ne  se  fait  pas  sahs  ifouleur; 
mais  le  trouble  du  fond  ne  vient  que  de  l'infidélité 
avec  laquelle  vous  écoulez  la  tentation.  C'est^dès  le 
commencement  qu'il ^audroit  lui  feruptër  vos  oreilles. 
Votre  imagination  qui  vous  tente  est  ensuite  ce  qui 
TOUS  piinit  ;  car  elle  fait  votre  supplice,  ne  I^  croyez 
plus. 

LETTRP   LVI.-  ' 

De  la  vue  et  de  la  mort  de  PatHour-propn^. 

'  Ouï ,  je  consens  avec  joie  que  vous  m'appeliez 
votre  père;  je  le  suis  et  le  serai  toujours.  Il  n'y 
manque  qu'une  pleine  persuasion  et  confiance  de 
votre  part  ;  mais  il  faut  attendre  que  votre  cœnr  soit 
élargi.  C'est  l'amour-proprc  qui  le  resserre.'  -  On  est 


SPIRITUELLES.  4^^ 

bien  h  rétroit  quand  on  se  renferme  au  dedans  de 
soi  ;  au  contraire  on  est  bien  au  large  quand  on  sort 
de  cette  prison  pour  entrer  dans  l'immensité  de  Dieu 
et  dans  la  liberté  de  ses  enfans.  ' 

Je  suis  rayi  de  tous  voir  dans  les  impuissances  où. 
Dieu  voifs  réduit.  Sans  ces  impuissances  l'amour- 
propre  ne  ponroit  être  ni  convaincu  ni  renyersyé.  It 
a  voit  toujours  des  ressources  secrètes  et  des  retran-. 
chemens  impénétrables  dans  votre  courage  et  dans 
votre  délicatesse.  Il  se  cachoit  à  vos  propres  yeux  » 
et  se  nourrissoit  d»  poison  subtil  d'une  générosité 
apparente  où  iléus  vous  sacrifiez  toujours  pbur  au* 
trui.  Bieu  a  réduit  votre  amour-prppte  à  jeter  les 
hauts  cris ,  à  se  démasquer;  à  découvrii'  Texcès  de 
sa  jalousie.  0  que  cette  impuissance  e^t  douloureuse 
et  salutaire  tout  ensemble  I  Tant  qu'il  reste  de  l'a- 
mo'ur-propre,  on  est  au  désespoir  de  le  montrer; 
mais  tant*qu'il  y  a  encore^  un  amour-propre  à  pour- 
suivre jusque%ins  les  derniers  rejflis  du  cœur ,  c'est 
un  Coup  de  miséricorde  infinie  que  Dieil  vous  force 
h  le  laisser  voir.  Le  poison,  devient  iJin  remède.  L'a- 
mour-propre  poUssé  à  bout,  ne  peut  plus  se  Cacher 
et  se  déguisék*.  fl  se  montré  dans  un  transport  de  dés- 
espoir; en  se  montrant  il  déshonore  toutes  les  dé- 
licatesses et  dissipe  les  illusioâs  flatteuses  4e  toute 
la  vie.'  Il  parolt  dâils  toute  sa  difformité.  C'est  vous- 
même  ,  idole  de  vous  m6mé\  que  Dieu  met  devant 
vos  propres  yeux.  Vous  vous  voyez  et  vous  ne  pour 
vez  vous  empêcher  de  vous'voiri  Heureusement 
vous  ne  vous  possédez  plus  ,  et  vous  ne  pouvez  plus 
empêcher  de  vous  laisser  voir  ^ux  autres* 


456  LETTRES 

Celte  vue  si  honteuse  d'un  amour-propre  déuia^ 
que  fait  le  supplice  de  Fa luour- propre  mêaie.  L 
n*est  plus  cet  auiour-propre  si  «âge  ,  â  discret ,  v 
poli ,  »i  uiaitre  do  lui-nicme  ,  si  courageux  poix 
prendre  tout  sur  soi  et  rien  sur  aatrui.  Ce  n'est  fh 
cet  amour-propre  qui  vivoit  de  cet  aliment  subtil  de 
croire  qu'il  n*avoit  besoin  de  rien  ,  et  qui ,  à  fom 
d'être  grand  et  généreux  »  ne  se  croyoit  pas  mêm: 
un  amour-pro'pre.  C'est  un  amour-propre  d'enfaoi 
jaloux  d'une  pomme  ,  qui  pleure  pour  Payoir.  Maû 
à  cet  amour^ propre  enfantin  est  )pint  un  autre  amour- 
propre  bien  plus  toqrmebtant.  C'estM^ui  qiii  pleure 
d'avoir  pleuré  ,  qui  ne  peut  se  taire  ,  et  qui  est  in- 
consolable de  ne  pouvoir  plus  cacher  son  Tcnin.  il 
se  voit  indiscret ,  grossier ,  importun  ;  et  il  est  for- 
cené de  se  voir  dans^cette  a$:euse^situatIon.  Il  dit, 
comme  Job  '^Ce  que  je  craignais  le  plus  est  préci- 
sément ce  fut  m*est  arrivé  (  i  ) .  En  effet  ,M^r  faire 
mourir  l'amour-piepre  ,  ce  qu^  noj^l  craignons  le 
plus  est  précisément  ce  qui  nous  est  le  plusk  néces- 
saire. Nous  n'avons  pas  besoin ,  pour  mourir  ,  que 
Dieti  attaque  en  nous  ce  qui  n'est  ni  vif  ni  sensible. 
L'opération  de  mort  na  prend  qup  sur  la  vie  du  cœur. 
Tout  le  reste  n'est  rien.  Il  vous  falloit  doj^c  ce  que 
vous  avez f  un  amour-propre  convaincu \  sensible, 
'grossier ,  palpable.  Il  ne  vous  reste  qu'à  vouloir  bien 
le  voir  en  paix  :  voir  en  |^aix  cette  misera ,  c'est  oe 
l'avoir  plus. 

Tous  demafitde2  des  remèdes  pour  giû^rir,  U  di 

(0  i^bf  3  ^  ▼.  aS. 
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s'agit  poÎQl  ée  guirison  »  mais  au  contraire  âe  moK 
LaisSQz-Toiis  mourir.  Ne  cherchez  par  impatieiice 
aucun  remède.  Mais  prenez  garde  qu'un  cerlaia 
courage  pour  se  passer  de  tout  remède  seroit  un  4^ 
mède  déguisé  et  une  ressource  de  vie  maudite,  il  ne 
faut  pMQtcherelier  de  remède  poiir  consoler  famour- 
propre  ;  mata  il  ne  faut  jûs  cacher  le  tnal.  Oites  tout 
par  simii^icité  et  par  petitesse  ,  piHs  -laissez  -  vous 
mourir.  . 

Ce  n'est  pa^  se  laisser  mourir  qm  de  reteoir  quel- 
que chose  avec  force.  La  foitdesse  est  deyenue  vMre  * 
unique  partage.  Toute  force  est  è  contre- temps  ;, 
elle  ne  sèrviroit  qu'à  rendre  Tagonie  pkis  longue  et . 
plus  violente.  Si  tous  expirez  de  .fbiblesse  »  vous  en 
expirerez  plusfdt  et  moins  rudement.  Toute  vie  mou- 
rante n'est  que  douleur.  Tous  lés  Qordialtx  devfenn^nt 
poison  s  ail  paifient  frappé  à  mort  et  attaché  sur  la 
roue  pour  y  expirer'^  que  lui  faut4t  ?rien  que  le  coup 
de  grâce  ,  îiul  aliment ,  nut 'soutien.  Si  on  pouvoit 
l'afT  ibiir.  pour  avancer  sa  mort  on  abrégeroit  ses 
souffrances  :  mais  on  n'y  peut  rien  ;  et  il  n'y  a  que 
la  main  qui  Ta  attaché  et  frappé  qui  puisse  le  déli-*' 
vrer  de  ce  reste  de  vie  cruelle.  *     5 

Ne  demandez  donc  ni  remèdes**  nf  alimens  ,  ni 
mort.  Demander  la  mort ,  c'est  imp'atience;  deman- 
der des  remèdes  ou  des  aKmens  ,  ^'^  vouloir  re- 
tarder l'œuvre  de  mort.  Que  faut-il  donc?  Se  délaisser; 
ne  rien. rechercher,  ne  rien  retenir;  dire  tout,  non 
par  recherche  de  consolation ,  mais  par  petiteâia  et 
non.résislaQOe^  n  faut  me  regarder ,  non  comme  ht 
ressource  de  vie ,  mais  comme  l'instrument  de  mort. 
4.  59 
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Dé  inéBie  4|u*ufl  iiidlrument  de  rieserml  mdavaîs  s: 
ne  tivifioit  pa»;  aû'instnifneat  de  tnort  seroit 
contreviens  s^lneurrisBoit  la  vie  au  lîea  de  l'éleiodr 
Dtde  donner  le  coup  ^  la  mort.  SooflVes  donctpt^ 
je  loii  ou  du  moins  que  [e  tous  paroisse  «ec  ,  dur 
indifférent,  itnpitojrable ,  imporlunt^<d^o6té,  f\à 
de  mépris.  Dieu  sait  combiBn  tout  e^a  est  contrairt 
à  la  Térité;'mais  il  permet  que  tout  cela  paroisse; 
et  c'est  bien  plus  par  ces  choses  Ëiusses  et  imagi- 
naires que  par  mon  tiffectton  e(  mon  aeconrs  réel 
que^e^rous  Aiis  utile';  puisqu'il  s'agit  ,*^  non  d*ê{rc 
appuyée!  de  vivre',  mais  de^nanquér  dW^tout  eli^ 
moorir.  ' 


LETTRE  LVH. 


« .    .'- 


€lsprit  de  sdiiU  FrançoU  4»iSah»*  Vetiprl^  de  Dm 
ei^ok^  dUlqfite^^  ne  ressemblent  point  à  l^esprit  c- 
A  ta  fausse  délicatesse  dti  s,iècle. 

Le  iQurde  Saint-Fjrançois  de  Sales^est  ù[|egranè 
fête  pour  moi ,  madame.  4ê  pria  aujourd'hui  deto. 
mon  cœur  le  saint  d'obtenir  de  Dieu  pour  vous  V& 
prit  dont  il  a  été  lui-même  remplie  II  nâf  compta' 
pom*  rien  le  monde.  Vous  verrez ,  par  ses  lettres 

(i)  Cette  lettre  et  les  suiTaiites»  jasqu'à  ia  tXSXyiïl\  fi 
'  écrites  dam  le  mtoc  otdrç  k  !a  même  p jerioone. 


^i^ 
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per  sa  yie ,  qiAl  repevoit  avec  la  méaie  pd$x  et  dans 
le  même  esprit  d'anéaiftlssèmeDt  len  plus  grands  hon- 
nçmrs  et  Jes  phis  dures  coptradicttoBS.  Son  style  naïf 
montre  une  simplicité  aimable  qui  est  au-dessus  de 
toutes  les  grâces  de  l'esprit  profaiie.  Vous  voyer  un 
homme  qiri ,  avec  une  grande  pénétration  et  une^ 
parfaite  délicatesse  pour  juger  du  fond  'des  ch^es 
et  pour -connottre  le  cœur  humain ,  b6  s^ngeoit  qu'«à 
parler  en  bon-  homme  pour  consoler,  pour  soulager  ; 
pour  éclairer-,  pour  perfectiolsner  son  prochain. 
Personne  ce  connoisèoitMnieux  que  lui  la  plus  haute 
perfection:  mais  il  se  rapetissait  polir  les  petits  et 
ne  dédaignoit  jamais  rien.  Il  se  {àtsoit  tout  à  tous  ^ 
non  pour  plaire  à  tous  ,  mais  peur  les  gagner  tous, 
et  pour  les  gagner  à  Jésus-Christel  iion<à^.    * 

Voilà  Tesprit.du  saint  »  que  je  souhahe  de  voir  ré- 
pandu en  vous.  Compter  pour  rien  le  monde ,  sans 
hauteur  ni  dépit»  c'est  vivre  de  la  foi.  N'être  point 
enivré  de  ce  qui  nous  flatte ,  ni  découragé  par  ce 
qui  nous  cestredit ,  mais  porter  d'un  esprit  égal  ces 
deux  extrémités ,  et  aller  toujours  iSevanl  soi  avec 
une  fidélité  paisible  et  sans  relâche^  ne  regarder 
jamaisdans  les  diversprocédés  des  hommes  queDieu 
seul  y  fantôt  soulageant  notre  foiblease  par  les  consola- 
tions» et  tantôt  nous  exerçant  miséricOrdieusemeat 
par  les  croix:  voilà  la  véritable  vie  deaenfansdeDieu. 

Vous  serez  heureuse  si  vous  dites  du  fond  du  cœu^ 
avec  Jésus- Christ ,  mare  d'une  parole  intimé  et  per*^ 
manente>  Matheur  au  mande  ^  cause  de  se^  scan  • 
dates  (i)  !  Ses  discours  et  ses  jugemens  ont  encore 

(i)  Malth.  18,  T.  7. 
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trop  de  pouvoir  »ar  vous.:  U  ne  mérite  point  .^a'on 
soit  uni  occupé  de  lui.  Moins  vous  voudrez  lui  plaire, 
plus  vous  sensâ  au-dessus  de  lui.  Wotr^bon  saint 
éteit  »utantd6s»buséd»  r«spril  que  dn  monde.  El  en 
effet  ce  qu'on  appelle  éfifrU  vi^X  qu'un»  v«ine  dé^ 
Ucâtesse  que  bBiOnde  inspire.  Il  n?y  a  point  d'autre 
TTM  espiil  que  l»  "«»P^«  ®*  *'™'**  laison.  La  nisoo 
n'est  jamais  droite  dans  ]«s  enfaos  d'A^m  si  Dieu 
ne  la  nedcesse  en  corrigent  nos  jugemep»  par  1« 
snoft.  et  en  notos  donnant  son  esprit  pour  nouf  en- 
leigoer  .toute  vérité. 

Si  vous  vtfule»  que  l'exil  de  Dieu  vous  possède, 
n'écoutei  plus  Iç  monde;  ne  vouis  étfoute*  fdus  vous^ 
B^ÈBM»  dans  vos  «oûU  ppùr  ce  qui  «st  du  monde. 
N'ayo»  lèu  d'ftutt-e  esprit  quexelui  de  réyaB|ile , 
plus  d'autre  d^icatesse  que  celle  de  rèsprit^  foi 
qui  sent  }usqû'«ux  moindres  ipipedeclwins.  J^  vous 
perfectionnant  avec  celte  simplicilé  humble .  vous 
serez  compatiisanle  pour  les  infirmités  d'-«u»rui ,  et 
TOUS  aurez  la  vériuble  déUcatesse  ,  sans  mépris  m 
dégoût  pour  les  choses  qui  papoissent  foiUes ,  pe- 
lotes et  grossières.    O  qjje  la  délicatesse  ;dont  k 
Dwnde  se  glorifie  est  grossière  et  basse  ,  eu  compa- 
raison de  celle  que  je  vous  swhiûte  de  totit  mon 
peur  \      -         . 
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LETTRE  tVIII. 
St  fUr  en*Diei^  élv0C'êimplictté^e^pau,vrcté^d*e9prit. 

Nb  croyez  point  »  madame  »  que  je  maoqae  <!fe  zèle 
pour  TOUS*  aider  dans  fi^  besoi&s.  Je  vois  vos  bonnes 
Inteotiotis  et  la  soif  que  Dieu  vous  donné  pour  tonteis 
les  vérités  qui  peuvent  tous  , me  tire  eo  éUt  dé  lui 
plaire.  J^Biime^ois  mieux  mourir  que  de  manquer  aux 
besoins  des  âmes  qui  me  sont  confiées,  et  surtout 
de  la  vôtrç  qui  m*est  très-chère  en  notre  Seigneur. 

Votre  fiféié  est  un  peu  trop  vive  et  trop  inquiète. 
Ne  vous  défiez  'point  de  Di«a;  Pourvu  f{ue  tous  ne 
lui  maoquiex  point  il  ne  tous  manquera  pas  »  et  il 
tous  donnera  les  secours  nécessaires  pour  aller  à 
lui.  Ou  sa  proTÎdence  yous  procurera  des  conseils 
au  dehors ,  ou  son  esprit  suppléera  au  dedans  ce  qu'il 
vousôtera  extérieurement  «  Croyez  en  Dieu  fidèle  dans 
ses  promesses»  et  il  tous. donnera  selon  la  piesure 
de  ifotre  foi.  Pussiez-Tons  •  abandonnée  de  tous  |es 
hommes  inns  un  désert  inaccessible ,'  la  -manne  y 
tomberoit  du  ciel  p«ur  tous  seule  \  et  les  eaux  abon* 
dantes  couleroient  des  rochers.  ^ 

Ne  ct«ig^z  donc  que  de  manquer  à  Dieu  ,  et  eioh 
core  ne  faut4l  pi»  le  craindre  jusquîà  se  tri>ublor. 
Siipportez-Tous  Tous-méme  comme  eu'suppdrte  le 
prochain  sans  le  flatter  dans  ses  imperfections.  Lais^ 
sez  lè  toutes  tos  délicatesses  d'esprit  et  de  senti  > 


/\    


mens.  Tous  Toudnei  leêiiToir*avec  Dieu  comme  arec 
les  hommes.  lise  glisse  dans  ces  meryeàle9iiiijrai&- 
acment  de  goût  et  un  retour  8ubUt  ^^^  ^^î  "  même. 
Seyex  simple  avec  celui  qui  aime  à  se  communiquer 
aux  âmes  simples.  Devenez  grossière  »  non  par  vraie 
grossièreté  »  mais  par  renoncement  k  toofoales  dé- 
licatesses que  )e  goût  de  l'esprit  donne.  Bié^nheureux 
ê€M  U$  pauvres  iteêpfni  { i  )  qui  ont  (àh  \«B9ile  pau- 
vreté spirituelle  »  et  c^  a'oal  jaiùai*  Iftiiir  Tesprit 
que  le,  nécessaii^  dans  une^  conlinoeUe  mendictié  et 
dans  un.  aluindon  sans  râetve  à  la  ]?c0videiice  !  0 
.que  je  serois  ravi  si  je  vous  vôyois  né^i^^  pour 
l'espril»  comme  une  personne  pépifcenie  Tesl  pour 
les  parures  du  corps  I 

LETTRE  LIX.   ' 

Avi$  pour  se  modérer  en  toiii. , 


.Vous  ne  vons  trompez  {lais  en  croyanl  .qu'îf  ne 
sùlBt  point  d'avoir  changé d'o]) jet  poiàr4Cvdei»r  ,  et 
qu'il  y  9k  une  ardefur  inquiète  jqu'it^failt  .modérer 
même  dans  le  service  de  Dieu  «et  dans  l|L.edk*r^ lion 
de  nos  dé£xuls.  Cette,  vue  pourra  i>eâueoûp  servir  à 
voM  calmer  ,^ans  relâchement  dans^vj^jre  travail. 
L'ardtar  que  vous  mettez  daâs  le^  meilleure^  choses 


les**a^èr€u  et  veus  donne  une  agtialî^  d^inilatrt  plus 
contraiiieÀ  la  pajti  de  loes^pril  ^e  JDkp,  ijue,  ro^ 
prenez  dayàatage  si^r  vents.,  par  pi^re  bjenséapjoe  9 
po.ur  la  renfenper*  avec' e(&>r|^  taut.en:tière  an  de-*-. 
daQS»  Un  peu  de  simplicité,  vous  fiiroît  pratiquer  la 
Terta  pfâs.uttlei»ept  avec  nooias  de  pei^«      .- 

J'apprpiive  fort  qù'an'yous  fasse  coii^u^^r  iù^ 
les  qniBae  jou^s.  Ce  ot'ost  ppint  trop  pour  uae  per- 
sonne^etirée  qui  tâcfae  de  se  reoferai^r  dan%  ms  (fe-r 
voirs  et  qui  s'occupe  k  la  lecture  et  à  la  ]^ière.Yôu's» 
avez  befOtu,ée^cb«ccher  daus  Iq  sacci^eot  de  vi^el 
d'amour  la  iKHarriture  »  la  consolatiioa  »  etlaforo^  pour 
porter  vos  croix  et  pour  vaipcre  vos  iraperfeçtk^* 
Laissez-vous  doiio^  ceufluîre  ^  saus  vous  juger  v<^us-'. 
même^  el  u'écoul^z*  aucun  scrupule  p<Hir  vos  co.iU'* 
munioas. 

A  l'égard  de  vos  confessiûos  »  je  uesauvois  vous^ 
rien  dire.  Il  n'y  s^  que  votre  ùonfesseur  qui  puisse  v^los 
paider  juste  là-dessus.  Dieu  ne  permettra  pas  qa'il  vous* 
manque  h  votre  besoin  si  vous  cherchez  en  «^pHctti 
ce  que  i'esprît  de  ^râce  deo^Mide  de  vo«sv  Marchez 
avec  une  foi  pleine  et  eptière.*  Tâohea  de  iaîre  ee  que 
le  cQihfesseu^  vous  dîTâ,  Si  vousétes  g#i^%^faUes4e*. 
moi  savoir^  je  vous  répondrai  (ejuieux  quej^  pouri^ai 
sur  l^^ôutès  qi^e  vous  me  proj^ereii*  *    * 

Je  ne  savrois  voiis  dire  des  choses  aasea  prA^kës  eJl 
assezpropbiitionnéessur  vosjeotur^ètsur  v^e  o^ai,- 

son  :,jetie  connois  pas  assez  votreiigoiït  ^  vtHfealtraU« 
votre  fi^ein*..  Une  4emi*heute,  de  4;oaveii(sati0n  looe 
meltroit  au  fait;  après  quor  je  peovPQVi  fi>méonr»^ 


clmémevousentendce  sur 'un  billet  d^une  deviiipagei 
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A  l'égtt^  de  ip»  halMls  il  me  tfifimble  qoevons  éem . 
avoir  égards  gQut  et  à  la  pettte  4è  mbnneiir  votre  j 
mipri.  GWàIiûMécider9ttr(A!|||epsëaiice^-4S'ilpeD-  ^ 
ehe  à  Fépacgne  llnltessuê,  tous  de  vé;prâtraDclittrautaflt 
^ft'jl  le  croira  h  propos  :  «'thyeût  qué'Tous  sc^uteniez 
Ûp  certaÎQ  ettérîoat ,  faites  par  pare  complaisnce  ce 
q«6  voû^  croirez  a|lft^cèvoir  quil  veu^v  ^t  Héôîi  ati  delà 
par  votse  propre  gl^ikt  ou  jàgemenè  :  s'il  ne  S%ot  rieo 
il  toet  i^ard  et  qu'il  vous  laisse  abaolutUent  h,  Voos- 
li)éq0e  )  fe  érojs  que  le  parti  de  hb  s^tMiodrité  est  le 
meiUeur  pour  mourir  à  voas^liiéaie.  lia»,  extrémités 
sont  it  votre  goût.  Une  entiène  inagiiîfic4»ice  peut 
seule  cohtenter  votre  déÛpatéase  pi  votre  hauteur 
raffitiéek  Une  simplicit^iiusIèré'esl^iiB  antre  raffine- 
ment d'attionr^prépre  ;  eidt^  emie  l^nonce  ^^la  gran- 
deur qne'f^ar  une  manière  édfatanie  d'y,  renOMer. 
Ije  nillicfii  est  insupportable  à  Torgueir.  OfeTparoft 
mioiquef  de 'goût  etse^sroire  parée  avec  un  extérieur 
boargeofs*  J'ai  o»  dire  qu'on  vous  a«vue  aiAreCois 
Vêtue  coïBiné  les  sfl&ttrs'deeommaniluté  i  cVat  Ir^plen 
apparence  et  c^st,trop  pe^  di^ns  le  fond,  tin  e^ôérieur 
NIBHodéré  voiA  cofttera  bien  davantage  ànfond^cte  votre 
cœur.  Voit#4ié  deviendrez  simple  qaa^pSrM^:ttMiû- 
crit4^^  Xpâles  les  extrémités ,  méme«en  bîey ,  ont  leur 
affectation  raffioiéé.  jUimédioiDrité  q«|ine'fte  faiipoiat 
reœàVqcie/  ne  laisse  aûcuû  ra^ût  à  ramoar«|^opre. 
Un'y  a^eraaK)t;y^  de  Dieu  qui  neV<luilÈlB^oiaf^^ 
bintiea étroites.      *^^  *    a/.. 

Mais  vo^  règle  idb^lue  ép.  i^  parlerjl  «mir  ^  vert 
k  monsieur  totretâari ,.  çt  de  miivM  sans  kéiîier  ce 
que  Vous  verrez  quHui.  plaira  le-  plua..   .^  .>   . 
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44^issur.fâraison,lêsle0Hireê,  la  confession ,  les 
bienséances ,  et.  le  soin  nécessaire  à  la  santé. 

PeVR  l*oraisoii ,  faites-la  n^n-senleineiit  daçs  les 
emps  réglés  »  mais  epcoré  au  delà  et  dan^bs  inter-. 
ralles  de  tos  occufatiôns  laotant  que  vous  eu*  aurez  la 
'aciUtéel  rattreit  ;  .mAÎs  preitez  garde  è  ménagér>yps 
brcea  é%  corpa  et  d'esprit ,  et  arréteic-yous  dès  qtie 
i^ous  éprouverez  quelque  petite  lassitude.  Votre  ma'- 
ïuhre  de  faire  oraison  est  très*bonoe.  GommeDces 
toujours  par  les  plus  aoUdes  »ujqU  qui  vous  ont  tou- 
chée dans  Vos  lectures.  Suivez  la  pente  de  votre  cœur 
pour  vowoourrir  d'une  présence  amonrei^se  de  Dieu , 
dès  personnes  dp  la  sainte  Trinité ,  et  de  Thumanité  do 
Jésus-Christ.  Attachez -tous  intimement  à  cette  ado-> 
rable  société.  Demeurez-y  avec  une  confiance  sans 
bornes»  et  dites-leur  tout  ce  que  là  simplicité  àe^  l'a-*» 
mour  vous  îospirera.  Aprèfley  ravoir  parlé  deTabon- 
dance  du  cœur»éeoutez-Ieainlérieiirementea&iaant 
taire  votre  esprit  délicaàel  inquiel. 

Pour  lç%distractioi)s  elles  tomberont com^^e  d'elles* 
mêmes  »  pourvu  que  yoqia  ne  les  suiviez  jamais  volni- 
tairepuent*  p  que  vousv  demeuriez  toiyours  par  votre 
choix  occupée  àjiimer ,  qu^vous  ne  soyez  point  trop 
distraîàa  pa!p:ia  crainte  desdislraeiions  ,  et  que  sans 
TOUS  en  awttre  b6aticoup.en  peine  voua  rev^nie^^tran- 
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quillement  à  TOtrceiercice  dès  quç  voûv  ayez  aperç 
que  votre  imaginatioii  you»  en  détourne.  La-  /acib 
'avec  IfHfuelle  vous  faites  oraisoiHDarque  que  Dieu  rot 
aide  beaucoup  :  car  saYis  une  grâee  biqn  forte  Yot^ 
naturel  scrupuleux  vous  donneroit  de  grandes  ioquit 
tudes  pendant  que  vous  vepdriéz  pença^à  i>ieu. 

Pour  voslectures.fOus  faîtes  bien  de  UrerÉcritun 
sainte  ;  mais  n'abandonnez  ni  Flmitation  *de  Jésus- 
Christ  ,  ni  les  ouvrages  de  saint  François  de  Saief. 
ScslettriMet.ses  entretiens  sont  remplis  de  grâce ei 
d'expérience.  Quand  la  lecture  voua  meie&  recueil- 
lemènt  et  en  oraison ,  laissez  laltvre  ;  vous  le  reprec* 
drez  assez  quand  Toràiscm  cessera,  luisez  peu  chaque 
fois;  lisez  lentement  et  sons  aviditë;  lisez  avec  amour. 
Ne  songeons  plus.à  vos  confessÎMis  générales  qui  ne 
vous  ont  que  trop  embarrassée ,  et  qui  ne  feroieat  |Ja^ 
que  vous  troubler.  Ce  serbit  un  retour  inquiet  et  hors 
de  tout  propos ,  qui,  seroit  contraire  àla  pmi^ù  DieB 
vous  appelle ,  et  qui  réveilleroit  vos  scri^imks.  Tout 
ce  qui  excite  vos  réflexions  ardentes  et  délicates  touj 
est  un  pîége  daii^renx.  Suivez  aprea  coiifiance  le  goui 
d'amour  que  Dieu  vous  donne  pour  ses  perfections  in- 
finies. Aimez^le  comme  vous  voudriez  être  aimée;  ce 
n'est  pas  lut  donner  trop  ;  cette  mesure  n'est  poio! 
excessive.  Aimez-le>suivaât  1^  idées  qp'il  vousdonoi 
du  plus^  grand  amour.  > 

•Me  soyez  pçint  mârtyra-des  bienséances  et  d'uoe 
certaine  perfection  de  poli  liasse.  Cette  d<^icatesaç  dé> 
vore  l'esprit  et  occupe  toiyonrs  une  Aoeied'çlIaHaaéme. 
Agissez  et  parlez  sansiiant*de  cireonspe^lni^jâ  vo« 
êtes  bien  occupée  de  Dieu  voua"  léserez  Moins  (k 
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sûre  aux  homaies  ,  el  vous  leur  plairez  davantage. 

Méoa^z  vos  forces 'dan»>l*exércrce  de  ToraisoD. 

est  parce  que  cette  occupation  kttérieure  épuise  et 
îne  inseùsiblemenlf,  qu'il  faut  s'y  donner  des  bornes 

éviter  ùne-cet^taine  avidité  spirituelle.  La  vie  inté- 
3ure  amortit  rèxtérietir  et  cause  souvent  une  espèce 
)  langueur.'  Votre  foible  santé  a  besoin  d'être  épar*- 
lée»  et  votre  vivacité  est  à  craindre»  même  dams  le 
en.  Dieu  sait  combien  il  m'unit  à  vous  dans  son 

Qour. 

■  •.    ^ 

LETTRE  LXL 

■ 

Sur  les  lectures  entremêlées  tToraisan  de  silence. 

Je  vois'  avec  joie  que  Dieu  vous donup  certaines  lu- 
lières  qui  ne  viennent  point  de  l'esprit  ni  delà  dëli- 
liesse  qui  vous  estnaturelle,  mais  de  l'expérience  et 
un  fonds  de  grâce.  C'est  ainsi  qu'oa  commence  à 
3nser  quand  Dieu  ouvre  le  cœur  et  qn'U  veut.mettre 
iiis  la  vie  intérieure. 

*fle  quittez  point  vos  sujets  d'oraison  ni  les  livres 
où  vous  les  tirez  ;  mai&  quand  vous  éprouvez  un  at- 
ait  au  silence  devant  Dieu  9  et  que  vos  lectures  ou 
LJets  font  ce  que  vous  appelez  un  bruit  qui  vous  dis- 
ait ..  laissez  tomber  le  livre  de  vos  mains ,  laissez 
ispàroUre  votre  «ijet ,  et  ne  craignez  point  d'écouter 
ieu  an  SodA  de  vous-^même  ei^  faisant  taire  tout  le 
î^te.  Les  sujets  pris  d'abord  avec  fidélité  vous  mène- 
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ront  à  ce  silène^  si  profond  ;  ei  ce  silence  vous  noir 
rira  des  vérités  plus'substsintiellenieat  que  l^s  raisoE 
nemens  les  plus  lomineux.  Maiis  ne  cessez  polota 
prendre  toujoars  des  sujets  solide*s ,  et  de  choisir  cec 
qui  sent  les  plus  ^propres  h  tous  occuper  et  à  yo& 
toucher  b  cœur. 

Quand  vous  apercevrez  que  vous  êtes  en^distrac 
tion  ou  en  sécheresse  et  en  danger  d'oisîre|é ,  remf^ 
tez-rotis  doucement  et  sans  inquiétude  en  la  préseoa 
de  Dieu  »  et  reprenez  votre  sujet.  S'il  vous  tient  ej 
recueilleoipnt,  contiiiliez  h,  vous  en  nourrir.  Si,  as 
contraire ,  vqus  éprowez  qu'il"  vous  gène ,  qu'il  voit 
distraie  et  qu'il  vous  dessèche  dans  ce  temps  là,  ei 
que  vous  ayez  de  l'attrait  pour  lé  silence  amourem 
en  la  présence  de  Dieu ,  ne  craignez  point  de  suîtr 
librement  cet  attrait  d«  grâce.  Cette  liberté  ne  peol 
être  suspecte  d'illusion  quand  on  se  propose  toujours 
des  sujets  solides  /qu'on'tiese  permet  aucune  oisivett 
volontaire,  qu'on  s'occupe  dans  le  temps  de  sHenct 
ultérieur  d*une  vue  amoureuse  de  Dieu  ^  qu*on  reyico* 
à  ia  méditation  des  sujets  dèsqu'on  aperçoit  la  distrac- 
tion (^  la  cessation  de  ce  sUence  amoureux,  qu'enfin 
on  se  tient  d'ailleurs  dans  toutes  les  règles  oommane* 
pour  juger  de  l'arbre  paç  le  fruit  dès  vertus.  Conti- 
nuez  à  lire  les  livres  de  saipt  François  de  Sériés  :  IV 
prît  de  ce  bon  saint ,  est  ce  qu'il  faut  pour  vous  éclai- 
rer, sans  nourrir  en  voosje  goût  de  l'esprit,  qui  esi 
piii9  dangereux  pour  vous  que  pour  U0  autre. 
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LETTRE  LXII.  1 

^e  /lota^t  se  troubler  dans  la  crainte  de  la  nuM  de 
ceis^x  qu*on  aime.  Caractères  de  Voraison  où  fil- 
tusion  nesC  point  à  crmndre. 

1   f  •  -  • 

Je  prends  vérîtablemeni  part  àla  douleur  que  vouff 

iuserextrémîlé  de  la  maladie  de  N L'incertitude 

U  vous  êtel  depuis  deux  jours,  en  attendant  de  ses 
ouvellfs  /est  encore  une  rude  croix.  Rien  pe  feît  tant 
e  peine  à  la  qature  que  cette  suspension  entre  une 
>ible espérance  et  uneforte  craintç.  Mais  nous  devons 
ivre  en  foi  pour  la  mesure  de  nos  peines  comme  potir 
)ut  le  reste.  Notte  sensibilité  fait  que  nous  sommes 
>uyeiit  tentés  de  croire  que  nos  épreuves  surpassent 
os  forces  :  mais  nous  ne  connoissons  ni  les  forces  de 
atre  cœur  ni  les  épreuves  de  Dieu,  C'est  celirf  qui 
onnoît  tout  ensemble ,  et  notre  cœur  qu'il  a  fait  de  ses 
ropres  m^in^  avec  tous  les  replis  que  nous  y  ignorons , 
i  y  étendu^des  peines  qu'il  nous  donne ,  auquel  est  rés- 
ervé de  proportiom)i6c  ces  deui^  choses,  Laûssons-Ie 
onc  faire  ,  et  çontentons-nous  de  souffrir  sans  nous 
coûter.  Ce4jà6iious  croyons  inipossible  ne  Tesl  qu'à 
lolre  délicatesse  et  à  notr<^  lâche^S.  Ce  que  nous 
royons  accablant  n'accable  que  l'orgueil  et  l'amour- 
iroprequînepeuventêtretropaccablés.  Mai*  l'homme 
louveaà  trouve  dans  oe  juste  accablement  du  yieîl 
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homme  de  noirrelles  forces  et  des  coDsoIa lions  to 
célestes.  Offrei  à  Dieu  roireamie.  yoole2r<*vous  bl 
refuser?  Youdrex-Tous  k  mettre  entre  vousci 
comme  un  mur  de  séparation  ?  Que  sacrifierez-voi 
qu'ume  vie  courte  et  misérable  d'une  personne < 
'ne  j^uYoit  que  souffrir  ici-bas  et  voir  «on  salut  «l 
danger  ?  Vous  la  reverrez  biei^lât ,  non  sous  ce  so^ 
qui  n'éclaire  que  la  vanité  et  Taffliction-  d'esprit ,  c^ 
dans  cette  lumière  pure  de  la  vérité  éternelle  qal  rs 
bienheureux  tous  eeux  qui  la  voient.  Plus  yotreais 
étoit  droite  et  solide ,  plus  elle  est  digne  de  ne  ri> 
pas  plus  long -temps  dans  un  monde  si  corrompu.. 
est  vrai  qu'il  y  a  peu  d'amis  sincères  et  qu^il  est  m 
de  les  perdre;  mais  on  neles  perd  point ,  et  c  est  n^^ 
qui  courons  risque  de  nous  perdre  jusqu'à  ce  que  m 
ayons  suivi  ceux  que  nous  regrettons. 

Pour  votre  oraison  ne  craignez  rien  :  il  n'y  a  p(^ 
d'illusion  à  suivre  l'attrait  de  Dieu  pour  demeurer  eo!^ 
présence,  occupés  à  l'admirer  et  à  l'aimer,  pourruq^ 
cette  occupation  ne  nous  donne  jamais  la  folle  p*^ 
suasion  que  nous  sommes  bien  avancés;  pourvu  quV^ 
ne  nous  empêche  pas  de  sentir  nos  fragilités,  noslir 
perfectiops  et  le  bes^oin  de  nous  corriger  ;  pour^ 
qu'elle  ne  nous  fasse  négliger  aucun  de  nos  de?c^ 
et  pour  l'intérieur  et  pour  l'extérieur  ;  pourvu  qai 
nous  demeurions  sincères  ,  humbles  ,  simples  et  k 
cites  dans  la  main  de  nos  supérieurs.  N'hésitez  iûS 
point  :  recevez  le  don  de  Dieu;  ouvrez-3ui  votre  cœc 
nourrissez- vous-en.  L'hésitation  gêneroit  votre  cœu' 
troubleroit  l'opération  de  la  grâce,  et  vous  jettent 
dans  une  conduite  pleine  de  contrariétés^  vous» 


'  w  ■ 
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erîez  sans  ce#se  d'une  main  ce  que  tous  auriez  faîi 
le  Tautre.  Taii^dis  que  vous  ne  ferez  que  penser  à 
Dieu  »  Taimer  «^tous  occuperMe  sa  présence  »  et  vous 
attacher  à  sa  volonté  sans  rien  présumer  de  vous', 
sans  négliger  aucune  règle  »  sans  vous  relâcher  dans 
la  Toi^  de» préceptes  et  des  conseils /saHs  vous  Avarier 
de  Tobéissance  et  à»\s  voiecommune  ,  ¥0us  ne  serez  < 
point  en  péril  de  vous  tromper.  Suivez  donc  l'attrait  ; 
dites  à  répoux  :  Auvrez-moi  après  voiAs;  je  suivrai 
roiUup':de  vos  parfums  (i). 

Ne  donnes  de  bornes  à  votre  recueillement  qu'au- 
tant que  lè  benoin  de  ménager  votre  santé  et  de  rem- 
plir les  devoirs  de  votre  état  le  demandera.  Prenez 
seulement  garde  que  le  cor^  ne  souffre  de  ce  que 
l'esprit  fait  au 'dedans.  L'oraison  la  plus  simple,  la 
plus  facile  ,  la  plus  douce  ,  la  plus  bordée  au  cœur 
et  la  plus  exempte  de  raisonnement  ne  laisse  pas  de 
min^  sourdement  les  forces  corporelles  et  de  causer 
une  espèce  de  langueur  insensible.  On  ne  s'en  aperçoit 
pas ,  parce  qu'on  est  trop  plein  de  son  goût  ,>  et  que 
la  ^eine^cyuce  ne  parolt  point  peiae.  Voilà  ce  que  je 
crains ,  et  non  pas  l'illusion  dansr  une  conduite  aussi 
drmte  et  aussi  régulière  que  la  voira* 

(i)  €ânt.  t«  ▼.  S. 
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LETTRE  LXIIir 

Effets  de  C&faiton  tn  siUnee.  Fidétiié  ^  faum 
quand  Dieu  nouê  attire  à  no^f  familiariser  am 
lui. 

Vous  aTez  raison  tk  croire  que  »  iaâàh  Jes'^iaoïDeo} 
de  reeueiUelbent  et  de  paix  dont  vous  m'avez  parle, 
on  ne  peutjju'aimer  et  se  livrer  à  la  grâce  ^^n  re- 
çoit. Ce  que  vous  ajoutez  a  encore  ua  «ans  très  k- 
ritablé.  Vous  dites  que  jous  avez  éru  sentir  ^œ  notre 
travail  doit  cesser  quand  Dieu  veut  bfen  agir  par  lui- 
même.  Ce  n'est  pas  qu'on  cesse  alors  de  coopérer 
à  la  grâce  et  de  correspondre  à  ce  que  Dieu  imprinoe 
intérieurement;  car  vous  recônnoissez  vous-même 
qu'alors  >&n  aitne  et  an  se  livre  à  ut  grâce.  L^amour 
est  sans  doute  le  plus  parfait  exercice  de  la  volooté. 
iie  livrer  i  la  grâce  par  un  choix  libre  »  c'est  9sm 
doute  7  coopérer  de  la  manière  la  plus  réelle  et  la 
plus  parfaite.   Il  n'y  a  donc  point^d'oisiveté  ni  de 
cessation  d'actes  dans  ces  m«fkneas  dé  recueillement 
et  de  paix  où  vous  dites  que  notre  travail  doit  ces- 
ser^. Ce  sont  des  momensoù  Dieu^eut  bien  agir  par 
lui  même,  c'est-à-dire  prévenir  lat»^.  par  des  im- 
pressions plus  puissantes,  Si  la  tenir  cm  silence  pour 
écouter  ses  intimes  communications  :  mais  alors  elle 
n'est  point  sans  correspondance.  Elle  ainie,  elle  se 
livre  à  la  grâce j  c'est-à-dire  qu'elle  fait  les  actes  les 
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plus  simpleaiet  les  plus  paislblesr»  mais  Ie$  plus  réels» 
d'amour  é|  de  foi  pour  l'époiix  qu'elle  écoute  inté- 
rieurement ;  c'est 4i-diTe  qu'eue  acquiesce  à  4out  ce 
qui  est  dû  h  T^oux  et  à  tout  ce  qu'il  demande  par 
lia  grâce;  c'est-à-dire  quo  l'âme  s'enfonce  d«  plus  en 
plus  dans  l'amour  de  l'époux,  dans  la  morjt-li  toi|s 
les  désirs  terrestres  ,  et  dans  toutes  les  vertus  que 
l'esprit  de  grâce  peut  inspiremelon  les  diver^  be^oidi. 
Ces  actes  ,  quoique  très-réels.^  ne  paroissent  qu'aie 
iispositioii  de  l'âme  ;  et  ils  son|  si  généraux  qu^s 
paroissent  confus;  mais  ils  ne  laissent  pps  d».eonte* 
nir  dans  cette  généralité  le  germe  de  chaque  fehû 
particulière  pour  les  occasions.  Ne  craignez  doperas 
de  suivre  l'atlfraittnli^rleur  dans  ces  momens  dç  t^ 
cueillemepl  et  de  paix;  Ces  ipomens  ne  remplipsenl 
pas  toute  la  vie.  Vous  en  trouvères  assez  d^utres  oiik 
TOUS  pourre^rerenir  aux  règles  communes*  "^ 

Je  suis  ravi  de  vous  entendre  dire  avec  àdniira- 
tien  :  Que  ta  ca^duitddè  Oieu  esP  aimable  et  pro- 
portionnie  à  nos  Besoins  l  Oui /tnadame ,  il  se  fait 
tQut  à  tous  pour  se  pro]»6rtîobner  à  chacun.de  nous. 
Il  nous  enseigne  par  l'expérience  de  ses  communica^ 
tiens  qu'il  est  comme  une  mère  qui  porte  son  enfant 
entre  ses  kras.  Nous  ne  saurions  trop  nous  ftmiliariser 
avec  Ini  »  cette  confiance ,  comme  vous  te  dites  très- 
3)ten ,  appartient  iout  à  *Famaur  et  ne  peut  venir 
que  de  lui.  Cette  familiarité  ne  diminue  qî  le  res- 
pect,  nf  l'adfbiration ,  niltf  crainte' iiliale;  au  con- 
traire on  ne  craint  jamais  tant  de  contrister  l'époux 
qu^  quand  ou  est  dan»  cette  union  de  cœur  avec 
lui.  •  '•  , 

4-  4o    '. 


U  Ml  Trai  qM  plus  ecUe  umon  est  (looce ,  ph 
rftme  craioi  d'en  être  sevrée.  Quand  ou*  lient  au 
eréatuJKS  od  de  sent  peiA<  les  privations  de  Dieu 
mais  quand  ob  se  délacba  des  crëatures  et  qu'o 
cemmeace  k  goAler  les  dons  intérieurs  ,ies  moindre 
primffqps  sont  très-rudes  et  elUfB  font  UMàber  dan 
iine  solitude  intérieure  qui  aopabte.  1||m8  quand  Dk\ 
se  eompsnnique  »  il  faui  se  nourrir;  el  quand^l  re 
lire  aes  comtounications  sensibles ,  la  croix  est  m 
âm^re  aliment  moins  doux ,  mais  très-pur^  Il  dut  i^n 
prêt  ^ises  deux  états,    . 

'  Je  «uis  fort  irrégulter  ,  médaroe  ^  mais  TousaTci 
Beloin  de  mes  irrégularités  et  de  mes  sécheresses, 
fin  attenant  que  nos  amis  devieiAent)>arfaits  il  but 
tonr^er  h  profit  peur  pous  leurs  imperfections,  h 
Aous  m^flHifiantet  en  npus  détachant,  efles  nous  se- 
font  plus  utiles  que  leurs  'perfectionsi  PcrdenDex- 
mof  donc  toutes  me%  ffuiles,  et  compfex  (je  von* 
parle  en  toute  simplicité  chrétîQme)'que  parsoonr 
au  monde  ne  peut  être  à  toi|s  tftec  plus  d^unioD  (k 
cœur  et  de  sèle  qiie  moiv     .^ 

LETTRE  LXIJÎi.    .    ' 
TraiM^^ene^fâ^itim  fiîe  BUu  fait^êuSér  à  Cad 

Yods  êtes  emmaillottée  ;;t.nràis  on  démaiUottel 
«nfans  à  rneBiife  qu'ils  croissent.'tl  j  a  néainud 
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jne  miaiiibre  d&oroltre  que  je  ne.voût  souIitf{te'(iotDU 
\  Dieu  DC^  p\9^e  que  vous  soyea.  grande  connue  an 
l'est  dans  le  moq|h  !  'JédusrChrist  né  VdiilcRt'.poîiil 
que  ses 'apôtres  ,'qui  ^eieat  encore  grands  ,  enipéf 
cubassent  les  j^etito  eàftns.de  vonir  &  li^  :  ^'ést  à  ^é| 
juapparÈmut  le  rvj'oitiné  du  àet  ('i)ls  et  inalkeur 
Rux^rands  qui  ne  se  rapetissent  ps(s  pour,  leur  Tes^ 
iembltr  I  J'aime  cen|  lois  mieux  ?os  langes  et  votre 
[lODtp  enfantine  que  cette  gtvindeur  roide  et  Egu-* 
aine  des  sévères  {»hàrisiens«  *  * 

Quand  Dieu  .accoutume  ime'ânie  à  lui,  eUe  Se- 
passe  sans»  peine  de  toot  eequ^l  neJui  IlKsse  point 
an  dehors;  L'amour  est  îni  grand  casuiste  poiir  dé* 
;:idef  les  douteis.  H  y  à  une' délicatesse  let^n ne  péné^ 
trationde  jalousie  c^ui  va  au  delà- de* tous  les  raison-^ 
Qeœens  des  hommes.  Il  faut  être  dépendant  de  Ter* 
rire  extérieur  et  docile  aux  hmnmes  qui  ont  l'auto- 
rite;  mais  quand  le  dehors  n^anquç  il  faut  étrevi^ta* 
ché  ♦  vîvlre  de  foi  et  suivre  l'amour. 

Ce  que  vous  sentez  estime  grande  nouveauté  pour 
eous  ;  c^est  une  vie  toa|e  nouvelle  et  inconnue.  On 
ne  se  connoU  plus  »  on  cM>i4  songeries  yeux  ouverts, 
[lecevez-'^t  netenec  à  rien.  Aimez ,  souffrez ,  aimei 
sncdre.  Pom  ^'attention  aux  <ïbns ,  sinon  poiur  louer 
l'époux  qui  donner  Gradde  simplioité,  docilité»  fi- 
jélitédttiis  l'uSagede  chaque  moment.  L'amour  rend 
libre  cpi  simplifiant  sans  déM^ler.      «    ..  < 

Donnes  «nCant  que  v#9S  poùrrev;  vntrèî  corps  en 
a  besoin  y  et  vous  ne  devez  poist  y  manquer  par  ara- 

(1)  MâUb.  19,  Ti  14. 
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rioe-  d'oraisoii»  L'esprit  d'oraison  lait  quitter  Torai 
sov  même  pour  se  conformer  aux  ordres  de  la  Pro 
TféMee.  PerfdMt  que  vous 'dolîurez  yotre  cœii 
Teillera.  Dans  le  temps  Ses^ibàornoMb^De  rejetez  poid 
la  présence  de  Ûieh  ;  maïs  ne  Fexfiiteï  point  au  prél 
judicedu  soDun^H.  Cequ«  vo«fs:épronTeMi^'e3tqu'ui 
coromeneemeni  ;  ce  qui  est  le  plus  vif  et  le  plus  sea: 
fible  n^est  ni  le  plus  pur, ni  Ig4>1us  intilne.  Céleri 
taçiké  d'amour  naissant  jette  dans  l'âme  les  prin- 
cipes  dé  TÎe  qui  sont  nécessaire^.  p>pur  les  suîle^< 
Sttces  donc  le  fait  le  plijis  doux  de  Tandour  k  \a  ma- 
melle des  "divines  niiséricordes.  Aimez  comme  Dieu 
Toos  donne  l'amoûr  dans  fé  temps  présent.  Quand 
il  voudra  vous  faire  languir  dAis  les  privations  vou^ 
raim^rei  d'une  iiqtre  sorte  ^  et  ce  sera  une  autre  sou- 
Ttyiuté  bieb  étratige.  ^ 

•  »  ■.  v- 

•         * 

LETTRE  LXV.  . 
Sur  U  m^rnfi  suj^U 

YoTBB  dernière  letttre  m'a  fait  utf  aensl^  plaisir  1 
je  vms  qu^Diini  vous  écMre  et  vous  noun^lt^Prei 
nez  ee  qu'il  vous  donne  :  demeurez  à  la  mamelle 
Vous  avez  vu  des  saints;que  Pamoiv'  a  ioftjibîts  saoi 
science.  Il  n^  «voit  là  aucune  œuvre  -de  mais 
d'honïme.  Faut-il  s'étonner  que  l'amour  ajgpreDnel 
aimer  ?  Ceiixqui  aiment  sincèrement,  et  que  l'espri 
de  Dieu  ^vr9  de  s<m  vin  nouveau  -j  parlent  ubi 
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;ue  nouvelle.  Quand  on  sent  ce  que  les  autres  ae 
Lent  point  et  ;|u*od  n*a  point  encore,  senti  soi- 
ône  »  on  Texpriofie  coniuio  on  peut»  et  on  trouve 
sf]ue  toujours  que  Texpression  ne  dit  la  chose 
k  deml!^  Si  l'église  trouve  .qu'on  ne  ^'exprime  pas 
rectement ,  on  e«t  tout  prêt  à  se  corriger  ;  et  on 

que  docilité^  que  sin>]iïîpîté  en  partage.  On  ne 
nt^nî  aux  termes,  ni  aux  pensées.  Une  âme  qui 
\e  dans  le  véritable  esprit  de  déi»appropriation  ne 
jit  s'approprier  ni  son  langage  ni  ses  lumières»  Où 

sauroit.rien  ôter  à  quiconque  m  veut  rien  avoir 
propre. 

Quand  vpus  éprouvez  un  attrait  de  paix  amou* 
use»  qui  eat  gêné  par  l'arrivil^  de  l'heure  oh  vouit 
îles  une  .«raison  ^réglée,  continuel  sans  scrupule 
itte  paix  autant  qu'elle  pourra  durer.  Elle  sera- une 
ès-bonne  oraison*  Si  vous  apercevez  qu'elle  tombe 
t  que  TOUS  soyez  oi$ive  ou  distraite» prenez  alors 
L  règle  d'oraison  pour  yous  relever  doucement. 

L'avarice,  du  temps  est  qne  vraie  imperfection. 
l'est  un  empresseitoent  naturel  et  Une  recherche  des 
oûts  spirituels.  Mais  Dieu  se  sert  de  cett^imperfec- 
ion  pour  tenir  le^  commençans  dans  un  plus  grand 
légoftt  et  dan»  une  séparation  plus  fréquente  de  tout 
^e  qui  esJ^  extérieur.  Le  temps  de  l'epfance  est  celui 
)ii  l'homipe  se  nourrit  à  la  mamelle  presque  à  toutes 
es  heures;  il  tette  même  quelquefois  étant  presque 
andormi.  Il  n'y  a  point  de  repas  réglé.  L'epfant  esl 
avide  ,  mais  il  se  nonrrit  et  croit  insensiblement. 
L'unique  (Qhose  à  observer  est  de  ne  manquer  jamais 
à  aucun  devoir  extérieur  pour  contenter  cet  attrait. 
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Je  tie  sots  point  pressé  de'  ra^mr  les  lÎTrè^.  Ne  1 
lisez  que  ijuand  vous  n*avez  rieo  d«.  meilleur  à  (ain 
peut-être  ne  sercz-vous  pas  tileiiée  de  I^iM^^îre  < 
eertains  momens  ou  du  mains  d'en  revoir  des  moi 
ceaui.  Ces  traits  de  grâce ,  qui  sont  si'  originaux 
ne  sont  pas  précisément  ce  que  tous  ë[M*ouTez  ;  m^ 
e*est  quelque  chose  de  k  même  source.  Les  paroh 
propres  des  saints  soni  I»ien  autres  que  les  discoui 
de  ceux  qui  ont  youli»  les  dép^ndfe^  Sainte  Caih^ 
rine  de  Gênes  est  un  prodige  d'amour.  Le  frère  Lau 
rent  est  grossier  par  nature  et  délicat  par  grâce;  a 
mélange  est  aimable  et  montre  Dieu  en  lui.  Je  l'a 
vu ,  et  il  y  a  un  endroit  du  livre  èù  -l^auienr ,  saoi 
me  apn^mer  par  moamom  ,  raconte  e&'iàcax  mob 
une  excelienle  eonv^sation  que,)'eus  a^v^c  lui  sui 
\et  mort ,  pendant  qu'il  étoit  fort  malade  et  fort  gsi 

lETTRE  LXVI. 

Croître  en  simplicité  et  confiance,  sans  scrupuk  n\ 

réserve^vec  Dieu . 

Je  suis  rayi»  non-seulement  de  ce  que  Dieu  fail 
dans  TOtre  qœur ,  mais  encore  du  cooio^encemenl 
de  simplicité  qu'il  vous  donne  p^r  me  le  confier,  h 
voudrois  que  vous  iussieJE  auséi  simple  pour  kos  coq 
fessions  que  tous  l'êtes  dans  votre  oraison.  Mais  Diei 
fait  s<»i  œuvre  peu  è  peu.  Cette  Içntemr  avec  laquell< 
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opère  sert  à  nous  humilier  /  à  exercer  notre  pa^ 
ênce  à  regard  de  nous- mêmes  ^  à  nous  rendre  plas 
fépendaM  de  lui.  Il  faut  donc  attendre  que  votre 
fmplieîté  croisse  et  qu'elle  s'étende  insensiblement 
M^que  sur  la  -manière  dont  tous  vous  confessez  ,  et 
lù  je  vois  que  yoiis  écoutez  trop  vos  réflexions  scru- 
>uleuses. 

11  n'y  a  aucun  inconvénient  que  vous  alliez  à  la 
communion  sans  vous  confesser ,  les  jours  de  com-^ 
nuDÎon  où  vous  n'avez  aucune  faute  marquée  à  vous 
[*eprtfcber  depuis  la  dernière  confession.  C'est  ce  qui 
)eu  t  vous  arriver  dans  iescourts  intervalles  d'une  con« 
fession  à  l'autre.  Dieu  veut  qu'on  soit  Kbre  avec  lui 
quand  on  ne  cherche  que  lu»- seul.  L'amour  est  fa-^ 
milier.  H  ne  réserve  rien  ;  il  ne.  ménage  rien  ;  il  se 
montre  dans  tous  ses  premiers  mouvemens  au  bien- 
aimé.  Quand  on  a  encore  des  ménagemens  à  son 
égf^rd  »  il  j  a  dans  le  cœur  quelque  autre  amour  qui 
partage ,  ijui  retient ,  qur  fait  hésiter.  On  ne  retourna 
tant  sur  soi  avec  inquiétude  qu'à  «ausc  qu'on  veut 
garder  quelque  autre  affection  et  qu'on  borne  l'union 
aTCC  le  bien-aimé.  Vous  qui  .conQois«ez  tant -les  dé- 
licatesses de  l'amitié ',  ne  senliriez-vous  pas  les  ré^ 
serves  d  une  personne. pour  qui  vous  n'en  aVi^iez  au- 
cune,  et  qui  mesnreroit  toujours  sa  confiance  pour 
ne  la  laisser  jamais  afier  au  delà  de  certaines  bornes? 
Vous  ne  manqueriez  pas  de  lui  dire  :  Je  ne  suis  point 
avec  vous  comme  vous  êtes  avec  moi;  je  àe mesure 
rien  ;  je.«ens  <|ufe  vous  mesurez  tout.  Vous  ne  m'ai- 
mez  point  comme  je  vous,  aime  et  comme  vous  dt- 


Triez  m'aimer; 
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Si  TOUS  «  crëatare  indigne  d^étre  aimée  /  voudr 
une  amitié  simple  et  ^ns  réserve  ,  cosil^ieD  Tëpc 
jMcré  est-il  en  droit  d'être  plus  jaloux  !  Soyez  do 
fidèle  à  croître  en  Mu^plicité.  Je  ne  vous  demao 
point  des  choses  qui  tous  troublent  on  qui  tous  ^ 
nent  :  je  suis  content  pourvu  que  vous  ne  résisti 
point  à  Taltrait  de  simplîçilé,  et  que  vous  latssii 
tomber  tous  les  retours  inquiets  qui  j  sont  cmitraîri 
dès  que  vous  les  apercevez* 

Suivez  librement  la  pente  de  votire  cœur  f  o< 
votre  lecture  :  et  à  l'égard  de  ToraisoD  »  que  Fépm 
ne  soit  point  éveilléejusqu*à  ce  qu'elle  ë*éveHU  d*dl 
même  (i).  N'y  ménagez  que  votre  saolé  »  qui  pe< 
souffrir  dans  cet  exercice ,  quoique  le  goât  intérim 
vous  empêche  de  le  remarquer.  Amusez  un  pe 
votfe  imaginatioa  et  vos  sens  quand  vous  prouve 
rez  que  vous  aurez  besoin  de  quelque  petite  occ« 
palion  extérieure  qui  les  soulage  :  ces  amusemei 
inpocensne  troubleront  poiôt  alors  la  présence  amoi 
reusede  Dieu.  *  / 

Je  ne  vous  manquerai  jamais ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  c 
rteo.  Je  suis  sec  et  irrégulier ,  mais  Dieu  est  bc^ 
dans  ceux  -  qui  ont  besoin  de  bonté  pour  Aire  se 
œuvre  et  dont  il  se  seit.  Confiez-vous  donc» à  Die 
et  ne  regardez  que  li^  seul  :  c'est  le  bçû  ami  dol 
le  ccBur  seiha  toujours  infiniment  meilieur  que  le  tI 
tre.  Défiez-vous  de  vous-mêmj^  et  non  de  lui.  11  e 
jidQUX  ;  mais  sa  jalousie  est  un  grand  amour ,  et  noi 
devons  être  jaloux  pour  lui  contre  nous  comme 

(i)  Gaat.  34  ▼•  S, 
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Test  lui-iDÔmeV  Fiez  voos  à  fambur;  il  pte  Mit, 
maiâr  U  donne  touti'H  ne  laisse^rtçn  dMsle  cœur  quti' 
lui  ^  èX'û  ne'p^t  y  rien  souffrir  j  mais  il  suffit  seul 
pour  ratsasier'y  et  il  est  Ii^i  seul  totrtes  choses,  ^ei^ 
dant  qu'on  Te  gbûlè  on  est  enivré  d*un  tWKnt  de  vo- 
lupté qui  n'est  pourtant*  qp'u&e  goutte  dei  biens  cé- 
lestes. L^amous  goôté  et  senti  i^a?)l^,  frah^rte»  ab«  ' 
sorbe rreifd  tons  les  dépouillemexis  tndiffîr^^ns  :.aiàj|; 
Taniour  iosim^ilile^  qui  se  cache  pour  déàuerTâmè 
au  dedans ,  la^artyrise  plu^que  œiHe  d'épouillelfiens 
extérieurs.  Laissez-vous  maiptehani  enivrer  dans  l^s 
celliers  'de  l'époux.^' 

•        •  •  _a  m 

LETTRE  LXVII.  '     ,  ' 

«  f  •      I  *.  o         • 

•  *.  •       • 

Ix  vrai  atnwr  de  l)ieu  hwmilh^  ^çi  fait  umhef  h^ 

icrupûUt. 

Yo«9  ne  vous  urotepez  poikil ,  madame  «  e«  disant 
que  Télévation  qae  l'aînour  donne  n^enfle  jimïi  le 
cœur.  C'eet  une  marque  qui  rassure  contre  W  crainte 
de  l'illusion.  L'aQ^our,  selon  IVxpérience  intime  , 
est  Ixiea  plus  Dieu  que  nou9.  .C'est  Dieg  qui  s'akoé 
lui-même  dans  notre  c<£ur.'  On  ii^ouve  que  C%5t  quel- 
que chose  qui  fajt  loute  noire  yte,  è\ qiiiest néan- 
moins supëcieur.à  nous.  Noif^^i'en  pouvons  lîea 
pvenàtfi  ][^our  nbus  en  gbaifier.  Plu^onjiîitoe  Di^  » 
plus  on  segt  que  c'est  Pieti  qui  esfc^tq^t  ensemble 
l'amour «t  lebien-aiflié.  Oh  ]  qu'ouest  éloigné  de  se 
4-  •  '  ■'   "     4»' 
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fiovtir  boa  gré  d^aimer  quand  on  atme^vérîtaMeil^nit 
'  L'amour  C9t  elDprunté.  On  sent  'qu*fl  fait  toat ,  e 
que  vien  ne  se  feroil  $*i\  ne  nous  ét^'^^doîDanté'  pou 
Wut  faire.  Hélas  I  coaimenl?  annerore-je  àtïtve  c&osc 
qae  moi-néAio  ^î  je  n*9itmh  que  dé  mon  propn 
fonda?  Dieu,  qui  »h  tout  assaiso^nei^,  ne  donne 
jamable  plus  striMime  amour  sapa^son  coutre-pords. 
6r  éprouve  toot  ensembbd  au  dedans .  i&<^f  deux 
principes  înflnimeni  opvôsés.  On  sent  ni^  ibîblesse 
et  une  imperfection  étonnante  dans  ixyvtX  %e  mi  est 
^pre  ^tiaaia  on  sent  par  emprunt  i^ii  ta^mi|ort  d*a- 
mour  qui  est  si  disproportionné  à  tout  le  resf^ ,  qu^on 
ne  peut  se  Tattribuer.   Un  enfant  qu'im  él^ve  bien 
haut ,  loin  de  s'en  croire  pjns  grand  »  a  peurtie  tom- 
ber 8i  on  ne  le  retient  à  deux  mains  dans  cette  été- 
dation.  C'est  l'amour  qui  rend;  véritablement  hum- 
ble; car  il  avilit  infiniment  tout  ce  cyii  ii'cj^t  point  le 
Uça^aroié.  ii  occi^pe  teUement  qu'il  Sb^  qo'on  s'ou- 
blia. EnGn  il  fq;it  sentie  qédque  chose  de  9i  dtlFôreDt 
de  là  nature ,  qu'il  là  co&vainc  de  ça  corrup^on  et 
de  son  Smpuissaoîée.  il  repreelle  iàtknemeiil  avec 
f  une  vivacité  perçante  jus^'aus  meindces  r^èberches 
de  la  nature*  <  ' 

Tenez  fermepour  VH)ècomm(iakHM.  {«eaoniiaciencei  | 
«èrapuLeuse^  nnt  besoin^  d^'étre  peosséea  a«  ielà  de 
leurs  béimes^  comme  les  chevaux  réiiÊ  et  dmbiageux* 
Plu^  ^ei|S  hésitereardàna  vo»  scrupwl'e& ,  plue  voua  I 
nourrires 'secrètement.  II  Tant  lès  got^|uprander  poi 
les. guérir,  Pivs  vous les.^.Taincr^/^fflNtiy  aeiei 
en  gais,  Ëo  passant  au<detà^vous«,4frou^rez  ; 
s^ulism^t  vôa  £^  térits^ble ,  isàia  encore  une  pa 
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Bt  $ur  té  fàégB  de  tos  sci^u])ule^  6t  <fâi  ^tà  9âff i^^ 
fruitsfdoHdés.  YoilèHi(  itiitrc[Qie  qu'ooe  croi^duitc  est 
Dieu.  Rieii  n'é&i  si  cootratre  à  la  mlipKcitë  que 
icf^pufe.  Il  caetié  yb  ne  sfafe  't^oi  <!e  douBtè''e)l  dé 
X.  On  croît  n'être  cjb  fpelûe  qoer  par  d^ieatessé 
tnour  poor  Dieu;  mais  dans  le  (bn^  on  est  inquiet 
«r  «oi ,  et  ôff  cfâfl*jalotï3é  p^otir*  «a  plropt*e  perfecltotf 
r  ttm  altaçîiémeiit  nalnrel  i  sbi.  On  se  frbtiipë  > 
IV  se  toui^menlér  et'p^^  se  ^s^rih*6  dèi  I%à  » 
is  prétexte  dé  pi^àutiop.       *      . 

LETTRE  LXVfIf. 

fférence  de  la  bonne  spûffrance  que  ïtieu  opère 
d'avec  celte  qui  vient  c^U  âourage  de  Phxhnme\ 

*  « 

Jb  suis  (oucbé  de  ce  que  votre  malade  souffre  , 
lis  je  me  réjouis  de  ce  qu'elle  souffre  s4  liîen.  Sou- 
lez-vous  de  ce  que  dît  M.  de  Kernières  :  Ceux 
l  ne  virulent  point  souffrir  n'almenl  point  ;  car 
mour  veut  toujours  souffrir  pour  le  Blen-almé. 
us  ne  vous  trompes^  point  en  distinguant  la  bonne 
on  té  du  courage.  Le  courage  est  une  certaine 
ce  et  une  certaine  grandeur  do  sentiment  avec  la- 
dite on  surmontowtout. 

Pour  les  âmes  que  Dieu  veut  tenir  petitéè  »  et  à" 
j' il  ne  veut  laisser  que  le  sentiment  de  leur  propre* 
>le$«e ,  elTes  font  ce^  qu'il  faut  sans  trouver  en  elle^ 

4i, 
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de  quoi  te  W«  el  sans  se  Momettee  dSon  reiw 
bout  Tool  les  suMOonle  selin  leqp  seotimeni , 
ellessarmonVent  tout  par  ud-je  ne  sais  quoi  qu.^ 
en  elles. sans  qtf^îltes  le  sacheût .  qdî^»  y  trouTC 
à  prepos  au  besoin  comme  dempr«mt     et  qud 
àe  s'aTisent  pas  même%  n^arfer.  cOmIne  leur  « 
tropr*.  Elles  ne  pensent  point  à  bien  souffirn-  :  A 
ioJnsiblement  chaque  cr<«x  se -trouvfe  portée, 
qu'au  bout  dan.  Moe  paU  simple  et  wnère.  ouefl 
î'ont  voulu  qu«  ce  que,Die«  vouloit  11  n  y  a  r 
î'éclatant.  rie»  de'foH  .  rien  de^disUnçt  a«M 
d'aulrui  et  encore  moi«  aux  yeux^e^  persoaa 
Si  .ous  W  disiez  qu'elle  a  bien  souffert .  efle  ne 
comprenàroit  pas.  Elle  ne  saitT»  eUe-meme  co. 
S  tout  celaVest  passé.  A|.ein,  tf6uj»«-t-ele« 
cœur,  et  elle  ne  le  cherche  pas.  Si  elle  vouloii 
chercher  elle  en  perdrait  lasimpKcitéet  sortiroU 
son  attrait.  C'est  ce  que  Tous-appele*  ««e  6«. 
^olmé.  qui  paroîf  moinf  et  qm  est  beau«,up  p 
nue  ce  qu'on  appelle  d'ojdinaire  courage.  La  bo, 
L  nesentrien;  plus  elle  est  pure .  «noms  elle  a 
.oût  :  eHe  n'est  d'aucune  coOlaur  ;  sa  pure«^«  r^ 
^ansparenle  ,  et  fait.que  n'étant  ,am«s  coterée  , 
parott  de  boules  tes  couleurs  des  corp.  sojide 
îous  la  mettez.  La  bonne  vdloûté  .  ^ï»  n  est  i 
««'amour  de  celle  de  Dieu  ,  «**  pl-^.^^; 
couleur  par  eUe-même.  EUeest  seule Aea^.chaj 
occasion  ce  qu'il  faut  qu'elle  soH  pour  ôe  voa 
que  ce  que  Dieu  .veut.  Heureux  ceuï  qu.  ont 
quelque  commencemçnt  et  qu*lqae  ^emence  d  ui 
grand  bien  !  '        .  * 


SPIRITUELLES.  4^' 

C'est  à  V<n»  à  priéparer ,  )r  ouvrir  >  à  Taçoniifir  j«eiu 
peu  rhdinme  nouveau^àans  votre  proehainqui  vou» 
st  sî  cher.  :fJe  hâtez  rien  ;  ne  prévei^ez  rien  ;  ne 
DUS  en>f>ress«z  mr  rien  ;  mais  suî^eaî  pai$  à  pas  tout 
e  (jue  Dieu  commence.  Il  y  a  un©  espèce  <fe  signal 
^u'il  donne;  il  faut  y  être  attentif ,  et  êti^e  aus^i 
tloigné  de  làl  négligence  et  de  la  retehue  polîtîiçie 
[ae  de  rempresisement.  ^ 

•LJSTTRË-  LXlXr  ^      '^ 

Se  prcfoHumnex  ^à  la  faiblesse  des  forces  eorpo- 

Pm«QîJE  VOUS  j5te$  Toible  ,  repo8e?-vou6  et  ne.sor- 
ez  point.  Le  bon  saint  que  ûou5  aimons/tant  sera 
vec  vous  au  coin  de  votre  fej@i.  Vous  savez  combien^ 
[  s'accommodoit  à  toutes  les  foible^^es  des  corps  et 
^es  esprits,  L'amour  aimé  parlob  t.  Là  foiblassc  du 
orps  ne  diminue  ppînt  la  force  du  cœur.  L'amoujr 
l'est  jamais  si  puissant  que  quand  il  se  repose  dajQS 
B  sein  du  biën-aimé.  Voofi  avez  apparemnient  trop 
(fis  sur  vous  dans  Votre  voyage.  C'est  ofr  reste  de 
;ourage  naturel  et  de  délicatesse  de  sentiment  qui 
DUS  a  menée  au  delà  jde  vos  forc^  corpprelles.  Les 
lommes  pourront  vous  en  tenir  compte;  mais  Dieu 
eut  des  choses  moins  bjeOes  et  plus  slîûples.  ^i 
pus  sentez  que  votre  langueur  ne  .vous  permette 
>as  d'aller  y  enoiain  à  là  messe  ,  rènoncez^y  bonne- 


Atpit  m  fpoode  ^.^u'fl  (!!^^otre  direAeur  ,  il  t4 
^  4iikn4toit  d'y  9l|ef  en  qe  ci^  :  il  i|e  tou^  le  dék 

lu  foibleue  el  dap«  U  -f  imp)icîté  biea  plus  ^pe  é 
noe  régularité  foroéie-  Aimons  oomifip  \m  ,  et  ot? 
aurons  bien  célébré  sa'féte.  .        .   fv^ 

Ce  bon  saint  m*a  donnf,  le  joiir  w  sa  Ke  ,  li 

prémices  'de  mes  pli«.gf^de#  cmi.  ^  {ul  ee  mên 

jour  précisément  que  thon  li:|reXut  pubKé.  Je  do 

fhire  de  bon  cœuif  l'annlversaiDede  cè^our  crucilia] 

l  pour  moi.      '  '    ..  ' 


i~ 
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Se^èouffrîrïïùi'  même ,  pomme  onso^ffrà^Uprpchaii 
avec  charité;  et  travailkrpaisibletnpnt  à  la  co\ 
reetion  de  nos  (léfautê.  '  * 

I.PS  p^rs^Aes  fui  ne  s'aifuent  que  ptr  cViariV^ 
coia^ie  le  prpjchiin ,  sq  suppo^|^|  charitablemei 
san^  se  flatter  cOjiiQAa  o^^  supporte  }q  poçbaia  à^ 
^es  inaperfections.  .On  co^pott  ce  qn[  a  besoin  d'êtj 
corrigé  eà  soi  conigo^  ej^  autrui  *  on  ;  travaille^ 
bonne  fok^  sans  pioQessf ^;  mais  oo  iait  pourvoi  comil 
où  îe^o\\  pour  une  peyr^o^qe  qMje  i  oa  cosHluifoit'' 
Pieu;;  çi> iait-iç  travail  ay^  y^^epçe;  oufl^ se <1< 


> 
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lAe  »  Boa  plus  qu'au  prochain ,  que  ce  qu  on  est 
able  de  porter  Àms  hp  circonstances  présentes  ; 
lie  se  dik^urag^  poiat  h  foiCt  cte  Vouloir  être  par-* 

en  iM&euI  jour  ;  mk  «co^^aoïtte'afti»»  adoucissemeài 
pluft^ères  imperfections  ;  on  le^  voit  dans  toute 
r  difrormité;'0B  en  porte  louiet'IituQiMliatien  eiioufe 
neriume;  on  ne  néglige  rien  pour  se  corriger,  rmaii 
ne  se  dbtagriae  point  dans  oo  ^?aîl«  On  n'<écoviA 
nt  lesdépits  de  rorgueilet4leraaM»ar-*plroppe^  qui 
lent  leurs  vivacilés  exo^sives  larec  les  sentimaM 
Ls  maispiuuûbles  que  la  grSci^oous  inapire  fK^ur  |* 
:*reclion  de  nos  défiiùts. 

Ces  dépits  si  cuisaos  ne  aervçeni  qtt*i^  déoottrager 
e  finale ,  qu'àToccuper  de  toutes  les  délicatesses  de 
1  amour-propre  «  qu'à  la  rebuter  de  servir  DieH*^ 
'à  la  lasser  danssa  w^ie  ^«qu'à  lui  {airexiierc&er  de4 
§oAts  et  des  soulfigemens  cent^raires  &  «a  ^râce» 
'à  la  dessécher,  qu'à  ïa  dijitraire,  qu'à*  répoiser; 
'à  lui  préparer  une  espèce  de  dégoftt  eVde  déses-» 
ir  de  pouvoir  achever  sa  route.- . 
Kien  n'arrête  tant  les  fimesquQcès  dépits  iatérieurt 
and  ons'yJdi^^eaUer  ydoolairement  ;  tftais  quand 

ne  fait  que  les  souQrir  sans  y  adhérer  et  sans  se  les 
ocurer  par  des  réflexions  d'amour*pra|>re>  C^'es  peines 
tournent  en  pures  croix  et  par  conséquent  an  sources 
(  grâce.  Elfes  se  trouvent  au  rai^  dp  (ouies  les  autres 
reuveir  par  fcsqùefies  Dieu  nous  purifie  et  hou^  per- 
ctionne.  .It»ilaut  donc  laisser  passer  celte  souffrance 
imme  on  laisse  passer  un  accès  de  fièvre  ou^ne 
igraiûe ,  saas  faire  aucunirc^osa  qui  puisse  excHer 
I  entretenir  te  mal. 
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Cependant  il  faut  demeurer  dans  son  occupation^ 
térieure  et  dans  ses  èevoir^  extàcieurs  9utantt{u'on  « 
conserve  la  liberié;  L'graison  en  est  moine  douce  < 
moins  aperçue ,  l'aipiour  en  e$i  mdbs  yif  et  Qioin|  sens 
ble,  la  présence  de  Dieu  en  est  moins  distincte 'moii 
ooBSolante,  les  defWîrsextérieurs-iBéme  en  sont  rem 
plis  avec  înoîns  de  facilité  et  dégoût;  meisia  fidéliti 
en  est  encore  plus ^raade  lorsqu'elle  se  sonilientdaA 
ees  civconstflrnees  pénibles  $  et  c'est  ce  <îae0ieu  de 
mande.  Un  bâtiment  à  rames  va  de  plos  grande  torci 
de  rameur  «d  ne  faisant  qu'un  quart  de  Ueue  contre 
yent  et  marée ,  que  quand  il  fait  ùde  lien^à  |a  fayeur 
de  la  marée  et- d'un  bon  vent. 

Ufaut  traiter  les  dépits  de  l'amour-propre  comme 
Certaines  gens  traitent  lears  vapeurs;  ils  nelesécouteni 
point  et  fiMii^omme  s'ils  ne  les  sentoient  pas. 

Je  vous  çoûjure  bien  sérieusement  de  ne  point  sup- 
primer les  leUres  que  vous  m'écrivez:  ilestKôn  qae  je 
vous  voie  au  naturel  dans  ces  premicôrs  mouvement. 
Les  supprimer  c'est  une  mauvaise  honte  de  l'amour 
propre.  Ces  tours  et  retours^sont  contraires  à  hsim 
pllcité.  Faut-il  s'étonner  que  nous  soyons  bibles 
inégaux  et  épineux  ? 


FIN    BU'gUATHlkiiB   VOfiUSt» 
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